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NOTICE 


SUR 


L'ABBE   GALIANI 


Notre  dix-huitième  siècle  a  été  fécond  en  écrivains, 
en  savants,  en  causeurs  merveilleux,  qui,  bien  que 
n'appartenant  pas  à  la  France  par  la  nationalité,  en 
furent,  par  leur  esprit  tout  français,  par  les  sympa- 
thies qu'ils  y  excitèrent,  par  leur  mérite  de  style, 
par  leurs  œuvres  enfin,  ses  véritables  fils  d'adoption. 
Tels  furent  :  Jean-Jacques  Rousseau,  pour  commen- 
cer par  le  plus  célèbre,  Ramsay,  Goldoni,  Necker, 
le  comte  Schouvaloff,  le  baron  de  Besenval,  Grimm; 
et  parmi  les  diplomates  :  lord  Stormont,  le  comte 
de  Greutz,  le  baron  de  Gleichen,  le  marquis  Garac- 
cioli,  qui  représentèrent  si  brillamment  à  la  cour  de 
Versailles  et  dans  les  salons  de  Paris  les  cours  d'An- 
gleterre, de  Stockholm ,  de  Gopenhague  et  de  Naples  ^ 


1.  Voir  sur  ce  côté  de  la  société  polie  du  dix-huitième  siècle,  les  Essais 
de  Mémoires  de  madame  Suard.  Paris,  18i0,  p.  43;  les  Mém.  de  Mar~ 
monlel,  Paris,  18  04,  t.  H,  p.  121,  et  A.  Sayous,  le  Dix-huitième  siècle  à 
V  étranger  y  1871,  passfm. 


IV  NOTICE 

Parmi  ces  aimables  étrangers,  qui  reçurent  alors  de 
la  société  française  leurs  grandes  lettres  de  natura- 
lité,  il  faut  placer  au  premier  rang  l'abbé  Galiani, 
dont  les  Dialogues  sur  les  blés  purent  un  instant  être 
comparés  par  ses  contemporains  aux  Petites  lettres 
de  Pascal,  et  que  sa  correspondance  avec  madame 
d'Épinay  doit  faire  compter  parmi  nos  meilleurs 
épistolaires. 

L'abbé  Ferdinand  Galiani,  qui,  disons-le  tout  de 
suite,  ne  reçut  du  caractère  ecclésiastique  que  juste 
ce  qu'il  en  fallait  pour  posséder  des  bénéfices,  naquit, 
le  2  décembre  1728,  à  Chieti,  petite  ville  de  l'Abruzze 
citérieure,  où  son  père  Mathieu  Galiani,  exerça  pen- 
dant quelque  temps  les  fonctions  judiciaires  d'audi- 
teur royaP.  Il  appartenait  à  une  famille  plus  noble, 
ce  semble,  et  surtout  plus  nombreuse  que  riche. 
Son  père,  passé  peu  de  temps  après  au  tribunal 
de  Trani,  dans  la  Pouille,  mourut  probablement 
d'assez  bonne  heure ,  ne  laissant  pas  moins  de 
sept  enfants  aux  soins  de  sa  veuve,  cinq  filles  et 
deux  garçons.  L'aîné  des  fils,  Bernard,  porta  le 
titre  de  marquis  Galiani,  se  fît  connaître  comme 
archéologue,  donna,  en  1758,  une  édition  estimée  de 
Vitruve^,  et  fut  membre  des  Académies  d'Hercula- 
num,  àNaples,  et  de  Saint-Luc,  à  Venise.  Par  l'en- 
tremise de  son  frère,  il  venait  d'être  nommé,  en 
août  1770,  à  une  place  de  cour,  qui  aurait  pu  le 
pousser  assez  loin,  lorsqu'il  mourut  dans  la  force 


1.  LeUres  de  Galiaui,  t.  F'',  p.  182,  et  Salfi  et  Ginguené,  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  F.  Galiani,  en  tête  de  Tédit.  Treuttel,  p.  7. 

2.  L'Arclutettura  di  Vilruvio  colla  traduzione  italiana,  e  comento 
del  iiiarch.  Berardo  Galiani,  Acadeiuico  Ercolaneuse,  e  architetto  di  merilo 
dell'  Accademia  di  S.  Luca,  Napoli,  17  58,  in-fol. 
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de  l'âge,  le  11  mars  1774^  Une  des  filles  épousa  un 
M.  Azzariti,  les  autres  entrèrent  en  religion.  L'une 
d'elles  devint  abbesse  de  la  Visitation,  de  Saint- 
Georges,  et  vivait  encore  en  1780^.  Galiani,  qui  plai- 
santait souvent  sur  sa  nombreuse  famille  et  s'en  plai- 
gnait quelquefois,  tout  en  la  servant  et  en  l'aidant 
beaucoup,  nous  en  a  fait,  en  1776,  ce  tableau  :  «  Vous 
parlez  des  chagrins  que  causent  les  absents.  Ah!  si  je 
commençais  àparler  de  ceux  que  causentles  présents, 
il  me  faudrait  vous  parler  de  cinq  sœurs,  trois  nièces, 
un  neveu,  la  femme  et  les  enfants  de  ce  neveu,  une 
tante  maternelle  et  sa  famille,  les  maris  de  mes  deux 
nièces,  ma  belle-sœur,  son  mari,  sa  mère,  et  puis  à 
peu  près  trente  cousins  et  une  centaine  de  parents 
plus  éloignés.  Il  est  vrai  au  pied  de  la  lettre  et  sans 
exagération,  que  tout  ce  monde  est  sur  mes  bras; 
tous  ont  recours  à  moi,  aucun  n'est  en  état  ni  en 
charge  à  m'appuyer,  à  me  faire  quelque  bien  :  tous 
me  pèsent^.  )>  Outre  cette  tante  maternelle,  Galiani, 
quand  il  perdit  son  père,  avait  encore  sa  mère,  et  deux 
oncles*,  dont  l'un,  par  sa  haute  position  dans  l'Église, 
devint  le  vrai  protecteur  des  enfants  du  modeste 
auditeur  de  Trani.  C'était  monseigneur  Célestin 
Galiani,  archevêque  de  Thessalonique^,  préfet  des 
hautes  études  de  l'Université  de  Naples  et  premier 

1.  Lettres,  I,  126;  II,  119. 

2.  Ibid.,  1,  230;  II,  234  et  351.     ' 

3.  Ibid.,  Il,  234. 

4.  Ibid.,  n,  119. 

5.  C'est  à  tort,  croyons-nous,  que  les  biographes  de  Galiani  donnent  à 
son  oncle  le  titre  d'archevèciue  de  Tarente.  Son  nom,  ou  effet,  ne  ligure  pas 
sur  la  liste  des  prélatsqui  occupèrent  de  1683  à  1759  ce  siège  épiscopal 
(Voir  B.  Gams,  Séries  episcoporum ecclesise  catholicx,  llatisbonne,  1  873), 
et  Mazzocchi  lui  donne  positivement  !e  titre  d'archevêque  de  Thessalonique. 
(Voir  plus  loin,  p.  XIII,  note  2.)  —  M.  Colomb,  l'éditeur  des  Lettres  du 
président  délirasses,  le  fait  naître  à  Foggia,  en  1681^  t.  I",  p.  340. 

a. 
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chapelain  du  roi  Charles  YII,  ce  fils  de  Philippe  V, 
auquel  les  armées  combinées  de  la  France  et  de 
l'Espagne  venaient,  en  1734,  d'assurer  la  couronne 
des  Deux-Siciles,  enlevée  à  la  Maison  d'Autriche. 
C'est  auprès  de  ce  prélat,  fort  lettré,  qu'en  1736 
Ferdinand  Galiani,  alors  âgé  de  huit  ans,  fut  envoyé 
avec  son  frère \  et  il  lui  dut  sa  brillante  éducation, 
puis  ses  premiers  bénéfices  ecclésiastiques.  Elevés 
d'abord  dans  la  maison  de  leur  oncle,  les  deux 
frères  Galiani  furent  placés  par  ses  soins  au  couvent 
de  Saint-Pierre-des-Célestins,  pendant  l'absence  de 
deuxannéesqu'il  fit  pour  négocier  à  Rome  (1740-1742) 
un  concordat  au  profit  du  nouveau  royaume.  «  Les 
pères  Célestins,  dit  Salfî,  le  continuateur  de  Ginguené 
dans  son  Histoire  de  la  littérature  italienne ,  qHq  bio- 
graphe de  Galiani,  se  distinguaient  par  un  esprit  de 
philosophie  et  de  sociabilité  qui  était  alors  fort  rare 
dans  les  ordres  monastiques.  »  Parmi  les  maîtres  qui 
enseignaient  à  cette  époque  chez  les  Célestins,  et 
dont  Ferdinand  Galiani  reçut  les  leçons,  se  trouvait  le 
P.  Buonafedo,  auteur  d'une  Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  moderne^  remarquable  pour  le  temps  où 
elle  fut  éci'ite,  intelligence  très  ouverte,  poète  à  ses 
heures, uaifectant un  certain  esprit  de  liberté,» plein 
de  charme  et  de  saillies,  et  un  peu  tourné  à  l'épicu- 
risme.  Le  maître  ne  fut  pas  assurément  sans  influence 
sur  l'élève,  chez  lequel  se  retrouvent  quelques  traits  de 
ce  caractère  tout  à  la  fois  d'érudit  et  de  mondain. 
<(  Buonafede,  dit  Salfî,  fut  plus  particulièrement  le 
précepteur  du  jeune  Galiani,  qui  prit  de  lui  sans 
doute,  ce  genre  d'esprit  vif  et  badin,  qui  attirait 

1.  Gingueué  etSaIfi,p.  7,  12. 
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tous  les  regards  de  la  société  sur  son  maître;  mais 
comme  Galiani  s'est  ensuite  trouvé  sur  un  théâtre 
plus  grand,  et  qu'il  a  eu  plus  de  finesse  et  plus 
d'usage  du  monde,  il  ne  tarda  pas  à  surpasser  son 
modèle^  » 

Au  milieu  de  l'assoupissement  général  qui  avait 
suivi  en  Italie  l'insuccès  des  réformateurs  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle,  Naples,  cette  patrie 
des  Telesio,  des  Bruno,  des  Gampanella,  avait  été  la 
première  à  se  réveiller,  et  c'était  là  que  le  cartésia- 
nisme avait  eu  tout  d'abord  ses  adeptes  dans  la  pé- 
ninsule. Don  Germain,  qui  y  voyagea  en  1686,  écri- 
vait à  Mabillon  :  a  Descartes  a  les  plus  beaux  esprits 
de  Naples  pour  sectateurs.  Ils  sont  avides  des  ou- 
vrages faits  pour  sa  défense  et  pour  éclaircir  sa  doc- 
trine. »  Introduit  en  1614  à  Naples,  avec  Tomaso 
Gornelio,  professeur  de  mathématiques,  médecin  et 
poète,  il  s'y  était  développé,  non  sans  éprouver 
d'assez  vives  persécutions,  avec  Borelli  (1608-1679), 
l'auteur  du  traité  de  Motu  animalium^  Rome,  1680; 
avec  Gregorio  Galoprese  (1630-1715),  réfutateur  de 
Spinosa,  et  Paolo  Mattia  Doria,  l'un  des  premiers 
adversaires  de  Locke,  tous  deux  amis  deyico,qui 
dédia  au  second  son  traité  de  Antiqmssima  Italorum 
sapientia;  Michel-Ange  Fardella  (1650-1708),  l'élève 
de  Borelli,  l'ami  de  Mallebranche,  le  défenseur  de 
Descartes  contre  le  génois  Mateo  Giorgi,  et  qui, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  occupa  à  Naples 
une  chaire  de  philosophie  qu'il  avait  obtenue  sur  la 
recommandation  de  Liebnitz;  enfin  avec  Constantin 
Grimaldi,  dont  Buonafede  disait    «  qu'en  1740  il 

1.  Notice,  p.  40. 
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avait  Yu  en  sa  personne  les  restes  vivants  du  carté- 
sianisme napolitain.  » 

Avec  Vico,  il  est  vrai,  une  réaction  s'était  pro- 
duite contre  le  cartésianisme  au  commencement  du 
dix-septième  siècle;  mais,  sans  faire  abandonner 
entièrement  la  philosophie  et  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  qui  s'étaient  développées  sous 
l'influence  de  l'auteur  de  la  Méthode,  elle  contribua  à 
ramener  les  esprits  à  l'étude  de  l'histoire,  des  litté- 
ratures anciennes,  à  l'éloquence  et  même  à  la  poésie, 
un  instant  délaissées.  L'apparition  de  \diNuova  scienza , 
en  1725,  trois  ans  avant  la  naissance  de  Galiani,  ne 
fit  donc  que  donner  une  direction  nouvelle  aux  intel- 
ligences. La  découverte  des  ruines  d'Herculanum 
en  1713,  et  de  Pompéi  en  1755,  vint  renouveler 
presque  complètement  l'archéologie,  tandis  que  d'un 
autre  côté,  avecBroggia,  Intieriet  Genovesi,  naissait 
la  science  de  l'économie  politique. 

Tel  fut  le  milieu  intellectuel  dans  lequel  se  trouva 
placé  le  jeune  Galiani,  lorsqu'en  1742,  âgé  de  qua- 
torze ans ,  il  sortit  du  cloître  des  Gélestins  pour 
achever  son  éducation  près  de  son  oncle,  l'arche- 
vêque deThessalonique,  revenu  de  sa  mission  à  Rome. 
Son  séjour  chez  ces  religieux,  où  il  avait  rencontré 
l'abbé  Genovesi  et  le  P.  Joseph  Orlandi ,  savant 
physicien  et  mathématicien,  semble  n'avoir  nui  en 
rien  à  la  vivacité,  à  l'originalité  de  son  esprit,  et  le 
souvenir  qu'il  en  garda  lui  fut  assez  cher  pour  qu'à 
sa  mort  il  exprimât  le  désir  d'être  enterré  dans  leur 
église  de  l'Ascension,  àCliiaja^.  Monseigneur  Céles- 

1.  V^oir  F.  Bouillier  :  Histoire  de  la  Philosophie  cartésienne,   Paris, 
1868,  t.  U,  p.  520. 

2.   \  .  sou  Testament,  publié  par  MM.  L.  Perey  et  G.  Maugras,  t.  l»"", 
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tin  Galiani,  par  ses  grandes  fonctions  ecclésiastiques, 
aussi  bien  que  par  son  caractère  et  son  talent,  faisait 
alors  grande  figure  à  Naples.  La  protection  heureuse 
qu'il  accorda  à  Genovesi,  auquel  ses  opinions  phi- 
losophiques avaient  fait  encourir  quelques  persécu- 
tions, atteste  tout  à  la  fois  son  crédit  et  le  libéralisme 
de  son  esprit.  Les  onze  années  que  Ferdinand  Galiani 
passa  près  de  son  oncle,  qui  ne  mourut  qu'en  1733\ 
le  mirent  en  rapport  avec  tout  ce  que  Naples  avait 
alors  de  savants,  de  philosophes  et  de  lettrés. 

Sous  son  nouveau  maître  Charles  VII,  qui  devait 
échanger  dix-sept  ans  plus  tard,  en  1759,  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  contre  celle  d'Espagne,  et 
porter  le  nom  plus  célèbre  de  Charles  III,  la  jeune 
royauté  napolitaine  comptait  déjà  sept  années  d'une 
existence  prospère,  et,  grâce  au  ministère  intelligent 
du  marquis  Tanucci,  voyait  refleurir  tous  les  arts  de 
la  paix.  Le  président  de  Brosses,  qui  visita  Naples  à  la 
fin  de  1739,  nous  en  a  tracé  le  plus  brillant  tableau  : 

«Naples,  dit-il,  est  la  seule  ville  d'Italie  qui  sente 
véritablement  sa  capitale;  le  mouvement,  l'alfluence  du 
peuple,  l'abondance  et  le  fracas  perpétuel  des  équipa- 
ges, une  cour  dans  les  formes  et  assez  brillante,  le  train 
et  l'air  magnifique  qu'ont  les  grands  seigneurs;  tout 
contribue  à  lui  donner  cet  extérieur  vivant  et  animé 
qu'ont  Paris  et  Londres,  et  qu'on  ne  trouve  pas  du  tout 
à  Rome.  La  populace  y  est  tumultueuse,  la  bourgeoisie 
vaine,  la  haute  noblesse  fastueuse,  et  la  petite  avide  des 
grands  titres  :  elle  a  eu  de  quoi  se  satisfaire  sous  la  do- 
mination d'Autriche. 

La    nation    est  plus  heureuse  sous  la   domination 


p.  Lxx,  el  dont  semble  avoir  eu  déjà  connaissance  Gorani,  dans  ses  Mém. 
secrets  des  cours  d'Italie,  Paris,  1793,  t.  !"_,  p.  181  . 
1 .    Le  23  juin. 
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espagnole  qu'elle  ne  l'était  ci-devant.  Les  \ice-rois 
autrichiens  avaient  à  la  vérité  déjà  commencé,  mais 
l'autorité  royale  achève  d'éteindre  la  tyrannie  dont 
usaient  les  seigneurs  des  terres  envers  leurs  vassaux. 
Les  grands  seigneurs  napolitains  vivent  à  l'espagnol 
bien  plus  qu'à  l'italienne;  ils  représentent,  sont  acces- 
sibles chez  eux  aux  étrangers,  et  ont  un  air  de  politesse 
noble,  tiennent  une  maison  et  même  assez  souvent  une 
table.  Le  duc  de  Monteleone  {de  la  maison  Pignatelli) 
n'admet  pas  chez  lui  ce  dernier  article,  quoiqu'il  y 
tienne  tous  les  jours  la  plus  nombreuse  et  la  plus  ma- 
gnifique assemblée  de  la  ville,  qui  lui  coûte,  à  ce  qu'on 
prétend,  au  delà  de  50,000  écus  en  bougies,  glaces  et 
rafraîchissements,  c'est  l'homme  le  plus  riche  de  l'État. 
iNous  avons  reçu  beaucoup  d'accueil  tant  de  lui  que  du 
marquis  de  Montalègre,  premier  ministre;  du  gros  duc 
Garaffa,  de  l'abbé  Galiani,  l'une  des  bonnes  tètes  du  pays; 
du  prince  Jacci,  et  de  don  Michel  Reggio,  général  des 
Galères,  que  j'estime  particulièrement  pour  la  bonne 
chère  qu'il  nous  faisait  fréquemment. . .  Nous  allions 
souvent  employer  une  partie  de  notre  après-dînée  à  rai- 
sonner de  physique  avec  l'abbé  Intieri,  Florentin,  ou 
avec  la  princesse  de  Palombrano  qui  excelle  aussi  en 
géométrie  *.  »  —  Ailleurs  il  dit  encore  :  «  La  cour  est 
somptueuse  et  nombreuse;  le  peuple  et  les  équipages  y 
sont  dans  une  si  prodigieuse  affluence,  que  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  Naples,  proportion  gardée,  est  à  l'un  et 
à  l'autre  de  ces  égards  au-dessus  de  Paris.  En  général, 
ces  deux  villes  se  ressemblent  beaucoup  par  le  mouve- 
ment continuel  qui  y  règne.  » 

Cette  médaille  avait  son  revers.  Sans  compter 
les  lazanelh',  dont  de  Brosses  dit  que  «  c'était  un 
spectacle  à  faire  vomir,  »  le  ton  des  assemblées  ne 
lui  plaisait  guère  :  «  Nulle  part,  dit-il,  il  ne  règne 
ici  un  air  aisé  :  les  assemblées  n'y  ont  rien  d'agréable  ; 


l^  Lettres  familières  du  président  de  Brosses,Vàiis,  1869, 1. 1",  p.  338. 
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i]  y  a  un  certain  vernis  de  superstition  et  de  con- 
trainte qui  se  répand  sur  tout.  Les  formes  y  sont 
beaucoup  plus  gênées  qu'ailleurs  :  toute  la  jalousie 
italienne  est  venue  se  réfugier  ici^  » 

Cet  «  abbé  Galiani  »,  que  de  Brosses  appelle  «  une 
des  bonnes  têtes  du  pays^,  »  n'était  autre  que  l'oncle 
de  notre  Ferdinand,  qui,  chez  lui,  se  trouva  placé 
au  milieu  de  la  société  la  plus  brillante,  la  plus  spi- 
rituelle et  la  plus  lettrée.  Il  faut  citer  parmi  les 
hommes  dont  le  jeune  Ferdinand  reçut  l'influence, 
Genovesi  qui,  avant  de  créer  la  science  écono- 
mique en  Italie,  renouvelait  la  philosophie  italienne 
dans  ses  Éléments  des  sciences  métaphysiques  (1743), 
où  il  apparaît  comme  un  précurseur  de  l'école  écos- 
saise, et  dans  sa  Logique  (1745),  où  il  montre  un 
esprit  à  la  fois  pratique  et  philosophique'^,  que  l'on 
remarquera  plus  tard  dans  les  écrits  de  Galiani; 
l'illustre  Yico,  mort  en  1744,  mais  que  celui-ci  put 
un  instant  entrevoir;  le  savant  jurisconsulte  Nicolo 
Capasso  (1671-1745),  professeur  de  droit  civil  et  de 
droit  canon  à  l'Université,  qui,  dans  ses  loisirs,  ver- 
sifiait en  dialecte  napolitain  une  traduction,  ou  plu- 
tôt une  parodie  de  V Iliade  ;  le  docteur  Francesco 
Serao  (1702-1783),  le  premier  vulgarisateur  en  Italie 
des  principes  de  Boerhaave,  esprit  ouvert  aux  idées 
nouvelles,  qui  venait,  en  1738,  de  publier  un  curieux 
travail  sur  les  éruptions  du  Vésuve,  et  fut  nommé, 
en  1778,  médecin  du  roi  ;  le  mathématicien  Agostino 


K.  Lettres  familières  du  président  de  Brosses,  Paris,  1^69,  t.I'^p.342. 

2.  Mazzocchi  le  qualifie  de  vir  erudilissimus  ac  sapienlissimus.  Voir 
plus  bas,  p.  XUI,  note  2. 

3.  Voir  Romagnesi,  Collection  des  écrits  sur  la  doctrine  de  la  raison, 
Prato,  1841,  t.  1«%  p.  261  ;  et  G.  Ugoni,  Hist.de  la  littér.  italienne  depuis 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
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Ariani^  Le  droit  lui  fut  enseigné  par  Marcello  Cusano, 
le  futur  archevêque  de  Palerme,  et,  si  plus  tard  il 
devint,  au  dire  de  Grimm,  qui  s'y  connaissait,  l'un 
des  meilleurs  latinistes  du  dix-huitième  siècle,  il  dut 
cette  connaissance  profonde  de  la  langue  de  Tacite  et 
d'Horace  aux  leçons  du  célèbre  Mazzocchi(  1684-1 771), 
l'un  des  premiers  interprètes  des  inscriptions  dé- 
couvertes à  Herculanum^,  et  à  celles  de  Jacques 
Martorelli  (1699-1777)  l'ingénieux  auteur  d'une  his- 
toire de  l'écriture'^.  Tous  deux  lui  communiquèrent 
aussi  leur  zèle  pour  les  découvertes  et  les  études 
archéologiques.  Un  Florentin,  fixé  alors  à  Naples, 
et  qui,  vers  1734 ,  en  fondant  la  première  chaire 
d'économie  politique  qui  ait  existé  en  Europe,  allait 
permettre  à  Genovesid'y  donner  ses  célèbres  Lezioni 
di  commercio  e  d'economia  civile,  l'abbé  Barthelemi 
Intieri,  contribua,  avec  Broggia^  qui  venait  de  pu- 
blier, en  1743,  son  traité  de  Trihuti,  délie  monete  e  del 
governo  polilico,  à  tourner  l'esprit  de  Galiani  vers 
un  genre  d'étude  auquel  il  se  livra  bientôt  avec 
ardeur.  Si  dans  ses  lettres  il  ne  nomme  pas  Broggia, 
il  y  parle  d'Intieri  en  des  termes  qui  prouvent 
l'estime  qu'il  faisait  de  cet  esprit  étendu  et  inventif^. 
Cette  éducation  porta  de  bonne  heure  ses  fruits. 
Membre  de  l'Académie  des  Émules,  réunion  de 
jeunes  gens  qui  ressemblait  assez,  mais  avec  plus 
de  diversité  dans  les  travaux,  à  ce  que  sont  aujour- 
d'hui nos  conférences  de  jeunes  avocats,  Ferdinand 


i.  Salfi,  Notice,  p.  41. 

2.  V.  Lettres,  U,  351. 

3.  De  Regia  Theca  calamaria,  1736, 

4.  Vecchio  :    Histoire  de  Véconomie  politique  en  Italie,  traduite  par 
L.  Gallois,  Vaivis,   1830,  p.  102,  116. 

5.  Lettres,  I,  180. 
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Galiani  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il  y  lut  plu- 
sieurs mémoires  sur  l'Etat  de  la  monnaie  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie^  sur  l'Amour  platonique^  et  sur 
cette  question  :  V Amour  peut-il  convenir  à  une  chne 
bien  née?  Deux  ans  après  il  entreprenait  une  histoire 
de  la  navigation  dans  la  Méditerranée,  dont  il  fit 
entrer  plus  tard  les  matériaux  dans  son  livre  sur  la 
monnaie,  traduisait  l'ouvrage  que  Locke  avait  publié 
en  1691  sous  le  titre  de  Considérations  sur  les  suites 
de  la  diminution  de  l'intérêt  et  de  V augjnentation  de  la 
valeur  des  monnaies^  et  composait  une  dissertation 
sur  la  maison  de  campagne  de  LucuUus  [castrum 
Lucullanum)  ^  C'était  se  montrer  à  la  fois  l'émule 
des  Broggia  et  des  Mazzocchi,  dans  l'étude  de 
l'économie  politique  et  de  l'archéologie,  et  celui 
des  académiciens  romains  de  l'Arcadie,  dans  leurs 
œuvres  plus  légères.  Malgré  l'éloge  que  Mazzocchi 
fit  alors  de  son  étude  sur  la  villa  de  Lucullus, 
dans  son  livre  de  Ecclesiœ  neapolitanse  semper  unicx 
vicihus  ^,  ce  n'est  pas  par  ces  premiers  travaux 
que  Galiani  attira  sur  lui  l'attention  publique.  Il  la 
dut  à  une  plaisanterie,  à  une  véritable  farce  napoli- 
taine, mais  qui,  par  son  caractère  même,  dut  plaire 
d'autant  plus  à  cette  nation  rieuse  et  légère.  Voici 


1.  Ginguené  et  Salfi,  p.  8,  M,—  Lettres,  I,  183. 

2.  Naples,  1751,  p.  200.  Il  avait  même  eu  l'honneur  d'être  pour  Maz- 
zocchi un  sujet  d'émulation  sur  ce  point  d'archéologie  italique.  Voici  le 
passage  où  ce  savant  fait  allusion  au  jeune  Galiani  :  «  Sed  enim  ubi  postea 
ante  hos  quatuor  annos  peringeniosus  adolescens  suam  de  Lucullano  disser- 
tationem  italico  sermone  conscriptam  mihi  legendam  amice  commodasset  ; 
eo  stimulo  incitatus,  excussi  me,  ac  de  eo  me  etiam  atque  etiam  aliquando 
cogitalurum  decrevi.  »  Il  ajoute  en  note  :  «  Is  est  Feidinandus  Galianus, 
iliustrissimi  Cœlestiui  archiep.  Thessalonic.  regio  sacello  et  gyninasio 
neapolitano  prœfecti,  viri  eruditissimi  ac  sapienlissimi,  fratris  fdius,  ipse 
quoque  ingénie  et  erudilione  supra  aetatem  clarissimus.  »  p.  200.  Bibl. 
nat.  K,  489-1. 
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quelle  en  fut  roccasion.  Chargé  par  son  frère  Ber- 
nard, alors  absent,  de  le  remplacer  dans  une  autre 
académie  dont  celui-ci  était  membre,  Ferdinand 
s'était  présenté  avec  un  discours  sur  la  Conception 
de  la  Vierge,  protectrice  de  la  docte  compagnie,  et 
il  s'apprêtait  aie  prononcer,  lorsqu'il  en  fut  empêché 
par  le  président,  l'avocat  Sergio,  qu'avait  alarmé 
son  air  de  jeunesse,  accru  encore  par  l'exiguïté  de  sa 
taille.  Les  académiciens,  même  ceux  des  Émules, 
sont  gens  irrascibles  :  Galiani  ressentit  l'affront.  Il 
s'en  vengea  en  composant,  avec  la  collaboration  d'un 
de  ses  confrères  de  l'académie  rivale,  Pasquale  Car- 
cani,  dont  l'amitié  avait  chaleureusement  épousé 
sa  cause,  un  recueil  d'éloges  funèbres  en  vers  et  en 
prose  sur  le  bourreau  de  Naples  ',  un  certain  Dome- 
nico  Jannaccone,  qui  venait  justement  de  mourir.  Il 
ne  manqua  pas  de  plus  d'attribuer  ces  pièces,  de  la 
gravité  la  plus  bouffonne,  aux  membres  de  l'Acadé- 
mie, objet  de  cette  représaille.  Tout  Naples  rit  aux 
dépens  de  l'avocat  Sergio  et  de  ses  confrères.  Galiani, 
inconnu  la  veille  se  réveilla  célèbre  le  lendemain. 
Cela  dut  le  consoler  de  la  légère  punition  que  lui 
infligea  le  ministre  Tanucci  pour  avoir  ainsi  manqué 
de  respect  à  une  grande  Académie^. 

«  En  1748,  a-t-il  dit  lui-même,  je  devins  célèbre 
par  une  plaisanterie  poétique  et  une  oraison  funèbre 
sur  la  mort  de  notre  feu  bourreau  Dominique  Jan- 
naccone, d'illustre  mémoire^.  » 


1.  Voici  le  titre  de  celle  facétie  :  Componimenti  vari  per  la  ynorte  di 
Domînico  Jannaccone,  carniflce  délia  gran  corte  délia  vicaria,  raccoUi 
e  dafi  in  luce  da  Giannantonio  Sergio,  aDvocalo  napoletano. 

2.  Ginguené  etSalfi,  Notice,  p.  Il,  45. 

3.  Lettres^  I,  182. 
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Le  genre  fit  fortune,  et  plus  tard  Galiani  eut  un 
imitateur  dans  le  poète  Salvatore  Spiriti,  qui,  en  1770, 
dans  sa  Mamackmna,  paivoùm  le  style  et  les  pensées 
des  poètes  classiques  de  l'Italie^. 

Cette  facétie  n'était  pas  encore  oubliée  quand 
Galiani  publia  son  important  traité  Délia  moneta, 
dont  il  rassemblait  depuis  quelque  temps  les  maté- 
riaux. Il  avait  vingt  et  un  ans.  Les  circonstances 
politiques  et  économiques  dans  lesquelles  parut 
cet  ouvrage  ajoutèrent  encore  à  l'intérêt  des  ques- 
tions qui  y  étaient  traitées.  «Les  changements  heu- 
reux arrivés  dans  le  gouvernement  du  royaume  de 
Naples,  dit  Ginguené,  y  avaient  subitement  amené, 
avec  une  grande  affluence  d'étrangers,  une  quantité 
prodigieuse  de  numéraire.  La  surabondance  de  l'or 
et  de  l'argent  d'Espagne,  de  France  et  d'Allemagne, 
avait  produit  tout  à  coup  dans  le  prix  de  toutes  les 
denrées  un  surhaussement  qui  effrayait  le  public 
inexpérimenté,  et  le  gouvernement  même.  On  pro- 
posait des  remèdes  qui  auraient  augmenté  le  mal  : 
l'un  voulait  des  lois  sur  le  change,  ou  la  fixation  du 
prix  des  marchandises;  l'autre,  l'altération  des  mon- 
naies ;  un  autre  l'introduction  d'une  monnaie  de 
compte;  d'autres,  divers  moyens  qui  n'étaient  pas 
moins  désastreux.  L'ouvrage  de  Galiani,  publié  à 
Naples,  en  1750,  fut  comme  un  coup  de  lumière  qui 
surprit  d'abord,  éclaira  ensuite,  et  empêcha  peut- 
être,  par  les  idées  saines  qu'il  répandit,  et  par  les 
sages  mesures  qu'il  fit  adopter,  la  ruine  entière  de 
rÉtat^.  »  De  nos  jours,  un  auteur  plus  compétent  que 


1.  Salû,  p.  46. 

2.  Notice^  p.  13. 
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Ginguené,  Fauteur  de  V Histoire  de  V É conomie  poli- 
tique en  Italie^  tout  en  constatant  la  ressemblance 
des  principes  économiques  de  Galiani  avec  ceux  de 
BroggiaetdeMontanari,n'a  pas  jugé  moins  favora- 
blement ce  premier  livre  de  Galiani:  «Il  y  aborde,  dit 
le  comte  Pecchio,  tous  les  points  qui  ont  quelque  affi- 
nité avec  la  monnaie,  tels  que  la  nature  de  la  valeur, 
les  taxes,  l'intérêt  de  l'argent,  les  obligations,  l'ori- 
gine et  la  nature  des  banques,  les  dettes  de  l'Etat,  le 
change,  etc.  Il  fut  l'un  des  premiers  écrivains  italiens 
quise  soient  occupés  d'analyser  longuement  la  nature 
de  la  valeur  des  choses,  qu'il  démontre  être  le  résul- 
tat de  plusieurs  circonstances  diverses,  la  rareté, 
l'utilité,  la  quantité  et  la  qualité  du  travail  et  du 
temps,  et  il  pousse  cette  analyse  jusqu'à  la  valeur 
des  talents  des  hommes,  assurant  que  ces  talents 
s'apprécient  absolument  de  la  même  manière  que 
les  choses  inanimées,  et  qu'ils  sont  régis  par  les 
mêmes  principes  de  rareté  et  d'utilité.  Galiani  fut  un 
des  premiers  à  combattre  le  préjugé,  général  que 
le  haut  prix  des  choses  est  un  indice  de  pauvreté  et 
de  misère.  Il  démontra,  au  contraire,  qu'à  l'excep- 
tion de  quelques  cas  extraordinaires  de  calamité,  ce 
haut  prix  est  une  preuve  de  la  prospérité  et  de  la 
richesse  d'un  pays.  La  hausse,  quand  elle  est  con- 
stante, naît  du  cours  plus  élevé  de  l'argent  qu'une 
plus  grande  industrie  fait  entrer;  et  l'abondance  de 
l'argent,  jointe  à  celle  des  choses,  ajoute  une  plus 
grande  population  et  anime  toujours  plus  l'industrie, 
les  richesses  augmentent,  et  le  prix  des  choses  aug- 
mente aussi  avec  elles.  Il  fut  aussi  l'un  des  pre- 
miers qui  émirent  l'opinion  que  l'on  ne  doit  point 
fixer   l'intérêt    de   l'argent,    et   qu'on  doit  laisser 
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libre  le  prix  de  la  monnaie,  laquelle  devrait  être 
considérée  comme  une  marchandise^  »  L'ouvrage 
de  Galiani  qui  était  dédié  au  roi  Charles  III,  ne 
fut  pas  seulement  loué  par  les  savants,  il  eut  un 
effet  plus  rare,  surtout  à  cette  époque.  Le  gouver- 
nement napolitain  en  adopta  les  principes  ,  et 
c'est  d'après  eux  qu'il  réforma  son  système  moné- 
taire^. Galiani,  autant  peut-être  par  modestie  que 
par  défiance  d'un  succès  que  sa  jeunesse  semblait 
rendre  douteux,  ne  s'était  pas  borné  à  garder  l'ano- 
nyme^ il  s'était  attaché  aussi,  a-t-il  dit  lui-même 
dans  la  préface  de  l'édition  de  1780,  «  à  imiter  le 
style  d'un  homme  mûr,  afin  de  jouir  du  plaisir  aussi 
rare  que  dangereux  de  n'être  pas  connu,  et  de  pou- 
voir entendre  tous  les  jours  le  jugement  sincère  et 
impartial  de  toutes  les  classes  de  lecteurs^.  »  Il 
aurait  gardé  le  secret  de  cette  paternité,  même  à 
l'égard  de  son  oncle,  si  nous  en  croyons  l'anecdote 
suivante,  dont  on  peut  dire,  avec  le  proverbe  ita- 
lien :  se  non  è  vero^  è  ben  trovato. 

«Galiani,  raconte  Salfi,  se  trouva  engagé  à  faire  lec- 
ture de  son  livre  anonyme  à  son  oncle,  comme  il  avait 
coulume  de  faire  pour  tousles  ouvrages  qui  paraissaient. 
L'oncle  en  admirant  cet  écrit,  ne  put  s'empêcher  de  re- 
procher à  son  neveu  ses  productions  badines  et  puériles: 
il  lui  disait  que  sll  voulait  véritablement  acquérir  de 
la  gloire, il  fallait  qu'il  s'occupât  d'un  ouvrage  important 
comme  celui  qu'il  venait  d'entendre. Il  est  facile  déjuger 
quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'il  apprit  que  l'ouvrage  en 
question  était  de  son  neveu  *.  » 

\.  Pecchio,  Histoire  de  l'Économie  politique  en  Italie,  Paris,  1830, 
p.  118. 

2.  Ibid,  p.  123. 

3.  Délia  moneta^  Napoli,  1780,  in-8°. 

4.  Ginguené,  Notice,]),  18. 
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Au  milieu  de  la  gravité  générale  du  livre  Délia 
Moneta,  on  remarquait  déjà  cependant  certain  pen- 
chant au  paradoxe,  ou  du  moins,  comme  dans  l'éloge 
qu'il  y  fait  de  la  censure,  certaine  habitude  d'es- 
prit qui  le  portait  à  donner  la  forme  du  paradoxe  à 
des  pensées  souvent  très  sages  et  très  réfléchies.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'archevêque  de  Thessalonique  en  aima 
davantage  un  neveu  qui  s'annonçait  si  bien,  et  il  le 
lui  prouva  en  lui  obtenant  les  bénéfices  de  Gentola, 
qui  lui  donnait  le  droit  de  porter  la  mitre  avec  le  titre 
de  monsignor,  et  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  va- 
lant ensemble  cinq  cents  ducats,  et  qui  furent  pres- 
que aussitôt  suivis  d'un  troisième:  celui  de  l'abbaye 
de  Sainte-Catherine  deCelano,  de  six  cents  ducats  de 
revenus.  Mais  pour  être  ainsi  pourvu  ecclésiastique- 
ment,  il  lui  avait  fallu  recevoir  les  ordres  mineurs. 
Il  s'y  décida  peut-être  à  regrets.  Dans  tous  les  cas, 
ce  fut  les  seuls  qu'il  reçut  jamais:  c'est-à-dire  le 
stricte  nécessaire.  Si  cela  ne  justifie  pas  les  légèretés 
de  sa  vie,  et  les  hardiesses  parfois  cyniques  de  son 
langage,  peut-être  en  sont-elles  du  moins  plus  excu- 
sables. 

Un  voyage,  qu'il  entreprit  l'année  suivante,  contri- 
bua à  accroître  tout  à  la  fois  sa  réputation  et  ses  con- 
naissances. L'Italie  depuis  le  traité  de  Vienne  de  1735, 
qui  avait  établi  deux  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon sur  les  trônes  de  Parme  et  de  Sicile,  et  assuré  la 
succession  de  Toscane  à  l'époux  de  Marie-Thérèse  et 
après  lui  à  ses  descendants,  jouissait  enfin  d'une  paix, 
trop  longtemps  troublée,  mais  dont  le  calme  devait  se 
prolonger  jusqu'à  la  Révolution  française.  Sous  cette 
heureuse  influence,  d'utiles  réformes  s'efl'ectuaient. 
partout.  A  Parme,  sous  le  ministère  de  du  Tillot, 
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comte  de  Felino,  l'émule  de  Tanucci  à  Naples;  à 
Florence  sous  l'administration  éclairée  et  paternelle 
de  l'Autriche;  à  Rome,  sous  le  pontificat  de 
Benoît  XIV.  Gracieusement  accueilli  par  le  souverain 
pontife,  qui  s'entretint  avec  lui  de  son  traité  Délia 
Moneta,  et  même  de  la  facétie  qui  l'avait  précédé  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  d'ailleurs  étonner  de  la  part  de  ce 
pontife  qui  s'était  laissé  dédier  par  Voltaire  sa  tragé- 
die de  Mahomet j  sans  en  être  cependant  la  dupe.  Il 
s'entretenait,  à  Turin,  de  questions  financières  avec 
le  roi  Charles-Emmanuel ,  était  reçu  à  Florence 
membre  de  l'Académie  de  la  Grusca  et  de  celle  des 
Antiquaires,  qui  avait  pris  le  nom  de  Columbaria, 
et  se  liait,  dans  ces  villes,  comme  à  Bologne,  à 
Padoue,  à  Venise,  avec  les  savants  et  les  lettrés 
qu'elles  possédaient  en  grand  nombre.  Il  avait  cepen- 
dant ses  préférences.  «  Si  dans  ses  voyages,  dit  Salfi, 
il  ne  négligea  jamais  les  philologues  et  les  érudits, 
il  s'attacha  plus  particulièrement  aux  savants  et  aux 
philosophes,  tels  queVallisnieri,Poleni,Morgagni^). 
C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  vaste  corres- 
pondance qu'il  entretint  pendant  toute  sa  vie  avec 
les  savants  et  les  écrivains  de  sa  patrie  et  de  l'étran- 
ger, parmi  lesquels  le  même  biographe  cite  Zanotti, 
à  la  fois  peintre  et  grand  versificateur  de  sonnets  ; 
Maffei,  le  poète  archéologue  ;  l'orientaliste  Asse- 
manni,  Lami,  Cocchi,  Benedetto  Stay,  professeur 
d'éloquence  à  Rome  et  vulgarisateur  des  théories 
de  Descartes  et  de  Newton,  Boscovich,  le  savant 
fondateur  de  l'observatoire  de  Milan  ,Winkelmann, 
le  créateur  de  l'histoire  de  l'art^.  Mais  les  gouverne- 

1.  Notice,  p.  50. 

2.  Ibid.,  p.  51. 
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ments,  les  cours  furent  peut-être  l'objet  principal  de 
ses  observations.  Les  spéculations  pures  ne  furent 
jamais  de  son  goût.  Raillant  plus  tard  les  économistes 
français,  il  a  dit,  par  un  retour  sur  lui-même:  «  Ils 
ont  de  grandes  vertus  et  un  grand  génie;  ils  sont 
restés  peut-être  trop  longtemps  au  cabinet,  et  n'ont 
pas  été  comme  moi,  jetés  dès  leurs  premières  années 
au  beau  milieu  d'une  cour,  pour  y  être  le  jouet  de 
la  fortune ^  » 

La  mort  de  son  oncle,  qu'il  perdit  peu  de  temps 
après  son  retour  à  Naples,  le  23  juin  1753,  et  qui, 
paraît-il,  avait  manqué  le  chapeau  de  cardinal  par 
suite  de  l'hostilité  des  jésuites  —  ce  qui  explique  l'ani- 
mosité  du  neveu  contre  la  célèbre  Compagnie  —  ne 
ralentit  ni  l'activité  d'esprit  ni  la  fortune  de  Galiani. 
A  un  livre  sur  VArt  de  conserve?'  les  grains  (1754), 
écrit  au  sujet  d'une  machine  inventée  parBarthelemi 
Intieri,  alors  aveugle  et  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans,  et  dont  les  planches  avaient  été  dessinées  par 
Bernard  Galiani^,  il  fît  succéder  une  dissertation 
ingénieuse  (1755)  sur  les  pierres  du  Vésuve,  dont  il 
avait  formé  une  collection.  Benoît  XIV,  auquel  il  l'a- 
vait envoyée,  avec  cette  requête  plus  ingénieuse  en- 
core :  «  BeatissùnePater^  fac  ut  lapides  istipanem  fiant ^ 
l'en  remercia  en  lui  accordant  l'abbaye  d'Amalfi,  de 
quatre  cents  ducats  de  revenu^.  Nommé  membre  de 
l'Académie  d'Herculanum,dès  sa  fondation,  en  1756, 
il  fournit  au  premier  volume  des  Antiquités  d'Her- 
culanum,  qu'elle  publia  l'année  suivante,  plusieurs 
dissertations,  dont  l'une  sur  la  Peinture  des  an- 


{.  Lettres,  II,  198. 

2.  Lettres,  1,  180. 

3.  GiHguené,  Notice,  p.  17, 
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ciens.  A  ces  travaux  il  faut  ajouter  une  oraison  fu- 
nèbre^ du  pape  Benoît  XIV,  qu'il  considérait  comme 
son  ami  et  son  bienfaiteur  (1758),  œuvre  remarquable 
dont  Diderot  à  dit  que  <(  c'était  un  morceau  plein 
d'éloquence  et  de  nerf^  ;  »  un  Mémoire  sur  la  manière 
d'ériger  la  statue  équestre  de  Charles  III ;  et  même, 
par  un  retour  vers  ses  débuts  littéraires,  une  facétie 
dans  laquelle  il  proposait  de  tirer  au  sort  les  sigis- 
bées  des  dames  napolitaines  au  commencement  de 
chaque  années 

C'est  alors  que  la  carrière  de  Galiani  prit  une 
direction  nouvelle,  u  Ensuite,  je  devins  politique,  » 
a-t-il  dit  lui-même,  après  avoir  parlé  de  l'Éloge  de 
Benoît  XIV,  celui  de  ses  écrits  qui  «  lui  plaisait  le 
mieux.  »  Le  10  janvier  1759,  il  venait  en  effet  d'être 
nommé  officier  du  secrétariat  d'État  et  de  la  Maison 
royale,  et  presque  aussitôt  après  secrétaire  d'am- 
bassade à  Paris,  avec  douze  cents  ducats  de  trai- 
tements 

Arrivé  à  Paris  au  mois  de  juin  1759,  il  y  resta  jus- 
qu'au mois  de  mai  1769,  sauf  une  absence  de  vingt- 
deux  mois  qu'il  fit,  en  1765,  pour  retourner  à  Naples, 
autant  par  des  motifs  politiques  que  par  raison 
de  santé.  De  l'ambassadeur  sous  les  ordres  duquel 
il  se  trouvait  placé,  le  très  noble  Joseph-Henri  de 


1.  Belle  lodi  de  Papa  Benedetlo  XIV,  175  8  et  1781 . 

2.  Article  pour  le  Mercure,  dans  les  OEuvres,  éàil.  Asserat  et  Tour- 
neux,  l.  VI,  p.  442. 

3.  En  1770,  il  écrivait  au  sujet  de  ces  œuvres  de  sa  jeunesse  :  «  Je 
m'occupe  sérieusement  à  mettre  en  ordre  tous  mes  petits  ouvrages  de  jeu- 
liesse,  pour  les  imprimer  sous  le  nom  de  Juvenilia.  Ils  sont  tous  en  italien. 
11  y  a  des  dissertations,  des  vers,  de  la  prose,  des  recherches  d'antiquité, 
des  pensées  détachées,  cela  est  bien  jeune  en  vérité,  cependant  c'est  de 
moi.  »    Lettres,  I,  45. 

4.  Ginguené,  Notice,  p.  19,  et  MM.L.  Perey  et  Maugras,  Notice,  p.  21. 
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Baeza  y  Vizentelo,  marquis  de  Castromonte,  comte 
de  Cantillana,  qui,  en  1753,  avait  succédé  dans  ce 
poste  au  prince  d'Ardore ,  nous  n'avons  rien  à 
dire  ici,  sinon  qu'il  était  alors  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  fort  riche,  assez  avare  ^  peu  actif,  et  beau- 
coup plus  espagnol  que  napolitain,  par  la  politique 
comme  par  le  caractère.  Taille^,  esprit,  physiono- 
mie, en  tout  un  parfait  contraste  avec  son  nouveau 
secrétaire  d'ambassade.  Au  demeurant  assez  bon 
homme,  malgré  la  jalousie  quïl  ne  tarda  pas  à  res- 
sentir poar  son  actif  et  spirituel  auxiliaire  diploma- 
tique, auquel  il  prêta  quelquefois  de  l'argent^.  Tout 
compte  fait,  et  nonobstant  les  plaisanteries  qu'il  s/en 
permettait  parfois  dans  le  monde,  et  même,  paraît-il, 
dans  ses  lettres  au  premier  ministre  de  Naples,  le 
marquis  Tanucci,  qui  l'avait  placé  là  pour  faire 
contrepoids  aux  sentiments  un  peu  trop  espagnols 
de  Gastromonte,  Galiani  vécut  avec  son  chef  en  assez 
bonne  intelligence. 

Le  véritable  ambassadeur  était  d'ailleurs  le  mi- 
nistre d'Espagne,  le  marquis  de  Grimaldi,  qui  négo- 
ciait en  ce  moment  avec  le  duc  de  Ghoiseul,  le  pacte 
de  famille,  signé  le  15  août  1761.  11  donnait  le  mot 
à  son  collègue  des  Deux-Siciles,  dont  la  cour,  un 
peu  malgré  elle,  gravitait,  comme  celle  de  Parme, 
dans  l'orbite  de  la  cour  de  Madrid.  Lorsque  Galiani 


^ .  A  propos  de  la  prodigalité  de  M.  d'Épinay,  sur  les  traces  duquel 
semblait  marcher  son  fils,  Galiani  dit  plaisanmieut  à  madame  d'Epinay  : 
«  Vous  voyiez  que  M.  d'Épinay  était  prodigue,  il  fallait  donc  faire  des 
eufauls  avec  mon  ambassadeur...  il  aurait  rétabli  les  affaires  delà  famille.  » 
Letlres,  I,  200.  V.  aussi  p.  39,  note  2. 

2.  o  C'est  un  grand  homme  de  bonne  mine,  qui  n'est  pas  beau.  »  Mém. 
du  duc  de  Luynes,  t.  XIII,  p.  107. 

3.  Lettres,  l,  12. 
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vint  en  France,  les  circonstances  étaient  assez  tristes. 
Deux  années  nous  séparaient  encore  de  la  paix  de 
Versailles,  qui  mit  fin,  le  10  février  1763,  à  cette 
guerre  de  Sept  ans,  dans  laquelle  les  revers  mili- 
taires se  mêlèrent  aux  querelles  de  la  royauté  avec 
les  Parlements  et  aux  agitations  religieuses. 

Le  début  de  Galiani  à  la  cour  de  France  n'aurait 
pas  laissé  deviner  ses  futurs  succès.  Inconnu,  d'une 
taille  qui  ne  dépassait  pas  quatre  pieds  et  demi,  et 
qui,  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  le  merveilleux  es- 
prit logé  dans  ce  petit  corps,  inspirait  le  dédain  aux 
plus  charitables,  il  éprouva  des  dégoûts  qui  lui  firent 
d'abord  détester  ce  Paris  qu'il  devait  plus  tard  tant 
aimer,  tant  regretter,  et  dont  il  a  dit  : 

<»  Oui,  Paris  est  ma  patrie,  on  aura  beau  m'en  exiler, 
j'y  retomberai.»  —  Et  ailleurs:  «Je  senset  j'éprouve  tous 
les  jours  davantage,  qu'il  m'est  physiquement  impos- 
sible de  vivre  hors  de  Paris.»  —  «  Paris,  disait-il  encore, 
c'est  le  café  de  l'Europe.  '  » 

La  première  audience  du  roi  avait  pu  cependant 
donner  la  mesure  de  son  esprit.  Sans  se  laisser  dé- 
concerter par  les  sourires  railleurs  qui,  autour  de  lui, 
accueillaient  sa  minuscule  personne  :  «  Sire,  dit-il 
au  roi,  vous  voyez  à  présent  l'échantillon  du  secré- 
taire ;  le  secrétaire  vient  après  ^.  »  Ce  mot  spirituel 
désarma  les  rieurs,  et  bientôt  il  les  eut  pour  lui.  Sa 
réputation  d'homme  d'esprit  ne  tarda  pas  à  s'établir. 
Il  avait  eu  le  temps  de  se  faire  des  amis,  parmi  les- 
quels il  faut  nommer  en  première  ligne  le  duc  de 
Brissac,   dont  l'originalité  rappelait  à  la   cour  de 


1.  Lettres,  I,  4,  7.  —  Mémoires  de  Morellet,  1. 1'"',  p.  132. 

2.  Salû,  iVoftce,  p.  53. 
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Louis  XV  le  langage  et  même  un  peu  les  modes  du 
seizième  siècle,  et  le  duc  de  Duras.  Quand  pour  la 
seconde  fois,  il  fut  admis  auprès  du  roi,  la  scène  fut 
bien  différente,  et  le  petit  abbé,  s'il  n'était  pas  encore 
le  «  charmant  abbé,  »  était  déjà  le  «  spirituel  abbé.  » 
Lui-même  nous  a  ainsi  raconté  cette  entrevue  :  «  Le 
roi  Très-Chrétien,  le  premier  jour  que  je  fus  ici  à  la 
cour,  alla  tout  d'un  coup,  en  m'apercevant,  aborder 
Cantillana,  qui  était  près  d'une  fenêtre,  et  s'étant 
enquis  de  moi,  il  lui  dit  :  «  On  me  dit  qu'il  a  beau- 
coup d'esprit.  »  On  ne  contredit  pas  les  rois,  de  sorte 
que  Cantillana  et  Grimaldi  furent  obligés  de  répondre 
oui  et  de  continuer  à  dire  de  moi  ce  qui  n'est  pas. 
Cette  décision  royale,  née  sûrement  de  ce  que  le  duc 
de  Duras  et  le  duc  de  Brissac,  qui  m'aiment  beau- 
coup, peuvent  avoir  dit  au  roi,  devint  soudain  une 
nouvelle^.  « 

Dès  lors  Galiani  dut  voir  les  choses  plus  en  rose, 
et  Paris  cessa  de  lui  paraître  la  ville  aux  pavés 
boueux,  au  ciel  sombre,  à  l'eau  détestable,  dont  il 
s'était  plaint  d'abord.  Il  n'avait  pas  tardé  d'ailleurs 
à  faire  son  chemin  dans  cette  société  la  plus  bril- 
lante, la  plus  polie  qui  fût  dans  le  monde,  à  se  lier 
avec  les  gens  de  lettres  et  les  artistes^,  à  plaire  et 
par  conséquent  à  se  plaire  dans  un  monde  qui  appré- 
ciait si  bien  son  esprit.  Dès  le  mois  de  septembre  1760, 
nous  le  trouvons  tout  à  fait  en  pied  dans  le  salon  de 
madame  d'Epinay,  dont  ses  contes  faisaient  les  dé- 
lices. Il  lui  avait  été  présenté  probablement  par 
Grimm,  déjà  fort  répandu  dans  le  monde  diplomati- 

1.  Bazzoni,  Corresp.  inédite  de  l'abbé  Galiani  avec  Tanucci,  Florence, 
P.  Yieusseux,  1881. 

2.  Saia,  iVoUce,  p.  53. 
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que,  auquel  il  appartenait  un  peu  par  ses  rapports 
avecla  cour  de  Saxe-Gotha.  Pour  la  maîtresse  de  la 
maison  c'est  déjà  «  le  charmant  abhé;  »  pour  Dide- 
rot, qui  le  rencontra,  chez  elle,  à  Paris,  rue  Saint- 
Honoré,  à  la  campagne,  au  château  de  la  Chevrette 
ou  à  la  Briche,  c'est  «  le  cher  abbé.  »  C'est  au  milieu 
du  délicieux  paysage  de  ce  parc  de  la  Chevrette,  qui 
avait  pour  horizon  les  hauteurs  de  Montmorency,  où 
l'on  pouvait  apercevoir  la  demeure  rustique  qu'avait 
habitée  Jean-Jacques,  quand  il  était  l'hôte  de  ma- 
dame d'Épinay,  que  Diderot  nous  le  montre  pour  la 
première  fois,  agaçant  les  cygnes  de  la  pièce  d'eau, 
qui  le  prennent  en  grippe,  mais  «  inépuisable  de 
mots  et  de  traits  plaisants  :  un  trésor  dans  les  jours 
de  pluie  K  »  Avec  sa  petite  taille,  sa  vivacité,  sa 
gaieté,  on  l'aimait  comme  un  joli  joujou.  «  Si  l'on  en 
faisait  chez  les  tabletiers ,  disait  un  jour  Diderot  à  ma- 
dame d'Épinay,  tout  le  monde  en  voudrait  avoir  un  à 
sa  campagne  ^.  »  Quand  Grimm,  dont  les  amours  avec 
madame  d'Epinay  n'étaient  pas  sans  quelques  nuages, 
avait  attristé  son  amie  par  quelque  froideur  ou  par 
une  conduite  un  peu  trop  diplomatique;  ou  bien  en- 
core quand  Saurin  l'avait  fatiguée  de  ses  fadeurs  et  de 
ses  empressements  à  contre-temps,  l'arrivée  de  Ga- 
liani  était  un  vrai  bonheur.  C'était  comme  un  rayon 
de  soleil  vif  et  gai,  dans  l'atmosphère  rembrunie  de 
la  Briche  et  de  la  Chevrette.  Diderot,  qui  assista  à 
plus  d'une  de  ces  radieuses  entrées,  nous  en  fait 
ainsi  le  tableau  :  «  Saurin  sortit  et  l'abbé  Galiani 
entra,  et  avec  le  gentil  abbé,  la  gaieté,  l'imagination, 


1.  Lettre  à  mademoiselle  Vollandy    30    septembre   1760.    Œuvres, 
t.  XVm,  p.  472. 

2.  Ibid. 

I.  C 
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l'esprit,  la  folie,  la  plaisanterie  et  tout  ce  qui  fait 
oublier  les  peines  de  la  vie.  Dieu  sait  les  contes  qu'il 
fit!  »  Ces  contes  !  C'était  un  événement, on  les  atten- 
dait, on  se  les  redisait,  on  les  mettait  par  écrit  pour 
les  faire  circuler  parmi  ses  amis,  comme  autrefois  on 
enusait  avec  une  lettre  de  madame  de  Sévigné.«Le 
petit  abbé  y  sera  avec  ses  contes.  Je  ne  sais  où  il  les 
prend,  mais  il  ne  tarit  point  ^.  »  11  se  vantait  lui- 
même  de  n'avoir  jamais  raconté  deux  fois  une  anec- 
dote devant  la  même  personne^. On  savait  les  maisons 
où  iJ  devait  conter  ;  on  s'estimait  heureux  d'y  être 
admis.  Un  cercle  nombreux  passait  quelquefois  la 
nuit  pour  l'écouter*.  Quels  contes  en  effet  que  ceux, 
qui  nous  ont  été  conservés  JDar  Diderot,  par  Cham- 
fort:  du  porco  sacro^\  du  moine  dont  la  grosseur  ter- 
rifie le  voiturier  qui  doit  le  conduire,  et  déjoue  sa 
prudence  qui  lui  avait  fait  demander  d'abord  à  voir 
le  bagage  :  «  Une  autre  fois  je  me  ferai  montrer  le 
moine,  »  s'écrie  le  malheureux^.  Quels  rires,  quand 
il  mimait  ses  historiettes  de  l'archevêque  et  du 
cardinal  chez  une  duchesse,  que  le  premier  con- 
trefait trop  bien  ^  ;  de  son  voyage  en  coche  en 
compagnie  d'un  jésuite,  d'un  bénédictin  et  d'un 
bernardin  et  de  deux  bonnes  filles^,  de  la  visite  d'un 
général  à  un  prélat  napolitain  surpris  en  petite  veste, 


1.  Lettre  à  mademoiselle  Volland,    2b    novembre    1760.    OEuvres, 
t.  XIX,  p.  37. 

2.  Ibid.,  26  septembre  1762.  OEuvres,  t.  XIX,  p.  139. 

3.  Gorani,  Mémoires  secrets  des  cours  d'Italie,  Varh,  1793, t.  P'",p.l84. 

4.  Lettres  familières  du  président  de  Brosses,  t.  V,  p,  340,  note  1. 
b.  Diderot,   Lettres   à   mademoiselle   Volland,   30    septembre   1760, 

t.  XVIII,  p.  472,  et  Ristelhuber,  Contes  de  Galiani,  1866. 

6.  Ibid.,  25  novembre  1760,  t.  XIX,  p.  37. 

7.  Ibid.,  p.  38. 

8.  Ibid.,  21  novembre  1760,  t.  XIX,  p.  30. 
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la  tète  nue,  et  déshabillé^;  des  moines  se  plaignant 
au  pape  de  Tavarice  de  leurs  prieurs,  et  gagnant 
leur  procès  par  cette  exclamation  éloquente  de  leur 
député  :  «  Enfin,  vous  le  dirai-je,  très  saint  Père?  On 
nous  mesure  jusqu'au  sang  de  Jesus-Ghrist  ^  ;  »  de 
l'espion  et  du  cardinal  qui  ne  s'émeut  pas  des  bruits 
peu  édifiants  qui  circulent  sur  lui  dans  la  ville,  mais 
dont  la  vanité  littéraire  jette  feu  et  flamme  quand 
il  apprend  qu'on  attribue  à  un  autre  l'ouvrage  qu'il 
a  fait  K  Malheureusement  la  réserve  n'était  pas  le 
fort  de  Galiani,  et  la  plupart  de  ses  contes  sont  im- 
possibles à  reproduire  en  entier.  Ces  histoires  à  la 
Rabelais,  sans  le  style  gaulois  qui  sert  pour  ainsi 
dire  de  vêtement  à  celles  de  l'auteur  de  Pantagruel, 
font  aujourd'hui  l'eff'et  de  nudités  qui  s'étaleraient 
au  grand  jour.  Gomme  firent  mesdames  de  Roche- 
fort  et  de  Mirepoix  à  Duclos,  qui  leur  débitait  des  his- 
toires fort  gaillardes,  sous  prétexte  que  les  femmes 
honnêtes  peuvent  tout  entendre,  madame  d'Epinay 
et  ses  amies  auraient  pu  dire  aussi  à  Galiani  :  «  Pre- 
nez donc  garde,  vous  nous  croyez  aussi  par  trop  hon- 
nêtes femmes.  » 

Ge  qui  ajoutait  encore  au  prestige  du  conteur, 
c'était  sa  voix,  son  geste,  sa  mimique.  Il  ne  contait 
pas  seulement  ses  contes,  il  les  jouait,  u  Les  contes 
de  l'abbé  Galiani,  disait  Diderot,  sont  bons,  mais  il 
les  joue  supérieurement.  On  n'y  tient  pas.  Il  est  pan- 
tomime depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ^.  » 


1. Diderot,  Lettre  à  mademoiselle  Volland,  âonûv.  1760,  t.  XIX,  p.  38. 

2.  De  Brosses,  Lettres  familières,  I,  p.  340. 

3.  Chamfort,  OEuvres,  éd.    Lescure,    t.  I*"",  p.  206.  V.  encore  Goraui, 
Mém.  secrets  des  cours  d'Italie,  t.  I,  p.  177,  179. 

4.  Lettre  à  mademoiselle  Volland,  20  oct.   1760,  OEuvres,  t.  XVIII, 
p.  bil. 
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De  ces  contes,  de  ces  apologues,  célèbres  parmi 
ses  contemporains,  nous  n'en  citerons  qu'un  seul, 
qui  lui  fut  inspiré  par  la  pensée  charitable  démettre 
fin  à  une  discussion  un  peu  trop  vive  entre  Grimm 
et  Le  Roy,  le  lieutenant  des  chasses  de  Versailles,  au 
sujet  du  génie  qui  crée  et  de  la  méthode  qui  or- 
donne : 

«  Mes  amis,  je  me  rappelle  une  fable,  écoutez-là.  Elle 
sera  peut-être  un  peu  longue,  mais  elle  ne  vous  en-   ^ 
nuiera  pas. 

«  Un  jour  au  fond  d'une  forêt,  il  s'éleva  une  contesta- 
«  tion  sur  le  chant  entre  le  rossignol  et  le  coucou.  Cha- 
«  cun  prise  son  talent. 

«  —  Quel  oiseau,  disait  le  coucou,  a  le  chant  aussi 
«  facile,  aussi  simple,  aussi  naturel  et  aussi  mesuré  que 
«  moi  ?  » 

«  —  Quel  oiseau,  disait  le  rossignol,  l'a  plus  doux, 
«  plus  varié,  plus  éclatant,  plus  léger,  plus  touchant 
(c  que  moi  ?  » 

(c  Le  coucou  :  «  Je  dis  peu  de  choses  ;  mais  elle?  ont 
((  du  poids,  de  Tordre,  et  on  les  retient.  » 

«  Le  rossignol  :  «  J'aime  à  parler  ;  mais  je  suis  tou- 
((  jours  nouveau,  et  je  ne  fatigue  jamais.  J'enchante  les 
(c  forêts  ;  le  coucou  les  attriste.  Il  est  tellement  attaché 
«  à  la  leçon  de  sa  mère,  qu'il  n'oserait  hasarder  un  ton, 
((  qu'il  n'a  point  pris  d'elle.  Moi,  je  ne  reconnais  point 
«  de  maître.  Je  me  joue  des  règles.  C'est  surtout  lors- 
«  que  je  les  enfreins  qu'on  m'admire.  Qu'elle  compa- 
«  raison  de  sa  fastidieuse  méthode  avec  mes  heureux 
«  écarts  !  » 

((  Le  coucou  essaya  plusieurs  fois  d'interrompre  le 
rossignol.  Mais  les  rossignols  chantent  toujours  et  n'é- 
coutent point;  c'est  un  peu  leur  défaut.  Le  notre,  en- 
traîné par  ses  idées,  les  suivait  avec  rapidité,  sans  se 
soucier  des  réponses  de  son  rival. 

«  Cependant  après  quelques  dits  et  contredits  ils  con- 
vinrent de  s'en  rapporter  au  jugement  d'un  tiers 
animal. 
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«  Mais  où  trouver  ce  tiers  également  instruit  et  im- 
partial qui  les  jugera?  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on 
trouve  un  bon  juge.  Ils  vont  en  cherchant  partout. 

«  Ils  traversaient  une  prairie,  lorsqu'ils  y  aperçurent 
un  àne  des  plus  graves  et  des  plus  solennels.  Depuis  la 
création  de  1  espèce,  aucun  n'avait  porté  d'aussi  longues 
oreilles.  «  Ah  !  dit  le  coucou  en  le  voyant,  nous  sommes 
«  trop  heureux;  notre  querelle  est  une  affaire  d'oreil- 
«  les  ;  voilà  notre  juge  ;  Dieu  le  fit  pour  nous  tout  ex- 
«  près.  » 

«  L'âne  broutait.  Il  n'imaginait  guère  qu'un  jour  il 
jugerait  de  musique.  Mais  la  Providence  s'amuse  à  beau- 
coup d'autres  choses.  Nos  deux  oiseaux  s'abattent  devant 
lui,  le  complimentent  sur  sa  gravité  et  son  jugement, 
lui  exposent  le  sujet  de  leur  dispute  et  le  supplient  très 
humblement  de  les  entendre  et  de  décider. 

«  Mais  l'âne  détournant  à  peine  sa  lourde  tête  et  n'en 
perdant  pas  un  coup  de  dent,  leur  fait  signe  de  ses  oreil- 
les qu'il  a  faim,  et  qu'il  ne  tient  pas  aujourd'hui  son  lit 
de  justice.  Les  oiseaux  insistent;  l'âne  continue  à  brou- 
ter. En  broutant  son  appétit  s'apaise.  11  y  avait  quel- 
ques arbres  plantés  sur  la  lisière  du  pré.  «  Eh  bien  ! 
«  leur  dit-il,  allez  là  :  je  m'y  rendrai;  vous  chanterez, 
«  je  digérerai,  je  vous  écoulerai,  et  puis  je  vous  en  dirai 
«  mon  avis.  » 

«  Les  oiseaux  vont  à  tire-d'aile  et  se  perchent  ;  l'âne 
les  suit  de  l'air  et  du  pas  d'un  président  à  mortier  qui 
traverse  les  salles  du  palais  ;  il  arrive,  il  s'étend  à  terre 
et  dit  :  «Commencez,  la  Cour  vous  écoute.  »  C'est  lui  qui 
était  toute  la  cour. 

<(  Le  coucou  dit  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a  point  un  mot 
((  à  perdre  de  mes  raisons  ;  saisissez  bien  le  caractère 
«  de  mon  chant  et  surtout  daignez  en  observer  l'artifice 
«  et  la  méthode.  »  Puis,  se  rengorgeant  et  battant  à 
chaque  fois  des  ailes,  il  chanta:  coucou,  coucou,  coucou, 
coucou,  coucou,  coucou.  Et  après  avoir  combiné  cela  de 
toutes  les  manières  possibles,  il  se  tut. 

«  Le  rossignol,  sans  préambule,  déploie  sa  voix,  s'élance 
dans  les  modulations  les  plus  hardies,  suit  les  chants  les 
plus  neufs  et  les  plus  recherchés  ;  ce  sont  des  cadences 

c. 
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OU  des  tenues  à  perte  d'haleine  ;  tantôt  on  entendait  les 
sons  descendre  et  murmurer  au  fond  de  sa  gorge  comme 
l'onde  du  ruisseau  qui  se  perd  sourdement  entre  des  cail- 
loux, tantôt  on  les  entendait  s'élever,  se  renfler  peu  à 
peu,  remplir  l'étendue  des  airs  et  y  demeurer  comme 
suspendus.  Il  était  successivement  doux,  léger,  brillant, 
pathétique,  et  quelque  caractère  qu'il  prît,  il  peignait  ; 
mais  son  chant  n'était  pas  fait  pour  tout  le  monde. 

«  Emporté  par  son  enthousiasme,  il  chanterait  encore; 
mais  l'àne,  qui  avait  déjà  baillé  plusieurs  fois  l'arrêta  et 
lui  dit  :  «  Je  me  doute  que  tout  ce  que  vous  avez  chanté 
«  là  est  fort  beau,  mais  je  n'y  entends  rien  ;  cela  me 
«  paraît  bizarre,  brouillé,  décousu.  Vous  êtes  peut-être 
«  plus  savant  que  votre  rival,  mais  il  est  plus  métho- 
«  dique  que  vous,  et  Je  suis,  moi,  pour  la  méthode.  » 

«  EL  l'abbé,  s'adressant  àM.  Le  Roy ,  et  montrant  Grimm 
du  doigt  :  «  Voilà,  dit-il,  le  rossignol,  et  vous  êtes  le 
<c  coucou,  et  moi  je  suis  l'àne  qui  vous  donne  gain  de 
«  cause.  Bonsoir.  » 

Vous  auriez  trop  ri  de  lui  voir  tendre  son  cou  en  l'air 
et  faire  la  petite  voix  pour  le  rossignol,  se  rengorger  et 
prendre  le  ton  rauque  pour  le  coucou  ;  redresser  ses 
oreilles,  et  imiter  la  gravité  bête  et  lourde  de  l'àne  ;  et 
tout  cela  naturellement  et  sans  y  tâcher  K  » 

Ses  maximes,  ses  mots,  n'avaient  pas  moins  de 
succès  que  ses  contes.  C'est  lui  qui  disait  de  Dorât, 
dont  les  livres  devaient  surtout  leur  succès  aux  ma- 
gnifiques gravures  d'Eisen ,  «  qu'il  se  sauvait  du 
naufrage  de  planche  en  planche  ^.  »  Le  comte  x\lga- 
rotti,  l'imitateur  de  Fontenelle  dans  ses  Dialogues 
sur  la  lumière,  ayant  ordonné  qu'on  gravât  sur  sa 
tombe,  ces  mots,  peut-être  plus  orgueilleux  que 
chrétiens  :  Hic  jacet  Algarottus,  sed  non  omnis, 
Galiani  affirmait  gravement  «   que  cette  épitaphe 

{.  Lettre  de  Diderot  àmademoiscUe  Volland,  20  oct.  17C0,  OEuvres, 
t.  XVni,  p.  509. 

2,  Grimm,  Corresp.  litt.t  lo  juilltt  l7Gi,  t.  Yî,  p.  35. 
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appartenait  de  droit  à  Farinelli  ou  à  GafTarelli  ou  à 
Salimbini,  célèbres  castrats,  à  qui  il  convenait  de  la 
restituer'.  » 

Ne  flattant  les  Français  ni  sur  leurs  dispositions 
musicales  ni  sur  leur  musique,  il  prétendait,  à  pro- 
pos de  la  reconstruction  de  la  salle  de  l'opéra,  brû- 
lée en  1763,  «  qu'il  fallait  mettre  l'opéra  Français 
à  la  barrière  de  Sèvres,  vis-à-vis  le  spectacle  du 
Combat  de  taureau,  parce  que,  disait-il,  les  grands 
bruits  doivent  être  hors  de  la  ville*.  »  Une  autre  fois, 
entendant  dire  à  un  homme  qu'on  questionnait  sur 
les  efl'ets  de  la  nouvelle  salle  de  l'opéra  de  Paris, 
qu'elle  était  sourde,  lui,  aussitôt  de  s'écrier:  Qu'elle 
est  heureuse  *  ! 

A  sa  critique  littéraire  se  mêlaient  des  sortes  de 
jeux  de  mots,  qui  en  relevaient  le  sens  et  l'originalité. 
C'est  ainsi  qu'il  disait  qu'il  y  avait  trois  sortes  de  rai- 
sonnements :  «  raisonnements  de  cruches,  ce  sont  les 
plus  ordinaires,  raisonnements  de  cloches,  comme 
ceux  de  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évéque  de  Meaux, 
oudeJ.-J.  Rousseau,  enfin  raisonnements  d'hommes, 
comme  ceux  de  Voltaire,  de  BufTon,  de  Diderot*.  » 
La  pointe  acérée  de  sa  plaisanterie  dégonflait  par- 
fois bien  des  vanités.  «  Le  chien  qui  s'imagine  qu'il 
tourne  le  rôti,  disait-il,  ne  sait  pas  que  c'est  le  rôti 
qui  le  fait  tourner  ^.  )>  Ou  bien  encore  :  Un  grand 
courage  est  l'effet  d'une  grande  crainte  de  l'opinion. 
Que  de  gens  auraient  peur  s'ils  osaient  ^.  » 


1.  Grimrn,  Corresp.  lilt.  15  juilleH764,  t.  VI,  p.  35. 

2.  Grimm,  Corresp.  lilt.,  t.  V,  p.  271. 

3.  Gleichen,  Souvenu-*",  p.  201,  et  Grimm,  Çorresp.  lilt.,t.\lU,  p.  328. 

4.  Grimm,  Corresp.  lilt.  t.  VUI,  p.  184. 

5.  Souvenirs  de  Gleichen,  p.  201. 

6.  Madame  Necker,  Nouveaux  mélanges,  1801,  t.  II,  p.  167.  —  Il 
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Madame  d'Epinay  n'avait  pas,  à  vrai  dire,  un 
salon.  L'intimité,  la  liberté  n'en  étaient  que  plus 
grandes.  «La  correspondance  par  lettres,  lui  écrivait 
Galiani,  de  Naples  en  1773,  est  le  reste  d"une  riche 
fortune  qu'on  cherche  à  conserver  soigneusement... 
Vos  lettres  sont  pour  moi  les  restes  de  ces  conversa- 
tions à  la  cheminée,  perruque  à  bas,  etc.  Que  de  fois 
je  me  fâche  de  ne  vous  avoir  pas  dit  des  choses  que 
je  vous  écris*.  » 

Les  vrais  salons  de  cette  époque,  étaient  ceux  de 
madame  Geoffrin,  de  mademoiselle  de  Lespinasse, 
un  peu  plus  tard  de  madame  ISecker,  d'Helvétius, 
du  baron  d'Holbach.  Grâce  à  eux  la  littérature  avait 
ses  jours,  et  c'était  tous  ceux  de  la  semaine:  les 
lundis  et  les  mercredis,  chez  madame  Geofl'rin,  rue 
Saint-Honoré;  les  mardis,  chez  Helvétius,  dont  la 
femme, née  Ligniville,  «  belle,  d'un  esprit  original  et 
d'un  naturel  piquant,  dérangeait  fort,  il  est  vrai,  les 
discussions  philosophiques  ^\n  les  vendredis  chez  les 
Necker,  rue  de  Gléry,  les  dimanches  chez  le  baron 
d'Holbach,  à  la  butte  des  Moulins  :  tous  les  jours  chez 
mademoiselle  de  Lespinasse,  qui,  dans  son  modeste 
appartement  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
en  face  le  couvent  de  Panthemont,  était  toujours 
prête  à  recevoir   ses  amis  ,  hommes   du   monde, 


avait  parfois  lui-même  ses  moments  d'humilité.  Ses  amis  lui  proposant 
un  jour  pour  son  portrait  diverses  légendes,  toutes  plus  flatteuses  les  unes 
que  les  autres,  l'un,  Apis  Matinae  more  modoque  ;Vdu\.ve:  Omnetulil  punc- 
tum,  «  Si  vous  voulez,  répondait-il^  y  écrire  ce  qui  me  convient,  écrivez-y  : 
Peccavi,  Domine,  miserere  mei;  car  je  suis  un  graud  pêcheur  qui  ofTense 
Dieu  continuellement,  et  vous  me  le  ferez  offenser  encore  plus  par  vos  flat- 
teries (Lettre  inédite  à  Grinim,  citée  par  Sayous,  Le  XVIII^  siècle  à 
l'étranger,  t.  II,  p.  48  7.) 

1.  Lettres,  II,  91. 

2.  Mém.  de  Morellcl,  Paris,  1823,  t.  P',  p.  41. 
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diplomates,  gens  de  lettres.  Galiani  fut  reçu,  fêté, 
choyé  dans  tous.  Lié  bientôt  d'une  étroite  amitié 
avec  Grimm,d'AIembert,  Diderot,  Marmontel,Suard, 
Morellet,  Raynal,  il  recevait  des  uns  le  surnom  de 
«  charmant,  d'incomparable  abbé,  »  des  autres  celui 
de  petit  Machiavel,  de  Machmvellmo.  Tantôt  les 
étonnant  par  l'originalité  et  parfois  la  profondeur 
de  ses  pensées,  tantôt  les  éblouissant  par  son  esprit, 
par  ses  saillies,  sa  pantomime  napolitaine,  son  talent 
d'acteur  consommé.  Peu  courtisan  d'ailleurs  «Il  ne 
saurait  réussir  à  la  Cour,  disait  madame  Necker,  il 
pense  trop  haut  et  parle  trop  bas^  »  Cette  petite 
voix,  à  peine  d'un  homme,  comme  sa  petite  stature, 
qui  d'abord  avait  fait  sourire,  Galiani  avait  su  les 
tourner  presque  en  avantages.  Et  d'ailleurs  il  en 
plaisantait  lui-même  de  si  bonne  grâce,  qu'on  aurait 
eu  de  la  peine  à  se  le  figurer  autrement.  «  L'abbé 
est  petit,  gros,  potelé,  »  écrit  Diderot,  en  reprodui- 
sant un  des  contes  les  plus  rabelaisiens  de  Galiani, 
où  celui-ci  joue  le  principal  rôle^.  Dans  ses  discus- 
sions avec  l'abbé  Morellet  ou  avec  l'abbé  Terray, 
tous  deux  très  grands  et  très  minces,  rien  n'était  plus 
comique  que  le  contraste  entre  les  deux  interlocu- 
teurs. Madame  d'Épinay  a  tracé  ainsi  ce  parallèle, 
dans  un  moment  où  elle  avait  fort  à  se  plaindre  de 
l'abbé  Terray ,  qui  venait  par  ses  édits  bursaux 
de  diminuer  beaucoup  sa  fortune. 

«  Mon  assassin  est  grand  comme  une  perche, 
mon  consolateur  n'a  pas  quatre  pieds  de  haut  :  l'un 
est  sec  comme  un  cotret,   a  les  yeux  couverts  et 


1.  Madame  Necker,  Nouveaux  Mélanges^  t.  H,  p.  275. 

2.  OEuvres^  t.  XIX,  p.  30. 
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ardents,  l'air  moqueur,  dur  et  dénigrant;  l'autre  est 
gras  à  lard,  a  les  yeux  à  fleur  de  tête,  l'air  doux, 
malin  et  bon;  le  grand  abbé  a  le  génie  d'un  chef  de 
brigands  :  le  petit  abbé  celui  d'un  grand  homme  ^  » 
Galiani  avait  été  présenté  chez  madame  GeofFrin 
par  l'abbé  Morel1et^  La  réserve  que  celle-ci  imposait, 
ou  plutôt  s'efî'orçait  d'imposer  aux  gens  de  lettres 
qui  fréquentaient  son  salon,  n'était  pas  toujours  du 
goût  de  l'abbé,  et  il  enfreignit  souvent  la  consigne. 
«  Madame  Geoftrin,  disait-il,  m'aime,  mais  elle 
n'ose  pas  m'aimer,  crainte  d'aimer  quelqu'un  qui  se 
soit  mal  conduit,  et  avec  peu  de  prévoyance^.  » 
Parlant  une  autre  fois  à  madame  d'Epinay  de  la 
marquise  de  la  Ferté-Imbault,  plus  sévère  encore 
que  madame  GeofFrin,  sa  mère  :  «  Je  gage  qu'elle 
aurait  mis  sous  mon  portrait  :  Galiani  célèbre  pa7'  sa 
'perruque  toujours  de  travers^  votre  amitié  aurait 
ajouté  à  cette  épigraphe  :  et  sa  tête  jamais  de  tra- 
vers; mais  les  économistes  auraient  efî'acé  cette 
addition^.  »  C'est  dans  ce  milieu  du  salon  de  madame 
Geoff'rin,  que  Marmontel  nous  a  tracé  ce  vivant 
portrait  de  Galiani,  entre  le  comte  de  Creutz,  l'ai- 
mable ambassadeur  de  Suède,  et  Garaccioli,  le  suc- 
cesseur du  marquis  de  Gastromonte. 

«  L'abbé  Galiani  était  de  sa  personne,  le  plus  joli  petit 
arlequin  qu'eut  produit  l'Italie  ;  mais  sur  les  épaules  de 
cet  arlequin  était  la  tête  de  Machiavel.  Epicurien  dans 
sa  philosophie,  et  avec  une  âme  mélancolique,  ayant 
tout  vu  du  côté  ridicule,  il  n'y  avait  rien  ni  en  politique, 


1.  Lettres,  I,  224.  Voir  encore,  II,  90,  310. 

2.  Ibid,  I,  84. 

3.  Ibid,  I,  190. 

4.  Ibid.  II,  322. 
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ni  en  morale  à  propos  de  quoi  il  n'eut  quelque  bon  conte 
à  faire  ;  et  ces  contes  avaient  toujours  la  justesse  de  l'à- 
propos,  et  le  sel  d'une  allusion  imprévue  et  ingénieuse. 
Figurez-vous,  avec  cela,  dans  sa  manière  de  conter  et 
dans  sa  gesticulation,  la  gentillesse  la  plus  naïve,  et 
voyez  quel  plaisir  devait  nous  faire  le  contraste  du  sens 
profond  que  présentait  le  conte  avec  l'air  badin  du  con- 
teur. Je  n'exagère  point  en  disant  qu'on  oubliait  tout 
pour  l'entendre  quelquefois  des  heures  entières.  Mais 
son  rôle  joue,  il  n'était  plus  de  rien  dans  la  société  ;  et, 
triste  et  muet,  dans  un  coin,  il  avait  l'air  d'attendre 
impatiemment  le  mot  du  guet  pour  rentrer  sur  la  scène. 
Il  en  était  de  ses  raisonnements  comme  de  ses  contes  ; 
il  fallait  l'écouter.  Si  quelquefois  on  l'interrompait  : 
«<  Laissez-moi  donc  achever,  disait-il,  vous  aurez  bientôt 
tout  le  loisir  de  me  répondre.  *  Et  lorsqu'après  avoir 
décrit  un  long  cercle  d'inductions  (car  c'était  sa  manière), 
il  concluait  enfin  :  si  l'on  voulait  lui  lépliquer  on  le 
voyait  se  glisser  dans  la  foule,  et  tout  doucement  s'é- 
chappera » 

Ailleurs  revenant  sur  le  caractère  plus  réservé  du 
salon  de  madame  GeofTrin  et  sur  les  libertés  qu'on 
y  savait  prendre  cependant ,  Marmontel  ajoute  : 

«  C'était  là  que  Galiani  était  quelquefois  éton- 
nant par  l'originalité  de  ses  idées,  et  par  le  tour 
adroit,  singulier,  imprévu,  dont  il  en  amenait  le 
développement^.  »  Lui-même,  dans  une  lettre  à 
madame.  Geoffrin,  s'est  ainsi  représenté,  par  le  sou- 
venir, dans  ce  salon  de  la  rue  Saint-Honoré ,  où  il  avait 
conté  quelques-uns  de  ses  meilleurs  contes,  lancé 
ses  paradoxes  les  plus  étonnants,  hasardé  ses  pro- 
phéties politiques,  que  l'événement  ne  démentit  pas 
toujours,  où  enfin  il  avait  été  sublime^  comme  disaient 
ses  contemporains. 

1.  Mémoires  de  Marmontel,  Paris,  1804,  t.  II,  p.  121. 

2.  Ibidj  p.  312. 


XXXVI  NOTICE 

«  Me  voilà  donc  tel  que  toujours,  l'abbé,  le  petit 
abbé,  votre  petite  chose.  Je  suis  assis  sur  le  bon  fau- 
teuil, remuant  des  pieds  et  des  mains,  comme  un 
énergumène,  ma  perruque  de  travers,  parlant  beau- 
coup, et  disant  des  choses  qu'on  trouvait  sublimes 
et  qu'on  m'attribuait.  Ah!  Madame,  quelle  erreur! 
Ce  n'était  pas  moi  qui  disais  tant  de  belles  choses  : 
vos  fauteuils  sont  des  trépieds  d'Apollon,  et  j'étais  la 
Sybille.  Soyez  sûre  que,  sur  les  chaises  de  paille 
napolitaines,  je  ne  dis  que  des  bêtises*.  » 

Aux  lundis  et  aux  dimanches  du  baron  d'Holbach, 
le  tableau  était  tout  autre.  La  liberté  y  touchait  à  la 
licence.  Là,  personne  ne  se  gênait.  Galiani  nous  y  est 
ainsi  représenté  par  l'abbé  Morellet,  au  milieu  de  ce 
que  le  plaisant  abbé  appelait  la  grande  Boulangerie, 
à  cause  des  livres  qui  en  ^sortaient  incessamment, 
mais  que,  par  prudence,  l'on  avait  grand  soin  d'at- 
tribuer à  l'historien  Boulanger,  mort  depuis  17o9. 

«  C'est  là  que  j'ai  entendu  Roux  et  Darcet  exposer  leur 
théorie  de  la  terre;  Marmontel  les  excellents  principes 
qu'il  a  rassemblés  dans  ses  Éléments  de  littérature  ; 
Raynal,  nous  dire  à  livres,  sous  et  deniers,  le  commerce 
des  Espagnols  aux  Philippines  et  à  la  Vera-Cruz,  et  celui 
de  l'Angleterre  dans  ses  colonies;  l'ambassadeur  de 
Naples  et  l'abbé  Galiani,  nous  faire  de  ces  longs  contes 
à  la  manière  italienne,  espèces  de  drames  qu'on  écou- 
tait jusqu'au  bout;  Diderot  traiter  une  question  de  phi- 
losophie, d'art  ou  de  littérature,  et,  par  son  abondance, 
sa  faconde,  son  air  inspiré,  captiver  longtemps  l'atten- 
tion -.  » 

Les  opinions  philosophiques  du  baron  d'Holbach 


1.  Lettres,  I,  289. 

2.  Mém.  de  Morellet,  t.  1",  p.  134. 
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étaient,  comme  on  sait,  celles  de  Fathéisme  le  plus 
complet,  si  complet  qu'il  fit  un  jour  entrer  Voltaire  lui- 
même  en  fureur,  quand  parut,  en  1770,  le  Système 
de  la  nature.  Galiani,  qui  savait  s'arrêter  à  temps 
dans  ses  hardiesses,  eut  l'honneur  d'en  réfuter  les 
doctrines,  dans  un  de  ses  meilleurs  apologues,  qui 
nous  a  été  conservé  par  Morellet  : 

((  C'est  là  aussi,  puisqu'il  faut  le  dire,  que  Diderot,  le 
docteur  Roux  et  le  bon  baron  lui-même  établissaient 
dogmatiquement  l'athéisme  absolu...  On  avait  causé 
toute  une  après-dînée  sur  cette  matière,  et  Diderot  et 
Roux  avaient  argumenté  à  faire  tomber  cent  fois  le  ton- 
nerre sur  la  maison,  s'il  tombait  pour  cela. 

«  L'abbé  Galiani  avait  écouté  patiemment  toute  cette 
dissertation;  enfm  il  prend  la  parole  et  dit  :  «  Messieurs, 
messieurs  les  philosophes,  vous  allez  bien  vite.  Je  com- 
mence par  vous  dire  que,  si  j'étais  pape,  je  vous  ferais 
mettre  à  l'inquisition,  et,  si  j'étais  roi  de  France,  à  la 
Bastille  ;  mais,  comme  j*ai  le  bonheur  de  n'être  ni  l'un 
ni  l'autre,  je  reviendrai  dîner  jeudi  prochain,  et  vous 
m'entendrez  comme  j'ai  eu  la  patience  devons  enten- 
di-e.  »  —  Très  bien,  mon  cher  abbé,  disons-nous  tous,  et 
nos  athées  les  premiers,  à  jeudi. 

«  Jeudi  arrive.  Après  le  dîner  et  lecafé  pris,  l'abbé  s'as- 
sied dans  un  fauteuil,  ses  jambes  croisées  en  tailleur, 
c'était  sa  manière  ;  et,  comme  il  faisait  chaud,  il  prend 
sa  perruque  d'une  main,  et,  gesticulant  de  l'autre,  il 
commence  à  peu  près  ainsi  ; 

«  Je  suppose.  Messieurs,  celui  d'entre  vous  qui  est  le 
plus  convaincu  que  le  monde  est  l'ouvrage  du  hasard, 
jouant  aux  trois  dés,  je  ne  dis  pas  dans  un  tripot,  mais 
dans  la  meilleure  maison  de  Paris,  et  son  antagoniste 
aiTienant  une  l'ois,  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois,  enfin 
constamment,  lafle  de  six. 

«  Pour  peu  que  le  jeu  dure;  mon  ami  Diderot,  qui 
perdrait  ainsi  son  argent,  dira  sans  hésiter,  sans  en 
douter  un  seul  moment  :  Les  dés  sont  pipés,  je  suis 
dans  un  coupe-gorge. 

I.  d 
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«  Ah  philosophe  !  comment  ?  parce  que  dix  ou  douze 
coups  de  dés. sont  sortis  du  cornet  de  manière  à  vous 
faire  perdre  six  francs,  vous  croyez  fermement  que  c'est 
en  conséquence  d'une  manœuvre  adroite,  d'une  combi- 
naison artificieuse,  d'une  friponnerie  bien  tissue  ;  et,  en 
voyant  dans  cet  univers  un  nombre  si  prodigieux  de 
combinaisons  mille  et  mille  fois  plus  difficiles  et  plus 
compliquées  et  plus  soutenues  et  plus  utiles,  etc.  ;  vous 
ne  soupçonnez  pas  que  les  dés  de  la  nature  sont  pipés, 
et  qu'il  y  a  là-haut  un  grand  fripon  qui  se  fait  un  jeu  de 
vous  attraper'.  » 

SiGaliani  était  souvent  un  véritable  bouffon  napo- 
litain, c'était  aussi  et  plus  souvent  encore,  un  vrai  sa- 
vant, un  profond  penseur,  un  sage  et  avisé  politique. 
Grimm  a  très  bien  indiqué  ce  contraste  dans  le  por- 
trait qu'il  a  laissé  de  lui  : 

«  Ce  petit  être,  né  au  pied  du  mont  Vésuve,  est 
un  vrai  phénomène.  Il  joint  à  un  coup  d'oeil  lumi- 
neux et  profond  une  vaste  et  solide  érudition,  aux 
vues  d'un  homme  de  génie,  l'enjouement  et  les  agré- 
ments d'un  homme  qui  ne  cherche  qu'à  amuser  et 
à  plaire.  C'est  Platon,  avec  la  verve  et  les  gestes 
d'Arlequin^.  »  Catherine  II  l'appelait  u  le  cousinet 

1.  Mém.  de  Morellet,  t.  1",  p.  135. 

2.  Corresp.  litt.,  15  novembre  1764  (t.  VI,  p.  116).  —  Griinm  ter- 
mine ainsi  ce  portrait,  tracé  à  l'occasion  d'une  Histoire  de  l'Eglise  qui, 
selon  lui,  ne  pouvait  être  bien  faite  que  par  Galiani:  •  C'est  le  seul  homme 
que  j'aie  vu  être  diffus,  et  cependant  toujours  agréable.  Quel  dommage  que 
tant  d'idées  rares,  fécondes,  originales,  ne  soient  confiées  qu'à  un  petit 
nombre  de  philosophes,  ou  s'évaporent  avec  les  entretiens  d'un  cercle  fri- 
vole, et  que  notre  petit  Napolitain  soit  assez  paresseux  ou  assez  sage  pour 
préférer  la  tranquillité  à  la  réputation  et  pour  croire  que  le  repos  vaut  mieux 
que  la  gloire!  Malgré  l'amitié  qu'on  se  sent  pour  lui,  il  faut  encore  être 
vertueux  pour  ne  point  désirer  qu'il  renonce  à  sa  paresse,  qu'il  s'abandonne 
à  son  génie,  et  qu'il  en  laisse  les  monuments  et  les  avantages  au  public, 
£u  risque  d'être  malheureux  et  persécuté,  comme  tous  ceux  qui  ont  osé 
éclairer  leur  siècle.  Si  j'ai  quelque  vanité  à  me  reprocher,  c'est  celle  que 
je  tire  malgré  moi  de  la  conformité  de  mes  idées  avec  les  idées  des  deux 
hommes  les  plus  rares  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  connaître,  lui  et  le  philo- 
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du  Vésuve  \  »  et  Voltaire  le  comparait  à  une  étin- 
cellc^  «En  France,  disait  à  propos  de  lui  la  duchesse 
de  Ghoiseul,  nous  avons  de  l'esprit  en  petite  mon- 
naie ;  en  Italie,  ils  l'ont  en  lingot.  »  Pour  Diderot, 
Galiani  n'était  pas  seulement  un  aimable  esprit 
faisant  passer  agréablement  les  jours  de  pluie,  un 
inépuisable  conteur,  un  irrésistible  amuseur^  c'était 
plus  et  mieux  encore.  S'il  dit  de  lui  :  «  J'aime  autant 
à  écouter  notre  abbé  quand  il  soutient  un  paradoxe, 
que  quand  il  prouve  une  vérité  ^  ;  »  il  portait  aussi 
sur  lui  ce  jugement  très  réfléchi  et  très  motivé  : 

«Je  connais  peu  d'hommes  qui  aient  autant  lu,  plus  ré- 
fléchi et  acquis  une  aussi  ample  provision  de  connais- 
sances. Je  l'ai  tâté  par  les  côtés  qui  me  sont  familiers,  et  je 
ne  l'ai  trouvé  en  défaut  sur  aucun.  Sapénétration  est  telle, 
qu'il  n'y  a  point  de  matière  ingrate  ou  usée  pour  lui. 
Il  a  le  talent  de  voir,  dans  les  sujets  les  plus  communs, 
toujours  quelque  face  qu'on  n'avait  point  observée  ;  de 

sophe  Denis  Diderot,  d  —  H  appréciait  aussi  grandement  Galiani  comme 
latiniste.  »  Si  mon  ancien  maître,  le  docteur  Ernesti,  de  Leipzig,  me  deman- 
dait si  l'on  sait  le  latin  en  France,  dans  le  sens  qu'il  attacherait  à  cette  ques- 
tion, je  serais  obligé  de  lui  avouer  que  je  n'ai  jamais  rencontré  à  Paris  qu'un 
seul  homme  qui  sut  le  latia,  et  que  cet  homme  est  un  italien,  M.  l'abbé  Ga- 
liani ;  et  pour  le  lui  prouver, je  lui  enverrais  une  inscription  que  cet  illustre  et 
charmant  abbé  a  mis  au  bas  d'un  tableau  peint  par  notre  ami,  le  marquis  de 
Croismare.  Il  s'agissait  de  faire  accepter  ce  tableau  à  M.  du  Peray,  avocat 
de  Caen,  qui  avait  rendu  plusieure  services  à  M.  de  Croismare,  et  n'avait 
jamais  voulu  recevoir  d'honoraires.  Le  tableau  partit  pour  Caen,  avec 
cette  inscription 

M.  Antonius  Croismarius 

Tabellam    sua  manu    pictam 

In  cubicuUum    Andrae    du  Peray 

Dedicavit 

Ut   Yolum   solveret,    libens   merito, 

Amicitiae   et  perpotuae    erga   se   berievolentiae. 

On  pilerait  l'Académie    des   Inscriptions    tout    entière  dans  un    mortier, 

plutôt   que   de  lui  faire  faire  une  inscription   dans  ce  goût-là.  »  (Grimm, 

Corresp.  Littér.,  t.  VllI,  p.  150). 

1.  V.  Lettres,  t.   H,  p.  359,  note  2. 

2.  Voir  p.  LI. 

3.  OEuvres,  XI,  345. 
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lier  et  d'éclaircir  les  plus  disparates  par  des  rapproche- 
ments singuliers,  et  de  trancher  les  difiicultés  les  plus  sé- 
rieuses par  des  apologues  originaux  dont  les  esprits  su- 
perficiels ne  sentent  pas  tOLile  la  portée.  Il  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  de  saisir  sa  plaisanterie.  Gai  en 
société,  je  le  crois  mélancolique  quand  il  est  seul.  Il 
parle  volontiers  et  longtemps  ;  mais  quand  on  aime  à 
s'instruire,  on  ne  l'accuse  pas  d'avoir  trop  parlé.  Sans 
lui  supposer  une  haute  opinion  de  l'honnêteté  de  l'es- 
pèce humaine,  je  ne  l'en  crois  pas  plus  méfiant  ;  quoi- 
qu'il y  ait,  dans  sa  politique  et  sa  morale  de  conversa- 
tion, une  teinte  de  machiavélisme,  je  le  tiens  pour  un 
homme  d'une  probité  rigoureuse  K  » 

Ce  n'est  pas  que  la  critique  ne  s'exerçât  pas  à 
l'égard  de  Galiani.  Les  économistes  qu'il  n'aimait 
guère,  le  lui  rendaient  bien.  La  forme  toujours  un 
peu  paradoxale  ou  exagérée,  qu'il  donnait  a  ses  opi- 
nions, trouvait  des  récalcitrants.  David  Hume,  avec 
lequel  il  s'était  rencontré  lors  du  voyage  que  l'écri- 
vain anglais  fît  à  Paris  en  1766,  et  qu'il  avait  revu 
pendant  le  peu  de  jours  qu'il  passa  en  Angleterre 
l'année  suivante,  écrivait delui  à  l'abbé  Morellet,  en 
1769:  «L'abbé  Galiani  s'en  retourne  à  Naples;  il  fait 
bien  de  quitter  Paris  avant  que  j'y  aille,  car  je  l'au- 
rais certainement  mis  à  mort  pour  tout  le  mal  qu'il  a 
dit  de  l'Angleterre.  Mais  il  est  arrivé,  comme  l'avait 
prédit  son  ami  Garaccioli,  lequel  disait  que  Tabbé 
resterait  deux  mois  dans  ce  pays,  qu'il  n'y  aurait 
à  parler  que  pour  lui,  qu'il  ne  permettrait  pas  à  un 
Anglais  de  placer  une  syllabe,  et  qu'à  son  retour  il 
donnerait  le  caractère  de  la  nation  et  pour  toute  sa 
vie,  comme  s'il  n'avait  connu  et  étudié  que  cela^.  » 


1.  Diderot,  Olluvres,  t.  VI,  p.  442. 

2.  Lettre  du  10  juillet    1769  [Life   and  correspondence  of  D.  Hume^ 
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Diderot  lui-même  était  choqué  parfois  de  ses  fan- 
faronnades d'égoïsme,  et  ce  sentiment  faisait  tort 


par  Hill  Burton,  Rdimburgh,  1846,  t.  Il,  p.  428).  —  Voici  sur  la  ma- 
nière de  travailler  de  Galiani,  sur  son  singe,  dont  il  est  plus  d'une  fois 
parlé  dans  ses  Lettres,  el  malheureusement  aussi  sur  ses  mœurs,  des 
détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  parce  qu'ils  sont  emprun- 
tés à  un  livre  fort  rare,  l'Espion  dévalisé,  qui  fut  attribué  à  ce  Bau- 
douin de  Guémadeuc,  auquel  Galiani  a  écrit  plusieurs  lettres.  —  «  L'ins- 
tant favorable  pour  jouir  de  l'abbé  Galiani  était  le  malin  vers  onze  heures; 
il  avait  l'habitude  de  travailler  au  lit  de  tête,  comme  Descartes;  avec 
celte  singularité  qu'il  était  nu  comme  un  ver  entre  ses  draps,  souvent  la 
couverture  par-dessus  la  tète.  Jamais  la  porte  n'était  scellée^  en  sorte  qu'en 
s'approchant  en  tapinois,  ou  l'entendait  quelquefois  murmurer  des  morceaux 
qu'il  composait,  ou  appliquait  en  véritable  improvisateur.  Ainsi,  quand 
l'arrêt  d'expulsion  des  jésuites  fut  rendu  par  M.  d'Aranda,  l'abbé  s'écria 
d'un  ton  de  sybille  : 

Gens  inimica  mihi  Tyrrhœnum  navigat  ccquor. 

Vers  de  Virgile  d'autant  mieux  appliqué  à  l'occasion,  que  d'une  part  il 
devenait  personnel  à  l'abbé,  dont  la  famille  avait  été  en  tout  temps  horrible- 
ment persécutée  par  les  bénits  pères,  et  que  de  l'autre,  le  roi  d'Espagne  les 
envoyant  tous  en  Italie,  ce{\.e  cjente  ennemie  se  trouvait  sur  la  merde  Virgile. 

Quand  cet  abbé  à  lazzis  entendait  quelqu'un,  il  sortait  la  fête  comme  font 
les  vers  à  tuyaux.  Pour  lors  on  voyait  son  corps  nu  s'élever  et  prendre  un 
grand  vildes-chour,  qu'il  endossait  pour  avoir,  disait-il,  poj7  contre  poil. 
Il  croisait  ses  jambes  et  tenait  son  lit  de  justice,  qu'il  appelait  electajuslttia^ 
d'élite  justice.  Cette  étymologie  n'était  pas  mauvaise. 

Son  singe,  qui  ne  le  quittait  presque  jamais,  était  un  animal  très  particu- 
lier, d'ailleurs  très  vigoureux.  L'abbé  en  rafl'olait.  Il  était  persuadé  de  la 
métempsycose,  et  ne  doutait  pas  que  l'âme  d'un  Pitt,  d'un  très  grand 
ministre  d'autrefois,  d'un  mathématicien,  d'un  astronome,  d'un  secrétaire 
d'ambassade,  d'un  musicien,  etc.,  ne  fût  dans  son  singe.  Et  pouiquoi  ces 
variantes?  C'est  que  l'abbé  observait  toutes  les  inclinations  de  cet  animal, 
et  en  tirait  des  conséquences.  Un  jour,  il  s'amusa  à  balancer  la  lampe  de 
l'escalier,  cassa  la  marmite  de  verre,  et  répandit  l'huile.  La  rampe  de  fer 
imprégnée  de  cette  liqueur,  tacha  l'habit  de  l'ambassadeur  (^antillana. 
Celui-ci  d'ordonner  que  l'ou  tuât  le  singe,  l'abbé  de  démontrer  par  ses 
lazzis  que  c'était  l'âme  d'un  savant  qui  résolvait  le  problème  de  l'oscilla- 
tion du  pendule;  la  compagnie  de  rire,  et  la  nouvelle  de  ce  jour  était 
l'histoire  du  singe  de  l'abbé...  Une  autre  fois,  il  jeta  par  la  fenêtre  une 
cuvette  pleine  d'eau...  c'était  pour  calculer  la  descente  des  graves...  Tantôt 
il  fourrait  ses  mains  dans  l'encre  et  les  appliquaitsur  la  musique  de  l'abbé... 
Nouveau  genre  enharmonique...  Il  lui  laissait  parfois  décacheter  les 
dépêches,  et  ce  singe  le  faisait  véritablement  avec  la  dernière  adresse...  Et 
le  voilà  membre  du  corps  diplomatique...  S'il  déchirait  les  rideaux  de  taffe- 
tas d'ua  bout  à  l'autre  par  bandes  à  saigner...  c'était  un  autre  Winslou  :  et 
ainsi  à  chaque  saillie  nouvelle.  Mais  enfin  cet  animal  devint  le  rival  de  son 
maître,  et  un  jour  que  Galiani  caressait  devant  lui  de  très  près  sa  maîtresse, 
le  singe  voulut  en  avoir  sa  part.  La  place  était   prise  ;  le  singe  entra  en 

d. 
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alors  au  conteur  :  a  L'abbé  Galiani  vient  d'arriver. 
Ses  contes  ne  m'amusent  plus  comme  auparavant  ; 
j'étais  mieux  entre  Grimm  et  son  amie.  Il  m'a  beau- 
coup déplu,  à  moi,  en  confessant  qu'il  n'avait  jamais 
pleuré  de  sa  vie,  et  que  la  perte  de  son  père,  de  ses 
frères,  de  ses  sœurs,  de  ses  maîtresses  ne  lui  avait 
pas  coûté  une  larme  '.  »  Sur  ce  dernier  point,  nous 
avons  la  preuve  que  Galiani  se  calomniait  —  comme 


fureur,  et  saisit  l'abbé  à  la  gorge  pendant  qu'il  fourrageait  la  belle.  Il  fallut 
appeler  du  secours  ;  on  ne  put  jamais  arracher  le  singe  qui  étranglait  l'abbé  ; 
ou  fut  contraint  de  l'y  tuer  :  telle  fut  la  fin  extraordinaire  de  cet  animal.  Ce 
fait  a  été  giavé  avec  toutes  ses  circonstances  pour  des  livres  gaillards, 
l'abbé  Galiani  au  naturel,  et  rf  connaissant  à  ne  pas  s'y  tromper. 

Cet  italien  était  d'une  salacité  qui  surpassait  tout  ce  qu'on  a  connu  en 
France  en  ce  gt^nre.  Sou  petit  corps  trapu,  monté  sur  trois  jambes  dont  la 
plus  grosse,  dit-on,  n'était  pas  celle  que  l'on  voyait;  bien  nourri,  plein  de 
suc  et  de  siibslauce,  aiguillonné  sans  cesse  par  le  feu  dévorant  de  son  ima- 
gination, appelait  avec  fureur  les  plaisirs  de  l'amour.  Mélangeant  à  la  fois 
les  goûts  italiens  et  les  français,  il  n'adorait  que  les  femmes  ;  mais  aussi  il 
leur  sacrifiait  sur  tous  les  autels.  Ses  courses  vagabondes  lui  produisaient 
souvent  de  fùcheui  accidents.  Chaque  rbume  lui  inspirait  un  ouvrage.  Gatti, 
ce  célèbre  empyrique  de  Pise,  ce  charlatan  inoculateur,  arrivait  chez  l'abbé 
avec  des  brocs  et  du  mercure  ;  c'était  une  comédie  :  sitôt  guéri,  le  néophyte 
recommençait  do  plus  belle  et  le  travail  cessait  alors.  C'est  dans  de  tels  inter- 
valles qu'ont  été  composés,  son  fameux  Traité  des  monnaies,  ses  Commen- 
taires sur  Horace,  sa  Dissertation  sur  les  saints  Christophes  gothiques,  que  la 
superstition  destinait  à  préserver  de  l'apoplexie  par  leur  seule  inspection. 

L'abbé  Galiani  avait  des  habits  galonnés,  brodés,  etc.,  pour  se  déguiser. 
Alors  M.  le  chevalier  partait  dans  cet  équipage  et  montait  à  tous  les  étages 
de  la  rueSaiul-Honoré.  Jamais  son  esprit  ne  lui  venait  que  quand  il  s'était 
bien  rassasié  de  luxure,  et  de  tous  les  genres  de  luxure.  Un  jour  qu'il  racon- 
tait à  l'émissaire  de  Bourgelas  les  prouesses  de  la  veille,  qu'il  détaillait  tous 
les  genres  de  beautés  qu'il  avait  parcourus,  les  notes  qu'il  avait  recueillies 
pour  former  un  beau  modèle,  il  montra  un  catalogue  de  vingt-sept  filles 
qu'il  avait  fait  mettre  toutes  nues,  pour  faire,  selon  son  idée,  une  Vénus  de 
Médicis,  numéro  1,  mademoiselle  Zelmire,  au  coin  de  la  rue  des  Vieilles- 
Etuves,  belle  chute  de  hanches,  etc.,  etc.,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nu- 
méro 27.  l'uis  il  peignait  les  variétés  qu'il  avait  essayées  dans  ses  exercices 
lubriques,  et  tout  à  coup  il  déplorait  son  malheur  de  n'être  pas  à  la  Chine  ; 
car,  dit-il,  les  Chinois  ont  des  méthodes  à  l'infini  pour  prolonger,  exciter, 
rappeler  les  voluptés.  »  {L'Espion  dévalisé,  Londres,  17S2,  p.  94.)  Voir 
aussi,  sur  son  habitude  de  commencer  par  la  rédaction  des  chapitres,  quand 
il  composait  un  ouvrage,  Lettres,  t.  11,  p.  279,  note  2. 

i.  Lettre  à  madcnio  celle  V'.>lland,  septembre  1  760,  Ctfiurres  t.  XVIlf, 
p.  449. 
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sur  les  autres,  sans  doute.  —  L'émotion  qu'il  té- 
moigne, dans  ses  lettres,  au  sujet  de  la  maladie  et 
de  la  mort  d'une  madame  de  la  Daubinière  ^  à  la- 
quelle il  s'était  attaché  à  Paris,  donne  de  son  cœur 
une  opinion  plus  favorable,  et  permet  de  penser, 
avec  un  peu  d'optimisme,  qu'il  se  disait  plus  mé- 
chant qu'il  n'était.  Se  disait-il  aussi  plus  corrompu? 
Nous  aimerions  à  le  croire,  malgré  les  allusions 
toutes  personnelles  qu'en  plus  d'un  endroit  il  fait  aux 
rues  alors  les  moins  bien  famées  de  la  capitale  '.  Mais 
ce  débat  nous  mènerait  trop  loin,  et  il  vaut  mieux 
se  hâter  de  tirer  les  rideaux  sur  l'alcôve  de  l'abbé, 
—  qui  n'avait  d'abbé  que  le  petit  collet.  —  En  ami- 
tié, il  était  certainement  fidèle  :  sa  liaison  de  plus  de 
vingt  ans,  avec  madame  d'Epinay,  sans  nuages,  sans 
jamais  de  refroidissement,  celle  avec  Grimm,  qui 
n'était  pas  toujours  un  correspondant  zélé  ni  un 
ami  très  chaud,  le  disentassez.  Peut-être  ne  discer- 
nait-il pas  bien  tout  d'abord  ceux  de  ses  amis  qui  lui 
tenaient  le  plus  au  cœur;  mais  le  choix  fait,  il  y  res- 
tait fidèle.  «  Le  temps,  écrivait-il  en  1780,  efface  les 
petits  sillons;  mais  les  profondes  impressions  restent. 
Je  sais  à  présent  parfaitement  quelles  sont  les  per- 
sonnes qui  m'ont  le  plus  intéressé  à  Paris  ;  dans  les 
premières  années,  je  ne  les  distinguais  pas  ^.  » 

Nous  ne  saurions  ici  étudier  Galiani,  ni  comme 
homme  politique,  ni  comme  philosophe  et  écono- 
miste :  ce  serait  dépasser  les  limites  de  cette  notice. 
Mais  les  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés  tinrent 
trop  de  place  dans  sa  vie,  et  en  ont   conservé   une 


1.  Lettres,  I,  178. 

2.  Ibid,  I,   4,  note,  1,  et  p.  22,  59,  68,  217. 

3.  Lettres,  II.  350. 


XLIV  NOTICE 

trop  grande  dans  ses  lettres,  pour  que  nous  n'en 
parlions  pas.  Plusieurs  disettes  cruelles,  qui  avaient 
affligé  l'Europe,  et  particulièrement  la  France,  en 
1747,  1748,  et  1768;  le  maintien  du  prix  du  blé 
à  un  taux  élevé,  jusqu'à  trente  livres  l'hectolitre, 
cherté  que  les  uns  attribuaient  à  l'existence  des 
douanes  intérieures,  les  autres  au  développement 
de  la  culture  de  la  vigne,  avaient  attiré  sur  la  ques- 
tion des  blés  l'attention  des  écrivains  et  du  gou- 
vernement. Ea  1756,  Quesnay  avait  publié  dans 
l'Encyclopédie  les  articles  Fermes  et  Grains,  de- 
venus aussitôt  célèbres,  et  en  1763,  le  contrôleur 
général  de  Laverdy,  à  l'instigation  de  l'intendant  des 
finances  Trudaine  et  des  économistes,  avait  fait 
rendre  l'arrêt  du  Conseil  du  25  mai,  par  lequel  il 
autorisait  le  transport  des  blés  de  province  à  pro- 
vince. Bientôt  parut  l'édit,  plus  important  encore, 
du  mois  de  juillet  1764  ^ ,  qui,  sous  certaines  con- 
ditions, analogues  à  ce  que  l'on  a  appelé  depuis 
l'échelle  mobile,  ouvrait  les  frontières  de  la  France  à 
la  sortie  de  ses  blés  et  à  l'entrée  des  blés  étrangers. 
C'était  l'application  du  principe  de  laisser  faire,  lais- 
ser passer,  de  l'école  de  Quesnay.  Mais  les  résultats 
n'avaient  pas  répondu  aux  espérances.  Dans  les 
années  qui  suivirent,  le  blé  resta  très  cher.  Il  y  eut 
des  émeutes  à  Carcassonne,  à  Amiens,  à  Narbonne, 
à  Tréguier;  ailleurs  des  affiches  menaçantes  furent 
apposées  (1768)  ;  le  braconnage  redoubla;  il  y  eut 
dans  certaines  provinces  frontières  du  midi  un  exode 
d'ouvriers.  Aux  récoltes  abondantes  de  1760,  1761 
et  1762,  avaient  succédé  de   véritables   années  de 

1.  Lettres,  I,  p.  29,  note  3. 
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disette  \  La  polémique  n'en  devint  que  plus  ardente 
entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  liberté  de 
circulation,  malgré  l'édit  que  Laverdy  avait  publié 
en  1764  pour  défendre  de  rien  imprimer  sur  les 
matières  d'administration.  Elle  s'augmenta  encore 
sous  le  ministère  de  Maynon  d'Invault,qui,en  1768, 
succéda  à  Laverdy,  et  se  montra  plus  partisan  en- 
core que  son  prédécesseur  du  système  de  libre  cir- 
culation. Dupont  de  Nemours  écrivait,  en  1764,  son 
livre  sur  V Exportation  et  l  importation  des  grains,  ses 
Objections  et  Réponses,  en  1769";  Mercier  de  la  Ri- 
vière son  Ordre  essentiel,  en  1767^;  l'abbé  Baudeau, 
en  avril  1768,  son  Avis  aux  honnêtes  gens  qui  veulent 
bien  faire,  dans  lequel,  ne  trouvant  pas  encore 
suffisantes  les  mesures  du  gouvernement,  il  accusait 
M.  de  Ghoiseul  d'être  la  cause  de  la  cherté  du  blé'*; 
l'abbé  Roubaud,  ses  Représentations  aux  magistrats'^. 
A  l'étranger,  l'Académie  des  sciences  et  belles  lettres 
de  Mantoue,  avait  proposé,  en  1768,  pour  un  de 
ses  prix,  le  sujet  suivant  :  Déterminer  la  méthode  la 
plus  simple  de  réunir  la  sûreté  des  approvisionnements 
avec  la  liberté  du  commerce  et  de  l'exportation  des 
grains  ®  ? 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Galiani  conçut  le 
projet  d'écrire  ses  Dialogues  sur  le  commerce  des 


1.  Voir  Jobez,  La  France  sous  Louis XV,  t.  VI,  p.  '262,  394. 

2.  Lettres,  I,  60. 

3.  Ibid.  I.  50. 

4.  Ibid.  ne. 

5.  Lettres,  I,  p.  58,  noie  3. 

6.  Mém.  secrets,  t.  UI,  p.  317,  Citons  encore;  le  Discours  sur  l'en- 
trée et  la  sortie  des  grains,  de  la  Chalotais,  1754  ;  l'£*.s77t  sur  la  police 
des  grams,  1 75  5,  d'H'M-bert  ;  les  Réflexions  sur  la  police  des  grains, 
d'Abeille(l764)  ;  [ALiberté  du  commerce  des  ijrains,  de  le  Trosne  (1765); 
les  Lettres  sur  le  commerce  des  grains,  (1768),  du  marquis  de  Alirabeau. 
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blés.  Très  préparé  sur  ce  sujet  par  son  livre  Délia 
Moneta,ce  fut  cependant  sous  la  forme  du  paradoxe, 
et  dans  la  conversation,  qu'il  produisit  d'abord  ses 
idées.  Revenant  de  voir  le  baron  d'Holbach,  Dide- 
rot écrit,  le  12  novembre  1768,  à  mademoiselle  Vol- 
land  :  «  Galiani  y  était  :  il  prêcha  beaucoup  contre 
l'exportation  des  grains,  et  cela  par  une  raison  qui 
n'est  pas  commune  :  c'est  qu'il  faut  laisser  subsister 
les  mauvaises  lois  partout  où  il  n'y  a  pas  dans  le 
ministère  des  hommes  d'assez  de  tête  pour  faire 
exécuter  les  bonnes,  en  pourvoyant  aux  inconvénients 
des  innovations  les  plus  avantageuses  ^  »  Il  ne  s'arrêta 
pas  là.  Quelques  jours  après,  il  développait  tout  au 
long  sa  théorie,  et  elle  émerveilla  Diderot  :  «  L'abbé 
Galiani  s'est  expliqué  net.  Ou  il  n'y  a  rien  de  démontré 
en  politique,  ou  ill'estque  l'exportation  est  une  folie. 
Je  vous  jure,  mon  amie,  que  personne,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  dit  le  premier  mot  de  cette  question  :  je  me 
suis  prosterné  devant  lui  pour  qu'il  publiât  ses  idées. 
Voici  seulement  un  do  ses  principes  :  Qu'est-ce  que 
vendre  du  blé?  C'est  échanger  du  blé  contre  de 
l'argent.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites  :  c'est 
échanger  du  blé  contre  du  blé.  A  présent  pouvez- 
vous  jamais  échanger  avec  avantage  le  blé  que  vous 
avez  contre  du  blé  qu'on  vous  vendra?  Il  nous  mon- 
tra toutes  les  branches  de  cette  loi;  et  elles  sont 
immenses.  Il  nous  expliqua  les  causes  de  la  cherté 
présente  ;  et  nous  vîmes  que  personne  ne  s'en  était 
douté.  Je  ne  l'ai  jamais  écouté  de  ma  vie  avec  autant 
de  plaisir  ^  » 

1.  OEuvres,  t.  XIX,  p.  298. 

2-  Lettre    à  mademoiselle  Volland,  22   nov,    1768,  OEuvres,   t.  XIX, 

p.   307. 
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Le  manuscrit  des  Dialogues  était  achevé,  il  allait 
être  envoyé  à  l'imprimeur,  lorsque,  le  25  mai  1769, 
un  ordre  de  rappel  vint  frapper  l'abbé  Galiani  comme 
d'un  coup  de  foudre.  Cet  image  seule  peut  peindre 
la  douleur,  le  désespoir  dont  fut  saisi  Galiani.  Gomme 
cela  arrive  pour  les  blessures  les  plus  cruelles,  il 
en  ressentira,  pour  ainsi  dire,  la  morsure  à  chaque 
nouvel  anniversaire^  Lui-même  a  peint  ainsi,  dans 
une  lettre  à  Tanucci,  l'état  déplorable  oii  le  mit 
cette  disgrâce  : 

«  Il  m'est  arrivé  le  plus  grand  malheur,  après  la  mort 
du  roi,  qui  put  m'arriver.  Si  je  l'ai  mérité,  je  me  sou- 
mets; si  je  ne  l'ai  pas  mérité,  que  Dieu  pardonne  cette 
injustice  à  qui  me  l'a  faite!...  Je  ne  puis  vous  dire 
autre  chose  si  ce  n'est  que,  le  jour  où  je  reçus  l'ordre  du 
roi,  je  ne  pus  dîner  ni  souper.  La  nuit  j'eus  la  fièvre 
avec  de  fortes  convulsions.  Le  jour  suivant,  je  me  forçai 
à  sortir  pour  terminer  une  commission  que  je  crois  être 
du  service  de  la  reine.  Je  paraissais  soulagé,  mais  ni 
l'appétit,  ni  les  forces,  ni  le  sommeil  ne  sont  revenus,  et 
voici  le  quatrième  jour  que  je  n'ai  pas  faim.  Hier  j'eus 
la  fièvre  avec  de  nouvelles  convulsions  pendant  la  nuit. 
Ce  qui  m'effraie  le  plus  est  une  espèce  de  torpeur  dans 
le  côté  et  à  la  jambe  droite.  ^  » 

Quelles  étaient  les  raisons  de  ce  rappel?  Quelques 
paroles  légères,  quelques  plaisanteries  imprudentes 
sur  le  duc  de  Ghoiseul,  le  tout  puissant  ministre^? 


1.  Voir  Lettres,  I,  p.  243,  el  II,  p.  231.  —  Il  quitta  Paris  le  15  juin. 

2.  Bazzoni,  Correspondance  inédite  avec  Tanucci.  V.  Lettres,  II,  231 . 

3.  Peut-être  aussi  Galiani  en  avait-ii  dit,  ou  même  en  savait-il  trop,  sur 
ua  événemeut  encore  obscur  dans  la  vie  du  duc  de  Choiseul,  celui  de  la 
mort  du  Dauphin  et  de  la  Dauphitie.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  la  Cor- 
resp.  littér.  de  Grimm  (t.  XIII,  p.  237)  rendant  compte  de  l'Espion  déva- 
lise, ouvrage  attribué  à  Baudouin  de  Gueniadeuc,  l'ami  de  Galiani:  t  Qui  y 
pourrait  lire  sans  indignation  tout  ce  qui  concerne  la  mort  de  madame  la 
Dauphine?  On  y  livre  aux  soupçons  de  la  plus  infâme  calomnie  un  ministre 
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C'est  ce  que  pensaient  ses  contemporains.  «  L'abbé 
Galiani,  avec  qui  nous  passions  notre  vie,  et  dont 
l'aspect  était  si  piquant,  fut  rappelé  ditMorellet,par 
sa  cour  à  la  demande  du  duc  de  Ghoiseul,  pour  quel- 
ques légèretés  contre  le  ministre  ^  »  Il  y  eut  certai- 
nement de  cela,  dans  son  rappel  ;  mais  il  y  eut  aussi 
autre  chose.  Galiani.  plus  Napolitain  qu'Espagnol, 
n'était  pas  favorable  à  la  politique  du  Pacte  de  fa- 
mille^, et  le  marquis  de  Gastromonte,  sentait  en  lui 
plutôt  un  surveillant  qu'un  auxiliaire. 

Déjà  en  1765,  le  duc  de  Ghoiseul,  devinant  le  dan- 
ger, avait  voulu  l'éloigner,  en  demandant  pour  lui 
de  l'avancement  à  sa  cour.  L'absence  de  près  de 
deux  années  qu'il  fît  alors  en  Italie,  sa  nomination 


aussi  couuu  par  la  IVanchise  et  la  ^'énérosilé  do  sou  caractère  que  par  la 
souplesse  et  la  légèreté  de  son  esprit  (Choiseul).  En  se  servant  avec  art  de 
quelques  gaucheries  du  docteur  Tronchin  et  de  quelques  imprudences  de 
l'abbé  Galiaui,  on  s'est  flatlé  de  donner  au  plus  horrible  romau  un  air  de 
vraisemblance  » .  —  Voici  maintenant  le  passage  de  l'Espion  dévalisé,  au- 
quel Grimm   fait  allusion  : 

««  M.  Berlin  chargea  Bourgelas  de  travailler...  Bourgelas  fort  lié  avec  un 
homme  très  instruit,  furet  infatigable,  ne  lui  cacha  rien,  et  sans  accuser 
personne  lui  dit  que  le  poison  ad  tempus  existait^  qu'il  était  particulière- 
ment à  Naples,  et  que  ce  serait  lui  rendre  un  grand  service  que  de  con- 
tourner adroitement   quelques  étrangers   sur  co  fait Le  confident  de 

Bourgelas  jeta  aussitôt  les  yeux  sur  l'abbé  Galiani,  dont  il  était  connu. 
Personne  n'était  plus  capable  que  ce  rusé  Napolitain  de  lui  procurer  les 
détails  que  l'on  désirait;  mais  il  fallait  y  mettre  d'autant  plus  de  finesse  et 
de  dextérité,  que  l'abbé  pétillant  d'esprit  aurait,  sur  la  moindre  donnée, 
deviné  bientôt  tout  le  reste.  Voici  le  hasard  singulier  qui,  dans  le  voyage  de 
Compiègne  en  1767,  procura  la  solution  du  problème:  l'intelligence  de  ce 
fait  nécessite  une  digression. 

«  Les  voyages  de  la  cour  tiennent  un  peu  de  la  liberté  de  la  campagne  ;  il  y 
a  moins  d'étiquette;  on  entre  partout  à  toutts  heures  Les  distances  à  Paris 
s'opposent  à  la  facilité  de  choisir  les  moments,  ou  bien  il  ne  faut  avoir 
qu'un  objet  en  vue.  »  —  Brel  Galiani  fut  irit<  rro;:é  par  cet  émissaire,  non 
pas  si  adioitemmt  sans  doute,  qu'il  ne  devinai  de  qui  il  s'agiit-ait,  et  il  dé- 
signa comme  pouvant  ètie  ce  poison  ad  lempus,  l'eau  de  Théophauie. 
Voir  Lf'Itres,  t.  l",  p.  66. 

1 .  Mémoires  de  AJarmonlel,  1. 1",  p.  192. 

2.  Lettres,  II,   17,  où  il  parle  de  ce  traité  d'un  Ion  où  perce  l'hostilité. 
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de  conseiller  au  tribunal  de  commerce  de  Naples, 
avaient  été  une  sorte  de  demi-satisfaction  donnée  au 
premier  ministre  de  France.  Cependant,  soit  ténacité 
de  Tanucci,  soit  retour  de  Choiseul  à  de  meilleurs  sen- 
timents, Galiani  était  revenu  à  Paris,  vers  la  fin  do 

1766.  Mais  après  son  court  voyage  en  Angleterre  en 

1767,  l'affaire  de  l'alliance  danoise,  dans  laquelle 
cette  puissance  contrecarrait  la  France,  et  que  Ga- 
liani considérait  comme  une  occasion  favorable 
pour  le  roi  de  Naples  de  manifester  une  politique 
indépendante  de  celle  des  cours  de  Madrid  et  de 
Versailles,  réveilla  Tanimosité  de  Choiseul  qui  de- 
manda formellement  son  rappel.  Cette  fois  il  l'ob- 
tint. 

En  quittant  la  France,  Galiani  laissait  à  Diderot 
le  manuscrit  de  ses  Dialogues  sur  le  commerce  des 
blés,  pour  que  celui-ci  en  revit  le  style,  très  français 
du  reste,  mais  où  il  redoutait  quelques  incorrections 
à  l'italienne.  Son  ami,  «  le  philosophe,  »  comme 
Galiani  l'appelait,  lui  rendit  ce  service  avec  le  plus 
grand  zèle.  Il  était  d'ailleurs  coutumier  du  fait,  et 
remplaçait  à  ce  moment  même  Grimm,  en  voyage, 
dans  sa  Correspondance  littéraire,  u  L'absence  de 
Grimm,  écrivait-il,  dès  le  24  juillet  1769,  à  made- 
moiselle Volland,  me  donne  une  peine  que  je  ne 
connaissais  pas  :  et  puis  l'ouvrage  de  Tabbé  Galiani 
qu'il  a  fallu  lire,  relire  et  corriger.  »  Et  le  2  septem- 
bre :  «  Je  suis  à  présent  à  la  revision  de  l'ouvrage 
de  l'abbé  Galiani,  et  à  la  correction  de  ses  épreuves. 
Tandis  que  je  serai  absent  [au  Grand-Val,  chez  le 
baron  d^Holbacli),  qui  me  remplacera  pour  cette  édi- 
tion? A  vous  dire  vrai,  il  y  a  un  homme  qui  en  aurait 
la  bonne  volonté,  mais  à  qui  je  n'en  crois  pas  le 
I.  e 
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talent.  Tout  cela  me  soucie  :  je  voudrais  bien  con- 
tenter le  baron,  et  je  ne  voudrais  pas  délaisser 
l'abbé,  d'autant  plus  qu'il  est  absent,  et  que  je  ne 
voudrais  pas  qu'il  dit  que  les  absents  ont  tort.  » 
Le  1"  octobre,  il  y  revient  encore  :  «  L'édition  de 
l'abbé  Galiani,  mes  planches,  la  corvée  de  Grimm, 
le  salon  et  mes  petites  affaires  particulières  m'acca- 
blent'. » 

L'ouvrage  parut  au  mois  de  janvier  1770,  quel- 
ques jours  après  la  nomination  au  contrôle  général 
de  l'abbé  Terray,  beaucoup  moins  bien  disposé  que 
son  prédécesseur  en  faveur  de  la  libre  circulation  des 
blés.  Galiani,  d'ailleurs,  s'est  toujours  défendu 
d'avoir  voulu  attaquer  cette  liberté  dans  son  principe, 
désirant  seulement  soumettre  l'exportation  à  des 
conditions  propres  à  en  prévenir  les  inconvénients-. 


1.  Œuvres,  t.  XIX,  p.  309,  317,  326. 

2.  "Voir  Leltres,  1,  p.  81,  —  Unéconomistc  distingué  d'Italie,  Pecchio,  a 
ainsi  analysé  les  Dialogues  :  «  Les  Dialogues  ne  tournent  que  sur  ce  seul 
pivot,  c'est-à-dire  que  le  meilleur  système  en  fait  d'approvisionnements  c'est 
de  n'avoir  aucun  système.  Dans  le  premier  Dialogue  il  démontre  qu'en  cette 
matière  on  ne  peut  procéder  par  des  exemples,  parce  que  chaque  pays  se 
trouve  dans  une  position  différente.  Dans  le  second,  il  distingue  les  nombreux 
pays,  pour  lesquels  il  convient  d'établir  un  règlement  différent.  Dans  les 
petites  souverainetés  qui  n'ont  que  peu  de  territoire ,  et  au  contraire  beaucoup 
de  manufactures  et  d'arts,  les  magasins  d'approvisionnement  public  sont  né- 
cessaires. Dans  le  troisième  Dtaio^fMe,  Galiani  traite  des  États  médiocres,  qu'il 
distingue  en  territoires  fertiles,  comme  la  Sicile,  laSardaigne,  le  Milanais,  la 
Flandre, et  en  territoires  stériles  en  grains, tels  que  la  Hollande, Gènes,  etc.,etc 
trouve  que  la  liberté  entière  du  commerce  des  blés  convient  à  ces  derniers. 
Le  quatrième  Dialogue  contient  des  doutes  sur  les  effets  de  l'édit  de  1764, 
lequel  édit  laissait  libre  l'exportation  des  grains,  jusqu'à  ce  que  les  pays 
fussent  arrivés  a  une  certaine  élévation.  Dans  le  cinquième,  il  traite  des 
pays  purement  agricoles,  et  en  démontrant  leur  misère  permanente  il  en 
conclut  que  l'industrie,  les  manufactures  et  le  commerce  maritime  forment 
la  vraie  richesse  des  grands  États.  Après  avoir  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  en 
France  que  peu  de  terrains  incultes,  relativement  à  sa  population,  il  en  tire 
la  conséquence  dans  son  sixième  Dialogue,  qu'il  n'y  aurait  que  très  peu  de 
superflu  de  blé  si  tout  était  cultivé.  Dans  le  septième  Dialogue,  il  fait  le 
tableau  du  commerce  des  grains  ;  et  entre  dans  toutes  les  circonstances  parti- 
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Le  succès  du  livre  fut  grand,  en  dépit  des  attaques 
violentes  dont  il  devint  l'objet  de  la  part  des  écono- 
mistes, de  l'abbé  Baudeau,  dans  les  Ephémé^ides^ 
de  l'abbé  Roubaud,  de  Dupont  de  Nemours,  de  Mer- 
cier de  la  Rivière  \  et,  un  an  plus  tard,  de  Turgot^.  Le 
grand  distributeur  de  renommée,  Voltaire,  malgré 
ses  relations  avec  Turgot  et  les  économistes,  fut 
émerveillé  de  l'esprit,  du  bon  sens  du  Napolitain. 

«  J'ai  lu  l'abbé  Galiani,  écrit-il  à  madame  Necker, 
on  n'a  jamais  été  si  plaisant  à  propos  de  famine.  Ce 
drôle  de  Napolitain  connaît  très  bien  notre  nation  :  il 
vaut  encore  mieux  l'amuser  que  la  nourrir.Il  ne  fallait 
aux  Romains  que  panem  et  circenses;  nous  avons 
retranché  panem,  il  nous  suffît  de  circenses,  c'est- 
à-dire  de  l'opéra  comique!  ^))  Dans  une  lettre  à  ma- 
dame d'Épinay,  il  juge  et  peint  ainsi  admirablement 
Galiani  :  «  Comment  pouvez-vous  me  dire  que  je  ne 
connais  pas  l'abbé  Galiani  !  Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas 
lu  !  Par  conséquent  je  l'ai  vu.  Il  doit  ressembler  à 
son  ouvrage  comme  deux  gouttes  d'eau,  ou  plutôt 
comme  deux  étincelles.  N'est-il  pas  vif,  actif,  plein 
de  raison  et  de  plaisanterie?  Je  l'ai  vu,  vous  dis-je, 
et  je  le  peindrais'*.  » 

D'Alembert,tout  en  faisant  des  réserves  sur  ce  qu'il 


culières  qui  résultent  de  ce  tableau,  d'où  il  fait  voir  combien  ce  commerce 
contribue  à  la  richesse  des  nations.  Enfin,  dans  le  huitième,  Galiani  indique 
nn  projet  d'extraction  des  blés  de  France  tendant  à  modifier  l'édit  de  1764, 
Ce  projet  consiste  à  imposer  un  droit  de  sortie  sur  les  grains  et  farines  et  un 
autre  droit  sur  les  blés  étrangers  »  Histoire  de  l'économie 'polilique,\fd.d\ii\. 
parL.  Gallois.  Paris,  1830,  p.  125. 

1.  Lettres,  I,  p.  41,  note   1,  p.  58  et  60,  note  1. 

2.  Lettres,  I,  p.  51,  note  2. 

3.  Mars  1770,  V.  Corresp.  littér.,  t.  VU,  476.  Voir    aussi  Lettres,  I, 
p.  32,  note  2. 

4.  Lettre  du  6  novembre  1770.  V.  Lettres,  I,  160, note  2. 
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croyait  les  théories  politiques  de  Galiani,  n'en  admi- 
rait pas  moins  les  Dialogues, 

«  Avez-vous  lu  un  ouvrage  mûiyûé  Dialogues  sur  le  com- 
merce des  blés?  Il  excite  ici  une  grande  fermentation.  Cet 
ouvrage  pourrait  être  de  meilleur  goût  à  certains  égards; 
mais  il  me  paraît  plein  d'esprit  et  de  philosophie.  Je 
voudrais  seulement  que  l'auteur  fût  moins  favorable  au 
despotisme  ;  car  depuis  les  premiers  commis  jusqu'aux 
libraires,  j'ai  presque  autant  d'aversion  que  vous  pour 
les  despotes  K  » 

Sur  ce  dernier  point,  d'Alembert  se  laissait  prendre 
aux  apparences.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  savent 
lire  entre  les  lignes,  et  c'est  ainsique  Galiani  voulait 
surtout  être  lu  :  «  C'est  moins,  disdiii-i\  des  Dialogues, 
un  livre  sur  le  commerce  des  blés,  qu'un  ouvrage  sur 
la  science  du  gouvernement  :  il  faut  savoir  lire  le 
blanc  et  rentre-deux  des  lignes  ^.  »  La  Harpe,  parlant 

1.  Lettre  du  25  janvier  1770. —  >  Voici  le  pasiàge  des  Mémoires  secrets, 
t.  V,  p.  64,  sur  l'apparition  des  Dialogues:  9  février  1770.  Ou  voit  que 
la  Pluralité  des  mondes  a  servi  de  modèle  à  cet  ouvragre.  Mais  celui-ci  a 
surpassé  l'autre  de  bien  loin.  L'auteur  y  discute  avec  une  finesse,  une  saga- 
cité merveilleuse  les  questions  les  plus  abstraiies  de  l'éronomie  politique. 
Il  répand  sur  ces  matières  des  vues  lumineuses  et  profondes,  qu'il  sait  con- 
cilier avec  toute  la  gaieté  vive  et  brillante  de  l'homme  du  monde  le  plus 
frivole.  Les  trausiiions  sont  heureuses,  les  tournures  vives  et  piquantes  : 
il  se  joue  de  la  matière,  et  prouve  trop  bien  qu'en  fait  d'admiuisiralion, 
comme  dans  tout  le  reste,  on  peut,  avec  de  l'esprit,  soutenir  également  le 
pour  et  le  contre,  que  ce  n'est  point  par  les  principes  d'une  philosophie 
pédantesque  et  exclusive  qu'on  gouverne  les  États,  et  que  le  meilUîur  légis- 
lateur est  celui  qui  s'accommode  aux  temps,  aux  lieux,  aux  circonstances,  et 
dont  la  sagesse  versatile  au  gi  é  des  éTénements,  sait  se  soumettre  aux  choses, 
et  non  vouloir  soumettre  les  choses  à  elle-même.  Il  païaît  que  ce  traité  est 
spécialement  dirigé  contre  les  économistes,  dont  l'écrivain  adopte  quelques 
idées,  mais  rejette  l'esprit  systématique.  Il  applaudit  à  la  bonté  de  leur 
cœur,  à  l'honuêteié  de  leurs  motifs.  Mais  il  couvre  d'un  ridicule  indélébile 
cette  complaisance  pour  eux-mêmes,  ce  mépris  injurieux  pour  leurs  adver- 
saires, qui  régnent  dans  tous  leurs  ouvrages.  Ces  messieurs  sont  vivement 
affectés  de  ces  dialogues  écrits  en  style  socratique.  Ils  se  disposent  à 
répondre,  mais  on  doute  qu'ils  le  fassent  avec  succès.  »  —  Voir  encore 
d'autres  jugements  sur  les  Dialogufs,  dans  les  Lettres,  t.  I"',  p.  218,  2H. 

2.  Lettres,  t.  I",  138. 
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plus  tard  des  écrits  des  économistes  en  général, 
mettait  au  nombre  des  seuls  ouvrages  durables  en 
ce  genre,  <(  les  Dialogues  de  l'abbé  Galiani,  pleins  de 
sel  et  d'originalité  \  »  Il  est  un  jugement  qu'il  ne 
faut  pas  oublier,  car  c'est  celui  d'un  adversaire. 
Voici  comment  Turgot  rappelait  à  l'équité  sur  ce 
livre,  l'abbé  Morellet,  que,  de  concert  avec  le  duc 
de  Ghoiseul  et  M.  de  Trudaine,  il  allait  cependant 
pousser  à  réfuter  Galiani  : 

«  Vous  êtes  bien  sévère,  ce  n'est  pas  Là  un  livre  qu'on 
puisse  appeler  mauvais,  quoiqu'il  soutienne  une  bien 
mauvaise  cause  ;  mais  on  ne  peut  la  soutenir  avec  plus 
d'esprit,  plus  de  grâce,  plus  d'adresse,  de  bonne  plai- 
santerie, de  finesse  même,  et  de  discussion  dans  les  dé- 
tails. Un  tel  livre  écrit  avec  cette  élégance,  cette  légèreté 
de  ton,  cette  propriété  et  cette  originalité  d'expression, 
et  par  un  étranger,  estun  phénonjène  peut-être  unique. 
L'ouvrage  est  très  amusant,  et  malheureusement  il  sera 
bien  difficile  d'y  répondre  de  façon  à  dissiper  la  séduc- 
tion de  ce  qu'il  y  a  de  spécieux  dans  les  raisonnements, 
et  de  piquant  dans  la  forme.  Je  voudrais  avoir  du  temps, 
mais  je  n'en  ai  point;  vous  n'en  avez  pas  non  plus; 
Dupont  est  absorbé  dans  son  journal;  l'abbé  Baudeau 
répondra  trop  en  économiste  ^.  » 


1.  Çorresp.  lut.,  t.  l"-,  p.  345. 

2.  Mémoires  de  Morellet,  t.  I*"",  p.  19  3.  —  Voici  comment  l'abbé  Mo- 
rellet explique  les  motifs  qui  le  poussèrent  à  réfuter  Galiani,  avec  lequel  il 
était  fort  lié  :  «  C'est  de  1770  que  date  une  de  mes  premières  dislraclions 
involontaires,  la  Bé filiation  des  Dialogues  de  l'abbé  Galvini  sur  le  com- 
merce des  blés,  faite  à  l'invitation  de  M.  Trudaine  de  Montigny,  pour  secon- 
der les  vues  raisonnables  du  ministère,  et  en  particulier  de  M.  le  duo 
de  Choiseul,  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce.  L'abbé  Galiani  avait 
laissé  à  Diderot  le  manuscrit  de  ses  Dialogues,  que  le  philosophe  fit  impri- 
mer après  y  avoir  passé  la  pierre-ponce.  C'était  bien  moins  le  développe- 
ment des  préceptes  de  l'abbé,  qui  n'en  avait  guère,  qu'une  malice  contre 
"M.  de  Choiseul,  protecteur  de  la  liberté  du  commerce  des  grains,  contre  les 
économistes,  et  même,  par  certains  côtés,  contre  les  philosophes;  mais  cette 
malice  était  agréable,  délicate,  ingénieuse,  et  ce  n'était  pas  une  petite  en- 
treprise de  la  repousser,  parce  qu'on  peut    difficilement  employer  la  plai- 

e. 
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Retourné  à  Naples,  Galiani  y  partagea  son  temps 
entre  la  politique,  les  lettres,  les  plaisirs  de  la 
société,  et,  quoiqu'il  ait  pu  dire,  les  soins  que  récla- 
mait de  lui  l'établissement  de  trois  nièces,  demeu- 
rées à  sa  charge  après  la  mort  de  son  frère  en  1774. 
Mais  il  n'oublia  jamais  Paris,  et  il  aimait  à  s'en  pro- 
clamer toujours  le  citoyen.  Ses  lettres  sont  rem- 
plies de  ses  regrets  et  de  ses  souvenirs.  Du  pied 
du  Vésuve,  c'est  pour  ses  amis  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles qu'il  écrit  une  facétie  économique,  la  Ba- 
garre, jusqu'ici  malheureusement  perdue,  et  le 
Dialogue  sur  les  femmes,  pour  lequel  les  Napoli- 
taines lui  avaient  bien  moins  servi  de  modèle  que 
les  Parisiennes.  Une  de  ses  ambitions  eût  été  d'ap- 
partenir à  l'Académie  des  Inscriptions,  et  il  nourrit 
quelque  temps  l'espoir  d'être  employé  par  l'abbé 
Terray^  ou  par  M.  de  Sartine  dans  l'administration 
française,  et  de  revenir  se  fixer  dans  ce  Paris  qu'il 
aimait  tant.  Une  nouvelle  édition,  augmentée,  de 
son  ÏLwre  Bella  Moneta,  qu'il  donna  en  1780;  un 
ouvrage  sur  le  Dialecte  napolitain,  et  un  vocabulaire 
de  ce  même  dialecte  ;  un  opéra  de  Socrate,  que 
la  censure  défendit;  un  plan  d'Académie  drama- 
tique; un  commentaire  sur  Horace,  dont  Grimm  lui 
avait  suggéré  l'idée,  et  dont  en  France  il  avait  déjà 


santerie  en  arme  défensive...  Les  conseils,  j'ai  presque  dit  l'ordre  de 
M.  Turgol  ne  purent  l'emporter,  d'une  part,  sur  mou  goût  pour  la  polé- 
mique, et  de  l'autre,  sur  le  désir  que  me  montrait  M.  Trudaine  de  Montigny, 
et  qu'avait  M.  de  Choiseul,  qu'on  défendît  leur  opération  contre  les  plaisan- 
teries de  l'abbé.  Le  succès  même  des  Dialogues  était  un  aiguillon  pour  moi, 
et  j'embitionuais  la  gloire  de  vaincre  toutes  les  difficultés  en  faisant  une 
bonne  ré|)onse.  »  Ibid.,  t.  f ,  p.  192,  196.  Voir  encore,  t.  U,  p.  296,  sa 
réponse  au  passage  de  la  Corresp.  litt.  de  Grimm  (t.  X,  p.  514)  où  il  est 
accusé  d'ingratitude  à  l'égard  de  Galiani. 
1.  Lettres,  \,  120. 
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publié  quelques  morceaux,  en  1765,  dans  la  Gazette 
littéraire  de  Suard  et  de  l'abbé  Arnaud^  :  tels  furent 
ses  derniers  travaux  littéraires.  Aux  assemblées  de  la 
noblesse  napolitaine, même  aux  réunions  de  la  prin- 
cesse de  Belmonte,  son  amie,  la  grande  protectrice 
de  Piccini,  et  de  la  princesse  de  Ferolette,  il  préférait 
le  salon  de  lady  Orford',  parce  qu'il  lui  rappelait  la 
société  de  madame  Geoffrin,  que  cette  belle-sœur 
d'Horace  Walpole  avait  un  instant  connue,  ceux 
du  chevalier  Hamilton,  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Naples,  à  la  fois  dilettante  et  érudit,  de 
M.  Astier^  notre  consul,  et  surtout  de  l'ambassade  de 

1 .  c'est  en  s'aidant  des  vestiges  de  l'ancienne  Rome  restés  dans  la  langue 
et  dans  les  usages  de  l'Italie  moderne,  que  Gaiiani  prétendait  interpréter 
Horace  mieux  que  ses  devanciers.  «  Cependant,  dit  Suard,  personne,  même 
parmi  les  Italiens,  ne  s'était  avisé  d'en  faire  usage  :  l'auteur  du  manuscrit 
dont  nous  allons  rendre  compte,  est  le  premier  de  celte  nation  qui  l'ait  en- 
trepris. On  sera  frappé  sans  doute  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  sou 
érudition,  de  la  finesse  de  ses  vues  presque  toujours  neuves,  du  bonheur  de 
ses  conjectures  dans  le  petit  nombre  des  cas  où  il  est  réduit  à  conjecturer, 
de  la  vérité  de  ses  applications,  et  surtout  de  l'esprit  philosophique  qui, 
pour  ainsi  dire,  plane  sur  toutes  ses  connaissances.  Il  ne  se  consume  point 
en  pénibles  efforts  pour  expliquer  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'explication  :  au 
lieu  d'emprunter,  à  l'exemple  du  commun  des  commentateurs,  des  secours 
étrangers  pour  éclaicir  le  texte;  il  se  sert  du  texte  même  pour  éclaircir  un 
point  d'histoire,  de  religion,  de  gouvernement,  de  morale  important  ou  in- 
connu. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  ces  commentaires, 
que  le  plus  modeste  des  érudits  publierait  comme  le  fruit  de  plusieurs  an- 
nées de  sueurs  et  de  veilles,  sont  le  produit  facile  et  rapide  de  quelques 
moments  de  loisir  et  de  délassement  :  loin  de  prétendre  en  tirer  vanité, 
l'auteur  ne  nous  a  accordé  qu'avec  peine  la  permission  d'en  insérer  l'extrait 
dans  notre  journal,  et  il  nous  a  constamment  refusé  celle  de  le  nommer. 
Gazette  littéraire  de  l'Europe,  t.  V,  p.  90,  344;  t,  VI,  p.  5,  95,  30  mars, 
r-'et  15  juin,  1"  juillet  1765. 

1.  Lettres,  II,  340. 

3.  L'Anglais  Burney  qui  visitait  Naples,  à  la  fin  de  1770,  assista,  chez 
sir  Hamilton,  à  une  soirée  musicale,  où  il  entendit  Barbella  et  Orgitano, 
violoniste  et  harpiste  célèbres,  et  lady  Hamilton  elle-même.  Au  théâtre  des 
Fiorentini,  il  entendit  la  Gelosia  per  Gelosia,  de  Ficcini,  à  San  Carlo  le 
Demofonle,  de  Jomelli,  interprété  par  Aprile,  et  la  signora  Bianchi,  au 
Theatro  Nuovo,  le  Trame  per  amore,  de  Paësiello.  Parmi  les  danseurs  il 
cite  :  Vigano,  Trafieri,  et  les  signora  Beccari,  Torselli,  Ricci.  Il  parle 
parmi  les  amateurs  de  M.  Aslier,  de  M.  Gemineau,  consul  d'Angleterre, 
et  de  lady  Fortrose. 
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France,  où  se  succédèrent  le  baron  de  Breteuil  et  le 
marquis  de  Glermont-d'Amboise.  Le  monde  diplo- 
matique avait  toutes  ses  préférences,  parce  qu'il  lui 
rappelait  davantage  ses  heureuses  années  de  secré- 
taire d'ambassade.  «  Je  ne  vis  point  avec  les  Napo- 
litains, écrivait-il  en  1771,  je  suis  avec  le  corps 
diplomatique;  on  s'est  habitué  à  m'en  croire  un 
membre,  et  on  serait  bien  étonné  ici,  si  dans  un 
diner  d'ambassade  on  ne  me  priait  point  :  ils  sonttous 
mes  amis,  tous  ont  vu  Paris,  et  on  en  parle  souvent^ 
La  princesse  Daschkoff  qui  le  vit  pendant  son 
voyage  à  Naples,  en  1780,  a  dit  : 

«  Je  fis  connaissance  avec  l'ambassadeur  anglais  sir 
William  Hamilton  et  avec  sa  première  femme.  Je  rencon- 
trais chez  eux  l'abbé  Gaiiani  et  plusieurs  hommes  de 
lettres  et  artistes  2.  » 

Un  autre  voyageur,  le  comte  de  Hartig,  nous  le 
peint  ainsi  à  la  même  époque  : 

«  Le  fameux  abbé  Gaiiani  en  fait  le  principal  ornement  : 
ce  génie  napolitain  est  aussi  connu  à  Paris  par  ses  char- 
mantes saillies  et  la  vivacité  de  son  esprit,  que  par  ses 
jolis  et  très  plaisants  écrits  sur  le  blé,  sur  la  finance  et 
autres  ;  il  semble  créé  pour  faire  les  délices  de  la  so- 
ciété. Littérateur  aussi  profond  qu'homme  du  monde 
agréable,  son  esprit  pétille  sans  cesse,  et  je  puis  dire 
que  peu  de  gens  de  lettres  m'ont  paru  aussi  intéressants 
et  aussi  amusants  que  lui.  Il  travaille. à  ses  ouvrages  au 
lit  ainsi  que  Descartes...  Aussi  galant  et  tendre  qu'Ovide 
et  Chaulieu,  les  belles  l'occupent  plus  encore  que  les 
Muses,  et  ses  sens  passent  pour  être  aussi  vifs  que  sou 


i.  Lettres,  I.   290. 

i.  Mémoires,  Paris,  1859,  t.  II,  p.  101. 
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esprit.  L'esprit  de  ce  singulier  abhé  me  rend  la  société 
de  lady  Orfoid  encore  plus  intéressante  '.  » 

Ses  moments  les  plus  heureux  furent  ceux  où  il 
revit  Gleichen,  un  instant  accrédité  ambassadeur  de 
Danemarck  à  Napics,  Gatti,  appelé  pour  inoculer  la 
famille  royale,  Grimm  surtout,  son  cher  Grimm,  la 
«  chaise  de  paille  »  comme  il  l'appelait,  «  devenu 
chaise  de  poste.  »  Par  cet  ami,  des  relations  s'étaient 
nouées,  et  peut-être  un  commerce  épistolaire  s'était-il 
établi  entre  lui  et  Catherine  II,  qui  lui  demanda  un 
programme  pour  la  fête  séculaire  destinée  à  célé- 
brer l'anniversaire  de  l'avènement  de  Pierre  le  Grand 
au  trône.  Le  nom  de  Galiani  revient  bien  souvent 
sous  la  plume  de  Catherine  dans  ses  lettres  k  Grimm. 
Le  3  juin  1782,  elle  lui  écrivait  : 

((  Nous  voilà  au  pied  du  Vésuve,  c'est-à-dire  au  pied 
d'une  lettre  de  l'abbé  Galiani,  qui  commence  par  vous 
traiter  de  monstre  ricaneur  et  grondeur,  mais  ceci  nous 
mènerait  trop  loin.  Je  trouve  la  lettre  qu'il  m'a  écrite 
très  mauvaise,  parce  qu'elle  sent  trop  lalettre  faite  pour 
la  sacrée  Majesté.  Dites-lui  que  la  sacrée  Majesté  a  reçu  sa 
lettre  et  qu'elle  l'en  remercie,  qu'elle  aime  de  tout  son 
cœur  les  gens  de  mérite  et  qu'à  ce  titre  il  ajoute  encore 
celui  de  passer  pour  avoir  beaucoup  d'esprit  ;  qu'elle  lait 
grand  cas  de  ses  Dialoqves  sur  les  blés,  qu'elle  n'a  jamais 
lu  Horace  et  que  vraisemblablement  elle  ne  le  lira  que 
lorsqu'il  l'aura commenté:qu'alors,coûteque  coûte,  nous 
en  aurons  une  traduction,  que  son  livre  sur  la  monnaie 
dès  à  présent  déjà  excite  ma  curiosité,  que  je  ne  le  de- 
mande point,  mais  que  je  m'en  emparerai  dès  qu'il  sera 
imprimé  ^.  » 

1.  Lettres  sur  la  France,  V Angleterre  et  l'Italie,  par  le  comte  F.  de  H., 
Genève,  1785,  in-S»,  p.  223. 

2.  Zbornik,  t.  XX[U,  page  241.  Voici  les  autres  passages  que  nous 
recueillons  : 

H  avril  1779.  —  Le  portrait  du  mont  Etna  consacré  dans  la  dédicace  de 
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Les  satisfactions  de  l'ambition,  s'il  connut  ce  sen- 
timent, ne  lui  firent  pas  non  plus  défaut.  Nommé ,  en 
1769,  secrétaire  du  nouveau  tribunal  de  commerce, 
assez  influent  pour  procurer  bientôt  à  son  frère  une 
place  à  la  cour,  il  avait  vu  s'accumuler  sur  sa  tête 


l'abbé  Ghigi  ou  Chigi  ne  doune  guère  envie  de  lui  ressembler  ;  quand  elle 
sera  imprimée,  elle  sera  traduite,  puisque  vous  prétendez  que  voire  tra- 
duction ne  donne  pas  l'idée  du  latin  de  Galiani.  Je  vois  que,  grâce  à  vos 
soins,  cet  abbé  a  beaucoup  meilleure  opinion  de  moi  que  je  ne  mérite.  Sa 
prophétie  sur  la  casa  sanla  de  Ferney  est  tout  à  fait  de  mon  goût,  non 
pas  que  j'aime  les  mensonges  et  les  gros  cierges,  mais 

31  août  1781.  —  Je  vous  prie  de  dire  à  l'abbc  Galiani  et  à  Reiffenstein 
qu'ils  verront  à  Naples  et  à  Rome  M,  le  comte  et  madame  la  comtesse 
Séverski  ou  du  Nord  [le  grand  duc  Paul  el  sa  femme^  la  princesse  Marie 
de  Wurteviberçi). 

25  février  1782.  —  Si  j'avais  du  temps,  je  vous  enverrais  un  commen- 
taire entier  sur  le  brouillon  de  la  lettre  de  l'abbé  Galiani,  D'abord, 
apparemmeat  qu'il  avait  de  la  réputation  avant  que  je  le  connusse,  puisque 
son  nom  du  On  fond  de  l'Italie  est  parvenu  jusqu'en  Russie  ;  ce  n'est  donc 
pas  moi,  mais  lui-même  qui  s'est  fait  une  renommée, 

5  juillet  1782.  —  Le  comte  Broca,  que  l'abbé  Galiani,  dans  sa  lettre  du 
9  janvier,  dit  parti  de  Naples,  nous  est  arrivé  sain  et  sauf, 

25  avril  1783.  —  Quand  est-ce  que  j'aurai  le  livre  de  l'abbé  Galiani  ? 
(Délia  moneta).  Je  suis  fâchée  qu'il  fasse  cas  de  l'abhé  Mably,  qui  en  sait 
infiniment  moins  que  le  moindre  employé  de  la  Allgemeine  deutsche 
Bibiiothek. 

{•'janvier  1787.  —  Pour  les  commissions  de  l'abbé  Galiani  pour 
l'Antonin,  vous  me  dispenserez  de  les  exécuter,  car  je  m'en  vais  au  midi  et 
non  au  nord  ;  Antonin  a  étudié  tout  cet  automne  et  cet  hiver  à  Upsal  ;  les 
mauvais  plaisants  disent  que  c'est  sou  devoir  qu'il  a  étudié,  et  on  pourra 
l'appeler  Antonin  le  Studieux. 

10  mars  1783.  — Je  demanderai  à  Ribas  la  traduction  du  livre  de 
l'abbé  Galiani. 

8  avril  1785.  —  Glosez,  glosez  sur  mou  vocabulaire...  Je  voudrais  bien 
que  l'abbé  Galiani  me  fît  parvenir  sou  dictionnaire  chat,  je  lui  riposterais 
par  le  dictionnaire  Thomassin,  Savez-vous  d'où  vient  la  langue  Cathos  ? 
C'est  que  Cathos  ne  sait  pas  précisément  aucune  langue. 

1"  Décembre  1787.  — Vous  avez  raison  de  dire:  pourquoi  mettre  en 
mer  à  l'équinoxe  ?  Tout  le  mal  arrivé  à  la  flotte  de  Sébastopol  réside  là  cepen- 
dant :  comme  vou£  le  savez  déjà,  le  mal  n'est  pas  aussi  affreux  qu'on  l'avait 
dit,  j'espère  que  le  tout  se  réparera.  J'aime  beaucoup  les  projets  de  l'abbé 
Galiani. 

28  décembre  1787  —  Est-il  vrai  que  l'abbé  Galiani  soit  mort?  on  le 
dit. 

28  avril  1788,  —  Le  testament  de  l'abbé  Galiani  est  fort  singulier; 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  mon  legs. 

1794.  —  Je  vous  entretiens  de   ces  balivernes,   tandis  que  j'aurais  dû 
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les  fonctions  de  ministre  des  domaines  (6  mai  1777), 
d'avocat  fiscal,  d'assesseur  au  Conseil  suprême  des 
finances  et  de  la  surintendance  des  fonds  de  sépa- 
ration, en  1782.  L'arrivée  aux  affaires,  en  1779,  du 
marquis  de  Sambucca,  son  ami,  n'avait  pas  nui  à  son 
avancement,  sans  parler  de  son  mérite  personnel,  et 
de  ses  heureux  projets  pour  l'amélioration  du  port  de 
Baïa  et  du  lac  Fusaro  ^  C'était  presque  un  ministre. 
Il  allait  même,  si  nous  en  croyons  Fortia  d'Urban  ^, 
le  devenir  tout  à  fait,  et  contre-balancer  ainsi  l'in- 
fluence d'Acton,  lorsque,  le  30  octobre  1787,  lamort^ 
arrêta  dans  sa  carrière  le  «  charmant  abbé,  »  le 
Machiavellino  de  Paris,  qui  était  devenu  à  Naples 
un  personnage  important,  sans  cesser  d'être  le  plus 
aimable  des  esprits.  C'est  surtout  par  ce  dernier 
côté  qu'il  dût  plaire  à  la  reine  Caroline,  qui  l'affec- 
tionnait beaucoup.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  et  en  plaisantant.  «  Les 
morts  s'ennuient  à  périr  là-bas,  avait-il  dit,  à  une 
première  attaque  de  paralysie,  ils  m'ont  envoyé  un 
billet  d'invitation  pour  aller  les  rejoindre  le  plus  tôt 
possible,  et  les  égayer  un  peu.  »  Mais,  sous  cette 
apparence   de  frivolité,  les   pensées  graves  ne  lui 

vous  répondre  aux  superbes  paragraphes  de  votre  pancarte  sur  les  prophé- 
ties singulières  de  l'abbé  Galiani,  monté  sur  son  trépied.  Il  y  a  fort  long- 
temps qu'on  disait  que  les  pays  méridionaux  de  l'Europe  étaient  en  chute, 
tout  le  monde  cependant  y  allait  (je  crois,  pour  se  froller  à  cette  chute)  ; 
cette  chute  cependant  était  si  facile  à  empêcher.  Si  la  France  sort  de  ceci, 
elle  sera  plus  vigoureuse  que  jamais.  (Ibid.  132,  219,  230,  246,  273,  278, 
330,  334,  391,  434,  435,  592). 

1.  SalQ,  Notice,  p.  70. 

2.  Art  de  vérifier  les  dates,  Paris,  1820,  t.  ^«^  p.  495. 

3.  «  Naples,  6  novembre  17S7.  L'abbé  Galiani  est  mort  ioi  le  30  du  mois 
dernier,  d'une  hydropisie  de  poitrine.  »  Gaz.  de  France,  du  4  décem- 
bre 1787,  p.  480.  —  La  même  nouvelle  est  reproduite  dans  le  Mercure, 
avec  cette  unique  variante:  «Le  célèbre  abbé  Galiani...  »  (Dec.  1787, 
p.  63). 
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firent  pas  défaut  dans  ce  terrible  moment.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  avait  appelé  son  confesseur, 
demandé  pardon  publiquement  de  ses  fautes,  et, 
après  s'être  fait  habiller  de  son  grand  costume  de 
cérémonie,  reçu  le  viatique  des  mains  du  prêtre, 
qu'il  voulut  accompagner,  soutenu  par  ses  servi- 
teurs, jusqu'à  la  porte  de  son  palais. 


3  Septembre  1881. 


Eugène  ASSE. 


LETTRES 


DE 


L'ABBE    GALIANI 

A  MADAME  D'ÉPINAY 


163.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  17.)  —  Naples,  2  janvier  1773. 

Ma  belle  dame,  le  courrier  de  France  de  cette  semaine 
n'est  point  arrivé;  mais  je  vous  dois  une  réponse  au 
n°  17  :  car  pour  le  n°  16,  je  l'attends  avec  M.  de  Pigna- 
telli.  La  semaine  passée,  j'avais  trop  de  chagrins  et  d'en- 
nuis pour  vous  écrire;  cette  semaine  j'en  ai  tout  autant, 
à  cela  près  que  j'ai  recouvré  mon  chat  qui  s'était  égaré 
en  courant  les  chattes  des  rues.  Le  reste  de  mes  chagrins 
est  tout  à  peu  près  de  la  même  force,  et  l'ensemble  en 
est  horrible.  Ah  !  la  vilaine  chose  que  le  néant  !  On  s'est 
tant  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c'était  que  le  diable, 
l'enfer,  etc.  :  c'est  le  néant,  le  contraire  du  tout,  c'est-à- 
dire  de  Dieu.  Ceux  qui  n'ont  pas  savouré  le  néant,  ne 
m'entendront  pas;  je  m'entends  bien,  moi.  Qu'on  voie 
Paris  et  Naples,  on  verra  une  légère  esquisse  du  tout  et 
du  néant,  et  qu'on  vienne  après  me  dire  que  non. 
ij.  1 
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Vous  m'avez  envoyé  un  arrêt  du  conseil  sur  les  blés  ' . 
Si  cela  renouvelait  la  querelle,  le  débit  de  mon  livre,  une 
nouvelle  édition,  avec  un  dialogue  en  forme  d'apocalypse 
que  j'y  ajouterais,  cela  m'intéresserait  beaucoup  :  mais 
j'ai  grand  peur  d'avoir  tué  trop  tôt  les  économistes.  Je 
devais  m'en  amuser  longtemps  auparavant,  comme  les 
chats  font  des  souris,  et  enfin  les  croquer.  A  quoi  en 
sont-ils?  Vous  ne  m'en  avez  jamais  rien  dit  depuis.  Et  y 
a-t-il  encore  des  Éphémérides'^?  Au  reste,  ma  belle  dame, 
voici  mon  plan  d'apocalypse.  Le  roi  joue  son  jeu,  les  Par- 
lements jouent  leur  jeu  :  tous  les  deux  ont  raison.  La  mo- 
narchie tient  essentiellement  à  l'inégalité  des  conditions, 
l'inégalité  des  conditions  au  bas  prix  des  denrées,  le  bas 
prix  aux  contraintes.  La  liberté  entière  amène  la  cherté 
des  vivres  et  la  richesse  des  paysans.  Le  paysan  riche  ne 
tire  plus  à  la  mihce,  ne  supporte  plus  la  taille  arbitraire, 
les  saisies  des  contrebandes,  etc.  ;  il  a  la  force  de  ne  plus 
se  laisser  fouler,  soit  en  se  révoltant,  soit  en  plaidant  en 
justice;  il  a  assez  d'argent  pour  gagner  des  procès.  Il 
amène  donc  la  forme  républicaine,  et  enfin  l'égalité  des 
conditions,  qui  nous  a  coûté  six  mille  ans  à  détruire. 

Mais  laquelle  des  deux  formes  aimez-vous  mieux,  me 
demandera-t-on?  J'aime  la  monarchie,  parce  que  je  me 
sens  bien  plus  proche  du  gouvernement  que  de  la  char- 


1.  L'arrêt  du  conseil,  du  29  novembre,  qui  cassait  l'arrêt  rendu  par 
le  Parlement  de  Toulouse,  le  14  novembre  1772,  en  faveur  de  la  liberté 
absolue  du  commerce  des  blés,  et  contrairement  à  l'ordonnance  du 
24  août  1771,  par  laquelle  l'abbé  Terray  avait  limité  cette  liberté,  en  rai- 
son de  la  pénuerie  de  cette  denrée.  Voir  le  Journal  histor.  de  la  Révolu- 
tion opéré"  par  M.  de  Mavpeou.  Londres,  1774,  t.  III,  p.  396. 

2.  Elles  avaient  cessé  de  paraître  le  1"  janvier  1773.  «  Les  auteurs 
rejettent  cet  abandon  sur  la  difficulté  d'avoir  des  coopéraieurs,  parla  gêne 
et  les  entraves  que  leur  donne  continuellement  le  ministère.  Ce  livre  pou- 
vait renfermer  des  vues  utiles,  mais  tellement  noyées  dans  un  fatras  de 
raisonnements  scientifiques  abstraits,  qu'il  fallait  un  courage  héroïque  pour 
les  y  démêler,  d  Mcm,  secrets,  t.  VI,  p.  251. 
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rue.  J'ai  quinze  mille  livres  de  revenu,  que  je  perdrais 
en  enrichissant  des  paysans.  Que  chacun  agisse  comme 
moi  et  parle  selon  ses  intérêts,  on  ne  disputera  plus  dans 
ce  monde.  Le  galimatias  et  le  tintamarre  viennent  de  ce 
que  tout  le  monde  se  mêle  de  plaider  la  cause  des  autres 
et  jamais  la  sienne.  L'abbé  Morellet  plaide  contre  les 
prêtres,  Helvétius  contre  les  financiers,  Bandeau  contre 
les  fainéants,  et  tous  pour  le  plus  grand  bien  du  pro- 
chain. Peste  soit  du  prochain  !  Il  n'y  a  pas  de  prochain. 
Dites  ce  qu'il  vous  faut,  ou  taisez-vous.  Adieu. 

164.  —A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  18.)  —  Naples,  9  janvier  17  73. 

Ma  belle  dame,  votre  lettre  du  21  décembre,  sans  nu- 
méro, ne  vaut  pas  grand  chose  ;  la  mienne  ne  vaudra  rien. 
Vous  êtes  malade;  je  suis  dans  le  comble  de  l'affliction  ;  je 
viens  de  perdre  mon  ami  Sersale,qui  est  mort  ce  mâtiné 
Je  l'avais  fait  venir  exprès  ici  pour  être  mon  ressouve- 
neur  de  Paris;  je  comptais  passer  des  jours  heureux 
avec  lui  ;  un  peu  de  goutte  et  beaucoup  d'exécrables  mé- 
decins me  l'ont  enlevé.  On  me  l'a  tué.  Il  faut  donc  que 
je  sois  tout  à  fait  malheureux  à  Naples,  que  tout  me  porte 
guignon,  que  rien  ne  me  soulage,  que  rien  ne  me  rap- 
pelle mon  Paris.  Ne  faites  pas  venir  Grimm  ici;  s'il  me 
faisait  plaisir,  il  en  arriverait  malheur.  La  baronne  vou- 
drait que  je  ne  sois  pas  triste.  Le  moyen  de  ne  pas  l'être? 
M.  de  la  Vaupalière  ^  est  arrivé  ;  il  ne  vaut  pas  Sersale 


1.  Le  comte  de  Sersale,  mort  à  Naples,  âgé  de  60  ans.  «  Tl  avait,  dit  la 
Gazette  de  France^  p.  58,  séjourné  à  Paris  pendant  plusieurs  années.  • 

2.  Pierre-Charles-Étienne  Mai^nard,  marquis  de  la  Vaupalière,  né  posthume 
le  9  oct.  1731,  fils  de  Charles-Etienne  Maignard,  conseiller  au  Parlement 
de^  Rouen,  et  de  Geneviève  Paulrcier  de  la  Bucaille,  remariée  à  Camus  de 
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que  j'ai  perdu.  Je  ne  suis  bon  qu'à  rêver  d'autre  chose. 
Au  moins  portez-vous  bien,  et  tenez-moi  lieu  de  tout  ce 
que  je  perds.  Vivez  plus  que  moi  :  voilà  tout  ce  que  je 
vous  demande.  Quand  je  serai  mort,  mourez  à  votre  aise 
et  sans  vous  presser  ;  je  n'en  saurai  rien.  Adieu. 

165.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIAM  *. 

Le  12  janvier  1773. 

Vous  dites,  mon  cher  abbé,  que  vous  n'avez  plus  ni 
verve  ni  gaieté,  et  vous  m'écrivez  la  lettre  la  plus  gaie  et 
la  plus  folle  que  j'aie,  je  crois,  reçue  de  vous.  Tout  ce 
que  vous  me  dites  sur  ma  passion,  pour  le  chevalier  de 
Mocenigo,  est  à  mourir  de  rire,  et  nous  a  fait  passer  une 
soirée  délicieuse  ;  ma  lettre  d'aujourd'hui  sera  un  peu 
plus  sérieuse  ;  je  vais  d'abord  répondre  aux  commissions 
que  vous  me  donnez  ;  vous  voudriez  bien  avoir  le  livre 
de  M.  Thomas  au  plus  vite.  Le  plus  vite  est  par  la  poste, 
et  je  n'ose  prendre  sur  moi  de  vous  faire  coûter  un  port 
aussi  considérable,  sans  un  ordre  précis  de  votre  part. 
L'achat  du  livre  n'est  rien,  car  je  crois  qu'il  me  coûte 


Pontcarré,  prévôt  des  marchands  de  Paris.  Successivement  capitaine  dans 
Piémont-Cavalerie,  cornette,  puis  lieutenant  à  la  1"  compagnie  des  mous- 
quetaires; brigadier  en  1762,  maréchal  de  camp  en  1770,  commandeur 
de  l'ordre  de  St-Louis  en  1778,  lieutenant  général  en  1784.  Il  avait  épousé, 
en  1766,  Diane-Henriette-Joséphine-Jacqueline  de  Clermont  d'Araboise, 
née  le  19  mars  1733,  veuve  le  S  janvier  1763  du  comte  de  Gacé,  dont  il 
eut  :  Marie-Thérèse-Diane,  née  le  1*''  juin  1768,  et  Céiestine-Élisabeth- 
Charlottc-Jacqueline,  née  le  24  février  1770.  Il  était  beau-père  du  jeune 
comte  de  Matignon-Gacé,  gendre  du  baron  de  Breteuil,  Tambassadeur  de 
France  à  Naples.  Grimm(t.XI,  p.  410)  nous  le  montre  aimant  passionné- 
ment le  jeu.  La  marquise  de  la  Vaupalièic  était  fille  de  Jean-Baptiste- 
Louis  de  Clermont,  marquis  de  Resnel,  lieutenant  général  (l  70^-176".), 
dont  la  mère,  remariée  au  duc  de  Saint-Pierre,  fut  fort  liée  avec  Voltaire, 
et  dont  la  seconde  femme  se  remaria  au  maréchal  de  Beauvau.  Voir 
encore  les  Mém.  de  Genlis,  t.  II,  67,  et  les  Mém.  secrets,  t.  X,  44. 
f ,  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  l'éd.  T. 
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cinquante  sous  ou  un  écu;  si  je  l'avais  à  moi,  je  vous  en 
ferais  présent  de  tout  mon  cœur;  bien  sûrement  je  ne  le 
relirai  jamais.  S'il  se  présente  une  occasion  sûre,  en 
attendant  que  j'aie  reçu  vos  intentions,  j'en  profiterai. 

Mon  voisin*  ne  croit  pas  que  le  voyage  des  savants  da- 
nois, en  Arabie,  ait  paru  en  langue  française  à  Paris  :  je 
le  demanderai  au  baron  d'Holbach,  qui  vient  me  voir 
assez  exactement  depuis  que  je  suis  malade,  et  j'aurai 
soin  de  vous  instruire  aussitôt  qu'il  paraîtra^. 

Il  faut  que  je  vous  parle  d'un  ouvrage  nouveau,  im- 
primé en  Hollande,  intitulé  Système  social  ou  Pi^mcipes 
naturels  de  morale  et  de  politique^  avec  un  examen  de 
l'influence  du  gouvernement  sur  les  mœurs^.  C'est  un 
prologue  du  Système  de  la  nature,  et,  si  vous  voulez,  un 
développement  de  l'ouvrage  qui  a  paru  l'été  dernier,  de 
la  Félicité  publique^.  Celui-ci  tend  à  prouver  qu'un  gou- 


1 .  Très  probablement  Grimm. 

2.  M.  Mourier  publia  dès  1773,  à  Copenhague,  in.4°,  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Description  de  l'Arabie,  par  Niebuhr  ;  mais  la  traduction 
française  du  Voyage  du  même  Niebuhr  en  Arabie,  ne  parut  qu'en  1776 
(A.  N.),  Paris,  2  vol.  in-4°. 

3.  Le  système  sncial  ou  principes  naturels  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique, avec  un  examen  de  l'ivf,uence  du  gouvernement  sur  les  mœurs, 
Londves  (Amsterdam),  1773,  3  vol.  iu-8°.  Grimm,  qui  en  rendit  compte 
dès  le  mois  de  janvier,  l'apprécie  ainsi  :  u  Le  but  de  cet  ouvrage,  imprimé 
en  Hollande  et  très  rare  à  Paris,  est  d'établir  une  morale  et  une  politique 
indépendantes  de  tout  système  religieux,  et  de  fonder  sur  celte  politique, 
ainsi  épurée,  le  droit  public  des  nations  et  la  prospérité  des  empires...  Au 
fait,  tout  cela  n'est  que  du  bavardai^re.  Il  faudrait  mieux  connaître,  mieux 
approfondir  le  génie  de  l'homme,  quand  on  veut  écrire  sur  ces  matières. 
Les  capucinadessur  la  vertu,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  Système  social, 
ne  sont  pas  plus  efficaces  que  les  capucinades  sur  la  pénitence  et  la  macé- 
ration. Incessamment  nous  aurons  des  capucins  athées.  »  Corresp.  littér., 
t.  X,p.  174.  Que  dirait  Grimm  aujourd'hui!  Le  livre  était  du  baron  d'Hol- 
bach, mais  attribué  à  feu  M.  Mustel.  Mém.  secrets,  t.  V^I,  p.   264. 

4.  De  la  Félicité  publique,  ou  considérations  sur  le  sort  des  hommes 
dans  les  différentes  époques  de  l'histoire,  Amsterdam.  Rey,  1772,  2  vol. 
in-S".  L'ouvrage  était  du  chevalier  de  Chastellux,  jusque-là  surtout  connu 
par  quelques  comédies  de  société,  jouées  à  la  Chevrette,  chez  M.  de  Ma- 
gnauville,  et  avait  paru  vers  le  mois  de  juillet  1772.  Grimm  en  parlait  sans 

1. 
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vernement  doit,  nécessairement  et  inévitablement,  deve- 
nir parfait,  et  rendre  tous  les  individus  heureux,  si  la  na- 
tion est  débarrassée  de  toute  erreur  et  de  tout  préjugé.  Il 
est  bien  écrit  ;  tout  y  est  clairement  énoncé  ;  mais  il  n'y  a 
pas  une  idée  neuve,  et  tout  ce  qui  y  est  vrai,  est  si  géné- 
ralement établi  actuellement,  que  cela  ne  valait  pas  trop 
la  peine  d'en  faire  un  livre.  Je  trouve  d'ailleurs  que,  si 
les  idées  de  l'auteur  ne  sont  pas  tout  à  fait  fausses,  elles 
sont  du  moins  une  ligne  en  deçà  de  la  justesse  et  de 
l'exacte  rectitude;  une  idée  vraie  en  elle-même,  quand  on 
lui  donne  une  extension  forcée,  devient  fausse.  Par 
exemple  il  dit  : 

On  fait  de  Vhomme  tout  ce  que  Von  veut.  Cela  est 
vrai,  d'une  grande  masse  d'hommes  pris  en  général  ;  mais 
ensuite  il  dit  : 

Le  plus  grand  scélérat  aurait  pu  devenir  un  homme 
de  bien^  si  le  sort  l'eût  fait  naître  sous  des  parents  ver- 
tueux^ sous  un  gouvernement  sage  et  éclairé;  s'il  Veut 
placé,  dans  sa  jeunesse,  parmi  les  gens  de  bien.  Le 
grand  homme,  dont  nous  admirons  les  vertus,  n'eût  été 
quun  brigand,  qu'un  voleur,  un  assassin^  s'il  n'eût  ja- 
mais fréquenté  que  des  hommes  de  cette  trempe,  etc. 
Gela  n'est  plus  vrai.  L'homme  se  modifie,  sans  doute  ; 
mais  il  reste  toujours  ce  que  la  nature  l'a  fait;  et,  dans 
le  cours  de  la  vie  d'un  homme,  si  les  circonstances  le  mo- 


doute  dans  sa  lettre  de  la  1'*  quinzaine  de  juin  qui  manque  à  sa  corres- 
pondance littéraire,  a  On  lui  reprochait,  disent  les  Mémoires  secrets  (t. VI, 
p.  206),  beaucoup  de  paradoxes,  et  surtout  un  essentiel,  servant  de  base  à 
tout  son  système,  savoir  :  que  les  monarques  de  notre  génération  sont  plus 
philosophes  que  les  précédents,  et  les  peuples  conséquemraent  plus  heu- 
reux ;  en  un  mot,  que  la  politique  est  mieux  entendue,  et  l'art  des  gouver- 
nements moins  imparfait  :  assertion  précisément  contraire  à  celles  de 
M.  de  Guibert  dans  son  excellente  introduction  (à  la  Tactique),  qui  elle 
seule  vaut  mieux  que  tout  le  traité  en  question.  »  — Serait-ce  mademoiselle 
de  Lespinasse  qui  aurait  inspiré  cette  note  si  flatteuse  pour  Guibert  ? 
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difient  à  la  vertu,  il  sera  alternativement  vertueux  et  scé- 
lérat. Voilà  la  clef  de  toutes  les  inconséquences  et  de 
toutes  les  contradictions  qu'on  remarque  dans  l'espèce 
humaine,  et  dont  aucun  individu  n'est  exempt  ;  c'est  que 
le  naturel  est  dans  une  lutte  perpétuelle  avec  les  modifi- 
cations qu'il  reçoit  des  circonstances, 

Prenez  dans  un  village,  dit-il  dans  un  autre  endroit, 
un  rustre  stupide  et  lâche,  et,  au  bout  de  six  mois,  vous 
en  ferez  un  brave  soldat;  il  aura  pris  V  esprit  du  corps; 
il  s' estimera  lui-même,  et,  quand  il  le  faudra,  il  mar- 
chera  très  gaiement  à  la  mort.  Gela  est  encore  vrai  gé- 
néralement parlant;  mais  cela  ne  l'est  plus,  si  vous  vou- 
lez appliquer  cette  proposition  à  un  individu  ;  car,  si  elle 
l'était,  il  n'y  aurait  pas  de  poltron. 

L'auteur  du  Système  soaa/ parait  persuadé,  ainsi  que 
celui  de  la  Félicité  publique,  qu'il  ne  manque  aux  hom- 
mes que  d'être  éclairés  pour  être  parfaitement  heureux. 
Partout  je  retrouve  dans  l'un  et  l'autre  auteur  l'inconvé- 
nient de  généraliser  les  idées  ;  mais  celui-ci  prononce  bien 
plus  affirmativement  que  le  chevalier.  Sans  doute  on  fait 
très  bien  de  prêcher  aux  hommes  de  se  défaire  de  leurs 
préjugés  et  de  leurs  erreurs,  et  de  perfectionner  l'éduca- 
tion ;  mais  de  croire  que  les  hommes  éclairés  en  devien- 
dront meilleurs  ou  parfaits  ;  que  les  passions  de  chaque 
individu  se  plieront  aux  spéculations  de  la  philosophie 
par  le  seul  pouvoir  des  lumières  de  la  raison  ;  c'est  une 
belle  chimère  qui  fait  tomber  les  profonds  raisonnements 
de  ces  messieurs  dans  la  classe  des  amplifications  de  rhé- 
torique, et  des  déclamations  de  nos  jeunes  garçons  phi- 
losophes. Ils  ne  commenceront  jamais  par  le  commence- 
ment! C'est  d'examiner  l'homme  dans  sa  nature,  et  de  se 
bien  dire  que  tel  il  a  été,  tel  il  sera;  et  puis  de  distinguer 
la  nature  d'une  masse  d'hommes  de  la  nature  de  l'indi- 
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vidu.  J'appelle  la  nature  d'une  masse  d'hommes,  le  résul- 
tat de  tout  ce  qui  constitue  essentiellement  le  caractère 
national,  sur  lequel  influent  le  local,  le  climat,  etc.  ;  en- 
suite dire,  comme  M.  Gobe-Mouche  :  «  Messieurs,  mes- 
sieurs, entendons-nous;  c'est  de  telle  nation  que  je  vais 
vous  parler.  »  Mais  ils  font  comme  laprocureuse  de  Cour- 
bevoie,  qui  jugeait  Paris  sur  son  village.  Us  régissent 
l'univers  sur  les  convenances  et  les  lumières  d'une  société, 
d'une  centaine  de  personnes.  Quand  on  parle  des  avan- 
tages d'un  gouvernement,  il  faut  avoir  telle  ou  telle  na- 
tion en  vue;  car  prétendre  forger  le  gouvernement  le 
plus  parfait  pour  les  hommes  en  général,  c'est  parler  en 
l'air,  c'est  n'avoir  que  des  idées  vagues,  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  à  rien;  mais  je  suppose,  un  instant,  que  ces 
messieurs  aient  trouvé  la  chose  impossible,  un  gouverne- 
ment parfait,  il  leur  faudrait  encore,  pour  le  maintenir 
tel,  le  talent  de  Josué,  afin  d'arrêter  le  soleil  et  le  cours 
des  événements.  L'état  de  perfectibilité,  en  toute 
chose,  n'est  qu'un  point.  Arrivé  à  ce  point,  il  faut 
décroître. 

Notre  conduite  bonne  ou  mauvaise,  dit  encore  l'au- 
teur, dépend  toujours  des  idées  vraies  ou  fausses  que 
nous  nous  faisons  ou  que  d'autres  nous  donnent. 

Notre  conduite  bonne  ou  mauvaise,  monsieur  l'auteur, 
dépend  toujours  de  notre  tempérament  et  de  l'impulsion 
plus  ou  moins  forte  qui  nous  porte  à  telle  ou  telle  chose  ; 
et  ce  n'est  que  la  conscience  de  notre  conduite,  qui  dé- 
pend des  idées  vraies  ou  fausses  que  nous  nous  faisons 
ou  que  d'autres  nous  donnent. 

Malgré  toute  ma  critique,  cet  ouvrage  est  celui  d'un 
grand  penseur  et  d'un  ami  de  l'humanité.  Il  se  complaît 
un  peu  trop  à  faire  l'énumération  des  maux  qu'ont  causés, 
que  causent,  et  que  causeront  les  préjugés  et  les  opinions 


A  MADAME   D'ÉPINAY.  9 

théologiques;  mais  il  faut  applaudir  à  son  zèle,  et  vous  à 
ma  critique.  Buona  sera,  carissimo. 

166.  —  A  MADAME  D'ÉPTNAY. 

(Rép.  au  n°  19.) — Naples,  16  janvier  1773. 

Votre  santé  me  chagrine  plus  qu'elle  ne  m'inquiète, 
vous  êtes  dans  un  âge  critique  ;  vous  souffrez  depuis  long- 
temps ;  vous  n'en  êtes  pas  morte  ;  ergo  vous  n'en  mourrez 
pas  :  ergo  vous  parviendrez  à  l'extrême  vieillesse  des 
gens  qui  pensent,  qui  est  de  dix  ans  plus  courte  que  celle 
des  gens  qui  végètent. 

Parlons  donc  de  choses  gaies.  Nous  avons  ici  depuis 
huit  jours  une  troupe  de  comédiens  français  ^  événement 
bien  singulier  et  bien  neuf  pour  les  Napolitains.  Ils  ont 
été  très  applaudis,  et  du  fond  du  cœur.  Autre  événement 
bien  étrange  et  bien  incroyable  :  ils  ont  débuté  par  la 
pièce  du  P'ere  de  famille'^,  parce  que  c'est,  de  toutes  les 
pièces  du  théâtre  français,  celle  dont  le  succès  est  le  plus 
grand  et  le  plus  assuré  dans  toutes  les  villes  d'Italie  et 
d'Allemagne,  événement  bien  naturel,  et  qui  ne  paraîtra 
étrange  qu'à  Fréron  et  à  Paris.  Dites  ceci  à  Diderot  :  dites 
lui  que  mes  Napolitains  sont  convaincus  que  sa  pièce  est 
la  meilleure  de  tout  le  théâtre  français,  et  par  conséquent 
la  meilleure  production  dramatique  de  l'esprit  humain 
jusqu'à  cette  heure.  Ils  trouvent  pourtant  que  le  père  a 
un  peu  trop  de  faible  pour  ses  enfants.  Les  pères  italiens 


1.  Grimm  parle  également,  d'après  Galiani  sans  doute,  des  réprésenta- 
tions dontif^es  par  cette  troupe  dirigée,  par  l'acteur  Aufresne,  et  qui  de 
Vienne,  où  elle  était  établie  depuis  plusieurs  années,  s'était  transportée  à 
Venise,  puisàNaples.  Corresp    liltér.^  t.  X,  p.   153. 

2.  Dtame  en  5  actes,  eu  prose,  de  Diderot,  publié  en  1758,  joué  à 
Marseille  en  uovembre  1760,  et  pour  la  première  fois  à  la  Comédie-Fran- 
çaise le  18  février  1761.  V,  la  Corresp.  littér.  t.  IV,  p.  353. 
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sont  infiniment  plus  durs  que  les  français;  et  peut-être 
que  M.  d'Orbesson  est  aussi  un  peu  faible  pour  un  Fran- 
çais. Vous  ne  devinerez  pas  quelle  est  la  raison  sourde 
du  plaisir  inexprimable  des  Italiens  dans  cette  pièce.  C'est 
le  rôle  du  Commandeur.  Ce  personnage  a  un  caractère 
peu  commun  en  France,  et  très  fréquent  en  Italie,  où  il  a 
même  mérité  d'avoir  un  nom  qui  manque  à  la  langue  fran- 
çaise. C'est  précisément  le  rôle  d'un  Seccatoj^e^.  Yous 
voyez  qu'un  seccatore  n'est  pas  tout  à  fait  un  ennuyeux, 
ni  un  méchant  homme,  ni  un  imbécile.  C'est  un  homme 
qui  a  un  système  différent,  un  bon  sens  à  sa  guise,  révol- 
tant pour  les  autres;  c'est  un  homme  mal  à  propos, 
gauche,  dur,  déplacé.  Ainsi  pour  corriger  la  pauvreté  de 
votre  langue,  lorsque  vous  rencontrerez  un  seccatore  (il  y 
en  a),  appelez-le  un  co?nmandeur,  et  cela  ira  à  mer- 
veille. 

La  tragédie  qu'ils  ont  voulu  donner  ensuite  était  Maho- 
met"^ de  Voltaire  :  la  police  les  en  a  empêchés.  Il  en  ar- 
riva de  même  à  Paris.  Pour  se  venger,  les  comédiens  ont 
donné  Zaïre^^  qui  a  très  bien  réussi,  à  cela  près  que  les 
Napolitains  l'ont  trouvée  trop  dévote  et  trop  ressemblante, 
dans  des  endroits,  à  une  mission.  Vous  ne  sauriez  ima- 
giner la  justesse  de  goût  et  de  critique  qu'un  peuple  qui 
entend  très  mal  le  français,  et  qui  a  encore  des  comédies 
barbares,  a  fait  paraître  dans  cette  occasion. 

Le  comte  de  Wilseck*  est  ici.  Il  me  charge  de  saluer 
Grimm  et  Diderot.  Il  a  été  étonné  que  Grimm  ne  veuille 
pas  suivre  mon  avis  sur  le  voyage  d'Italie.  Je  vous  parle 

1,  Ce  mot,  tiré  du  latin,  répond  au  mot  français  tranchant  {^k.  N,) 
2-3.  Mahomet   fut  joué  pour  la  première  fois   le   9  août   1742,    mais 

retiré  par  l'auteur  après  la  troisième  représentation,   et  Zaïre  le   i3    août 

1732. 

4.  Envoyé  extraordinaire  de  la  cour  de  Vienne  à  Naples,qui,  le  22  juillet, 

remplaça  le  comte  de  Wumbrand.  Voir  Gazette  de  France,  1775,  p.  215, 
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franchement.  Je  suis  bien  empressé  de  le  voir  :  cepen- 
dant je  suis  content  de  différer  ce  plaisir  de  six  mois,  et 
qu'il  ne  fasse  pas  la  folie  de  mener  son  prince  et  lui- 
même  en  Italie  cet  automne  prochain  :  il  vaut  mieux  qu'il 
y  vienne  au  printemps  de  l'année  prochaine.  Portez-vous 
bien,  et  aimez-moi.  Je  vous  donnerai  régulièrement  des 
nouvelles  des  comédiens. 

J'ai  écrit  en  effet  à  Garaccioli  une  lettre  d'ambitieux. 
S'il  prend  cela  pour  une  résolution  de  me  fixer  à  Naples, 
il  a  bien  tort.  Un  homme  qui  a  enfilé  une  ruelle  fort 
étroite,  où  il  ne  peut  ni  reculer  ni  tourner,  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  galoper  jusqu'au  bout,  pour  en- 
suite tourner  au  large.  C'est  là  ma  position.  Je  voudrais 
galoper,  parvenir,  tourner,  et  me  retirer  à  Paris,  y 
mourir  à  mon  aise.  Si  vous  connaissez  des  moyens  de  me 
faire  tourner  au  milieu  de  la  ruelle,  je  ne  m'y  refuserai 
pas.  Adieu. 

167.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  à  une  lettre  sans  u°.)  —  Naples,  23  janvier  1773. 

Les  comédiens  français  ont  donné  pour  troisième  re- 
présentation le  Bourru  bienfaisant^  :  elle  a  eu  un  mé- 
diocre succès,  qui  n'a  été  dû  qu'à  l'excellence  du  jeu 
d'Aufresne^,  acteur  incomparable  ;  pour  petite  pièce,  les 


1.  Comédie  en  3  actes  et  en  prose  de  Goldoni,  jouée  pour  la  première 
fois  à  la  Comédie  française,  le  4  novembre  1771,  oîi  Préville  créa  le  rôle 
principal. 

2.  Aufresne  avait  débuté,  le  30  mai  1765,  àla  Comédie-Française  dans 
les  rôles  d'Auguste  de  Cmna,  de  Dupuis,  dans  Duputs  e<  Desronais,  de 
Zopire  dans  Mahomet.  Mais  la  jalousie  de  ses  camarades  ou  sa  prétention 
d'avoir  part  entière  lui  attirèrent  des  dégoûts  qui  l'obligèrent  à  quitter  ce 
théâtre  au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  et  à  passer  en  Russie  où 
l'appelait  Timpératrice.  Les  Mem.  secrets  {l.  XVl,  p.  234,  238,  239  et 
253)  disent  de  lui  :  «  Il  est  noble,  naturel,  simple  et   pathétique.   Il  faut 
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Folies  amoureuses*,  médiocrement  goûtée;  pour  qua- 
trième représentation  Eugénie^,  qui  a  réussi  beaucoup. 
Cependant  on  a  trouvé  que  l'assassinat,  l'arrivée  de  Sir 
Charles,  le  temps  qu'il  reste  dans  la  petite  maison  sans 
reconnaître  sa  famille,  enfin  tous  les  événements  des  qua- 
trième et  cinquième  actes  sont  brusqués,  précipités,  et 
pas  assez  développés.  Pour  petite  pièce  le  Temps  passé, 
qui  a  été  infiniment  goûtée.  A  la  cinquième  représenta- 
tion, ils  ont  donné  V Honnête  crimineP,  qui  est  tombé. 
Ils  ont  trouvé  la  pièce  mal  versifiée,  faiblement  dialoguée, 
sans  situations  heureuses  et  avec  des  héroïsmes  déplacés. 
Pour  petite  pièce,  Y  Amant  auteur  et  valet^,  qui  a  été 
trouvée  un  chef-d'œuvre  du  vrai  comique.  C'est  de  toutes 
les  petites  pièces  celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès. 

Ayez  la  confiance  en  moi,  belle  dame,  de  croire  que  ce 
n'est  point  là  mon  jugement  :  c'est  celui  de  plusieurs 
dames  et  seigneurs  napolitains  qui  n'entendent  que  mé- 


que  son  talent  soit  bien  supérieur  pour  faire  une  aussi  grande  sensation, 
malgré  trois  grands  défauts.  Il  a  la  6gure  peu  noble,  la  voix  rauque  et  de 
grands  bras.  Son  grand  mérite  est  le  rare  talent  de  posséder  ses  rôles,  de 
les  graduer,  de  les  nuancer  avec  une  intelligence  supérieure,  de  passer  du 
sang-froid  à  la  passion,  et  de  revenir  de  celle-ci  au  flegme  qu'il  doit  avoir  ; 
en  un  moc,  un  natuiel  unique,  ce  qui  forme  une  disparate  étonnante  avec 
les  autres  acteurs,  n  Grimm  le  juge  ainsi  :  a  II  a  un  naturel  prodigieux, 
nul  apprêt,  nulle  emphase  dans  son  jeu,  une  vérité,  une  aisance,  une  sim- 
plicité!... La  figure  et  la  voix  ne  sont  pas  des  plus  intéressantes.  Il  a  la 
voix  sonore  et  la  prononciation  nette,  mais  un  peu  dure  ;  peu  de  variété 
dans  les  intonations,  peu  de  flexibilité  dans  le  gosier.  Il  a  de  la  sécheresse 
dans  son  jeu,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  la  grâce  qui  lui  manque. . 
Mais  il  dit  avec  une  si  grande  jusicsse  et  avec  tant  de  finesse,  il  a  des 
détails  si  précieux  et  d'une  si  grande  vérité,  il  raisonne  et  cause  si  délicieu- 
sement, qu'il  entraîne  et  subjugue  tout  le  monde...  Il  pense  que  sa  récep- 
tion amènera  la  plus  heureuse  révolution  pour  le  théâtre  français.  • 
Corresp.  Utlér.,  t.  VI,  p.  299,  316.  Ne  à  Genève,  il  mourut  ver^  1806. 

1.  Comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  de  Regnard  (ib  janvier  1704). 

2.  Drame  en  prose,  de  Beaumarchais  (2£  janvier  '  767). 

3.  Drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Fenouillot  de  Falbaire  (1727- 
1800),  imprimé  en  17  67,  et  joué  pour  la  première  fois  à  la  Comédie-Fran- 
çaise le  4  janvier  1790.  Voir  la  Corresp.  litl.,  t.  VII,  p.  482. 

4.  Comédie  en  1  acte,  en  prose  (8  février  1740),  de  Cérou. 
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diocrement  le  français,  mais  qui  ont  du  goût  et  du  bon 
sens  naturel.  Vous  pourrez  juger  par  là  du  degré  de  leur 
discernement. 

Les  comédiens  français  ont  Joué  une  seule  fois  à  la 
cour  devant  le  roi  *  ;  ils  y  ont  débuté  aussi  par  le  Père  de 
famille  :  c'est  à  présent  pour  eux  une  chose  décidée.  Le 
roi  a  applaudi  infiniment  à  cette  pièce,  il  en  a  goûté  toutes 
les  beautés,  et  il  avait  mis  l'ambassadeur  de  France  à  son 
côté,  pour  lui  en  marquer  son  avis.  Le  succès  de  cette 
pièce  a  été  cause  qu'il  a  souhaité  d'avoir  encore  les  co- 
médiens trois  ou  quatre  fois  à  la  cour.  Mais  ce  qui  vous 
paraîtra  bien  comique,  et  tout  à  fait  incroyable,  quoique 
rien  ne  soit  si  vrai,  c'est  qu'avant  de  les  entendre,  le  roi 
avait  annoncé  que  ces  Français  ne  lui  plairaient  pas,  mais 
qu'ils  l'ennuieraient  :  car  il  aimait  à  rire  et  non  à  pleu- 
rer. Il  est  arrivé  que,  lorsqu'on  jouait  la  pièce,  tous  les 
courtisans  bâillaient,  s'ennuyaient,  prenaient  du  tabac, 
faisaient  quelque  bruit,  pendant  que  leur  roi^  fondait  en 
larmes. 

Vous  voyez,  ma  belle  dame,  que  de  ma  profession  je 
suis  gazetier;  je  vous  aurais  toujours  écrit  des  nouvelles, 
s'il  y  en  avait  ici  qui  pussent  vous  intéresser.  Voilà  la 
première  occasion  oii  je  crois  que  ma  gazette  puisse  vous 
faire  plaisir. 

Je  n'ai  pas  de  lettre  de  vous  cette  semaine.  Vous  m'a- 
vez mandé  que  vous  étiez  malade  pour  que  je  n'en  sois 
pas  en  peine;  et  voilà  précisément  ce  qui  m'inquiète  le 
plus.  Employez  de  grâce  votre  prieur^  à  me  mander, 


\,  Ce  fut  le  19  janvier  que  la  cour,  revenue  de  Persano,  assista  pour 
la  première  fois  à  la  représentation  des  comédiens  français.  Le  21  elle 
repartit  pour  Caserte,  après  avoir  célébré  la  veilie  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  roi  d'Espagne.  Gazelle  de  France,  p.  62. 

^..  Ed.  T.  :  leur  maître. 

3.  Éd.  T.  :  votre  prieur  Jésus-Christ.  —  Il  s'agit  de  l'abbé  Maycul. 
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toutes  les  semaines,  que  vous  n'écrirez  pas  :  Madame  est 
à  l'ordinaire^  quoiqu'elle  ne  vous  écrive  pas.  En  atten- 
dant, aimez-moi  ;  embrassez,  de  la  part  de  tous  les  Napo- 
litains, Diderot,  et  portez-vous  bien.  Adieu. 

168.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aun"  21.)  —  Naples,  29  janvier  1773  i. 

Avant  que  de  vous  répondre,  il  faut  continuer  la  feuille 
des  spectacles.  Les  comédiens  français  ont  donné,  à  leur 
sixième  représentation,  les  Menechmes^.  Cette  soirée  s'est 
rencontrée  avec  la  première  représentation  du  nouvel 
opéra;  ainsi  la  chambrée  était  peu  nombreuse,  et  compo- 
sée presque  entièrement  de  Français  ou  d'étrangers.  La 
pièce  fut  applaudie  extrêmement  ;  et  c'est  de  toutes  les 
comédies  celle  qui,  après  le  Père  de  famille,  a  eu  le  plus 
de  succès,  quoique  malheureusement  les  deux  jumeaux 
ne  se  ressemblassent  point  du  tout.  Pour  petite  pièce,  le 
Procureur  arbitre^;  mauvaise  pièce,  et  jugée  comme 
telle.  A  la  septième  représentation,  Alzire*,  pièce  cé- 
lèbre de  Voltaire,  qui  n'eut  point  de  succès  :  il  est  vrai 
que  le  rôle  d'Alzire  était  joué  assez  mal  ;  mais  assuré- 
ment ce  n'était  pas  en  tout  ce  défaut  qui  la  lit  tomber. 

Je  quitte  mes  Napolitains,  et  je  dirai  sur  Alzire 
mon  avis.  C'est  la  première  fois  que  je  me  suis  aperçu 
que  c'est  une  bien  mauvaise  pièce;  quoique,  sans  contre- 
dit, ce  soit  une  des  pièces  de  M.  de  Voltaire  écrite  avec 
le  plus  d'esprit,  d'élégance,  de  brillant  ;  mais,  comme 
pièce,  elle  ne  vaut  pas  le  diable.  Gusman,  qu'on  devrait 


1.  Éd.  D  :  20  février. 

2.  Comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Ueguard  (4  décembre  1  705). 

3.  Comédie  en  un  acte,  en  ^ers,  de  Ph.  Poisson  (25  février  1728). 

4.  Jouée  pour  la  première  fois  le  27  janvier  1736. 
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détester,  est  un  homme  qui  fait  tout  plein  de  bonnes 
œuvres  dans  sa  vie  et  meurt  comme  un  saint.  Respec- 
tueux pour  son  père,  daignant  aimer  Alzire,  il  accorde 
autant  de  pardons  aux  prisonniers  qu'on  lui  en  demande, 
et  de  bonne  grâce  :  d'ailleurs  brave,  courageux  et  digne 
de  son  père.  Zamore,  qu'on  devrait  aimer,  est  un  forcené 
assassin  ;  mais  d'ailleurs  il  disserte  fort  bien  sur  le  mé- 
pris des  richesses  et  sur  les  intérêts  de  l'Europe  mal 
entendus.  Montèze  n'est  ni  Américain,  ni  Espagnol,  ni 
sauvage,  ni  chrétien  ;  on  ne  sait  ce  que  c'est,  si  ce  n'est 
un  imbécile^  Alvarez,  faible  et  pleureur,  n'a  rien,  ni  du 
courage,  ni  de  la  fierté  castillane,  fond  de  caractère  qu'il 
aurait  fallu  lui  conserver.  Après  l'assassinat  de  son  fils, 
il  est  dégoûtant  :  c'est  un  égoïsme  impardonnable  de  voir 
en  Zamore  plus  le  sauveur  de  sa  vie  que  l'assassin  de  son 
fils.  Il  valait  bien  mieux  pardonner  à  son  assassin,  qui  au- 
rait sauvé  la  vie  à  son  fils.  Pour  Alzire,  on  ne  saurait  lui 
contester  d'être  une  des  meilleures  théologiennes  de  son 
siècle  :  elle  disserte  sur  la  religion,  le  suicide,  le  sacre- 
ment de  mariage,  mieux  que  Sanchez  et  saint  Thomas  ; 
mais  son  rôle  est  si  hors  de  nature  et  de  vraisemblance 
dans  une  Indienne  de  seize  ans,  qu'il  est  impossible  de  le 
jouer  hors  de  Paris,  où  l'idée  de  la  nature  est  souvent 
effacée  dans  le  sexe  féminin.  Ceci  est  mon  sentiment,  et 
pas  celui  de  mes  compatriotes,  qui  n'en  savent  pas  si  long 
que  moi  là-dessus. 

Pour  petite  pièce,  Zénézde^,  qui  fut  sifflée.  A  la  hui- 
tième représentation,  le  Misanthrope  qui  eut  beaucoup 
d'applaudissements,  quoique  tout  le  monde  n'y  trouvât 
rien  de  nouveau,  parce  que  Molière  a  tant  été  volé,  pillé, 


1.  Éd.  D.  :  Si  c'est  un  imbécile. 

2.  Comédie  ea  1  acte,  ea  vers  libres  (13  mai  1743),  de  Cahusac. 
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imité  par  nos  comédiens  italiens,  qu'il  en  est  devenu  usé 
à  nos  oreilles.  Pour  petite  pièce,  V Épreuve'^  Aq  Mari- 
vaux :  succès  médiocre.  A  la  neuvième  représentation,  le 
Dépit  amoureux  de  Molière,  qui  plut  beaucoup  ;  ensuite 
la  Partie  de  chasse  d'Henri  IV^.  Cette  pièce  a  eu  un 
très  grand  succès  ;  mais  les  deux  derniers  actes  étant  la 
même  chose  tout  à  fait  que  le  Roi  et  le  Fermier  ^,  je 
trouve,  moi,  Sedaine  bien  supérieur  à  Collé.  De  grâce, 
des  deux  pièces ,  faites-en  faire  un  distillé  ;  et  ce 
sera  un  des  morceaux  les  plus  jolis  qu'ait  le  théâtre 
français. 

Ce  soir,  pour  dixième  représentation,  on  a  donné  A(?é- 
laïde  du  Guesclin^,  dont  le  succès  a  surpassé  même  ce- 
lui de  Zaïre;  et  je  doute  qu'ils  en  puissent  donner  au- 
cune qui  l'égale.  Il  faut  avouer  qu'elle  a  été  jouée 
supérieurement,  et,  sans  contredit,  mieux  que  vous  n'a- 
vez pu  la  voir  jouer  à  Paris.  Il  y  a  dans  la  troupe  un  mon- 
sieur Busset,  à  mon  gré,  supérieur  à  Lekain.  Aufresne 
jouait  le  rôle  du  sire  de  Couci  ;  et  nous  avons  une  actrice 
de  seize  ans,  appelée  mademoiselle  Teissier,  qui  est  tout 
à  fait  intéressante.  Cependant  cette  pièce  est  belle  et  très 
belle  par  elle-même;  j'en  ai  été  ravi,  enchanté,  enthou- 
siasmé; et  je  parierais  quelle  sera  une  des  pièces  de  Vol- 
taire qui  se  soutiendra  le  plus  au  théâtre.  Pour  petite 


1.  Comédie  en  un  acte  en  prose  (19  novembre  1740). 

2.  Comédie  en  3  actes,  eu  prose,  de  Collé,  représentée  pour  la  première 
fois  à  la  Comédie-Française,  le  6  novembre  1774,  mais  qu'on  jouait  dès 
1764  sur  les  théâtres  de  société. 

3.  Le  Roi  et  le  Fermier,  opéra-comique  de  Sedaine  (1762).  Grimra 
donne  aussi  la  préférence  à  Sedaine.  a  Les  deux  derniers  acies  de  la  pièce 
de  Collé,  dii-il,  sont  absolument  calqués  sur  le  Roi  et  le  Feimier^  et  la 
copie  n'est  pas  toujours  supérieure  à  l'original,  b  Corres}).  litlér.,  t.  X, 
p.  509.  Collé,  dans  son  Jour7(o/,  (Edit.  H.  Bonhomme,  t  II,  p.  147),  dit 
avoir  achevé  sa  cumédie  en  1760,  et  avoir  imité  le  poète  anglais  Dodsley 
(1703-1704),  daus  sa  comédie  The  King  and  TIxe  Miller  of  Mansfield. 

4.  Tragédie  de  Voltaire  (18  janvier  1734), 
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pièce,  on  a  donné  V Oracle  \  qui  a  été  sifflée  comme  Zé- 
néide,  ni  plus  ni  moins  :  et  toutes  les  pièces  sentimen- 
tales le  seront  de  même.  J'en  suis  fâché  pour  monsieur 
de  Saint-Foix;  mais  c'est  que  le  bon  goût  français  peut 
passer  aux  autres  nations  ;  le  bon  ton  n'y  passera  jamais  : 
c'est  une  maladie  tout  à  fait  parisienne,  comme  la  plisse 
aux  Polonais. 

Cependant,  pour  un  philosophe,  cet  événement  d'une 
troupe  de  comédiens  français  à  Naples,  offre  des  réflexions 
bien  singulières  et  bien  profondes.  Ils  ont  eu  un  succès 
qui  m'a  étonné.  Jamais  je  n'ai  vu  moins  de  contradic- 
teurs et  de  railleurs  sur  aucune  chose  comme  sur  ce  nou- 
veau spectacle.  Il  n'y  a  qu'un  parti  et  une  voix.  Si  vous 
voyiez  notre  théâtre,  il  vous  offrirait  un  spectacle  très  ri- 
sible;  vous  verriez  une  école  d'enfants.  Tout  le  monde  a 
son  livre  devant  les  yeux,  tête  baissée,  sans  détourner  ja- 
mais les  yeux  pour  voir  la  scène  ;  ils  paraissent  contents 
d'apprendre  à  lire  le  français.  Cet  événement  a  plus  fait 
en  politique  que  tous  les  pactes  de  famille  ^.  En  morale, 
il  faut  le  regarder  comme  une  mission  que  le  père  géné- 
ral Voltaire  a  envoyée  de  gens  de  son  Ordre  pour  conver- 
tir une  nation,  et  y  planter  l'étendard  de  sa  croyance. 
Les  vers  de  Voltaire  amèneront  à  sa  prose;  et  c'est 
où  il  les  attend.  Je  répondrai  à  votre  lettre  une  autre 
fois. 


1.  L'Oracle,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Saint-Foix  (1698-1776), 
jouée  pour  la  première  fois  le  22  mars  1740. 

2.  Célèbre  traité,  signé  le  15  août  1761,  qui  réunissait  dans  une  même 
alliance  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  établis  sur  les  trônes  de  France, 
d'Espagne,  des  Deux-Siciles  et  de  Parme. 


?. 
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169.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n'  21.)  —  Naples,  13  février  1773. 

J'interromps  la  gazette  de  nos  spectacles  français,  pour 
répondre  à  votre  triste  et  lamentable  lettre  du  22  janvier, 
qui  m'a  jeté  dans  la  désolation.  J'étais  si  sûr  de  pouvoir 
disposer  de  l'argent  de  Merlin  dans  le  mois  prochain  î  Si 
vous  saviez  la  bonne  œuvre  que  je  dois  faire  à  Paris  !  De- 
vineriez-vous  que  c'est  à  une  madame  Calas,  veuve 
d'un  fils  de  l'infortuné  Galas \  que  je  dois  remettre 
cet  argent?  En  vérité  le  cœur  me  saigne  de  ne  pou- 
voir pas  le  faire  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  compte  que 
vous  réussirez.  Parlez  à  monsieur  de  Sartine  de  ma  part; 
je  lui  ferai  écrire  par  le  baron  de  Breteuil  ;  je  lui  écrirai 
aussi.  Si  M.  de  Sartine  parle  à  Merlin,  celui-ci  pourra- 
t-il  refuser?  On  a  des  sauf-conduits  contre  les  menaces, 
on  n'en  a  pas  contre  les  prières.  Un  lieutenant  de  police 
peut  tant  faire  de  bien  et  de  mal  à  un  libraire!  Il  s'agit 
d'une  bagatelle  pour  solde;  j'ai  attendu  trois  ans.  Enfin 
ce  n'est  pas  assurément  mon  ouvrage  qui  a  ruiné  le  li- 
braire. Faut-il  qu'un  bon  auteur  paye  le  dommage  d'un 
économiste  ennuyeux  de  grand  chemin,  désolateur  des 
libraires?  Si  monsieur  de  Sartine  veut  en  dire  un  mot  à 
Merlin,  et  l'assurer  qu'il  aurait  grand  plaisir  que  je  fusse 
soldé  ^,  je  le  serai  sans  faute.  Je  vois  que  Merlin  continue 
son  commerce,  et  qu'il  peut  encore  acheter  des  manus- 
crits. Il  peut  donc  me  payer?  Il  ne  le  doit  pas,  parce 
qu'il  a  un  sauf-conduit, je  l'entends  bien;  mais  si  on  l'en 
priait?  Enfin,  donnez-moi  l'heureuse  nouvelle  que  j'ai  dix 


1.  yoir  p.  27, 

2.  Éd.  D,  :  l'assurer  que  f  aurais  grand  plaisir  dVtrf  soldé. 
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OU  douze  louis,  à  moi,  dans  Paris,  dont  je  puis  disposer^. 
Assurez  M.  de  Sartine  que  je  suis  bien  plus  rigoureux  ici 
à  forcer  mes  Napolitains  à  payer  ce  qu'ils  doivent  à  des 
Français.  Monsieur  l'ambassadeur  me  rendra  ce  témoi- 
gnage. 

Le  prince  Pignatelli  est  arrivé  hier  ^.  Il  ne  m'a  pas  en- 
core remis  votre  lettre. 

Ce  n'est  pas  par  la  poste  que  je  souhaite  d'avoir  l'ou- 
vrage de  monsieur  Thomas;  le  jeu  ne  vaudrait  pas  la 
chandelle. 

Je  vais  trouver  le  prince  Pignatelli  chez  lui,  pour  qu'il 
me  parle  devons.  Ainsi  je  vous  quitte;  adieu.  Merlin, 
Sartine,  douze  louis,  prières,  instances,  souvenez-vous 
de  tout  cela;  ne  l'oubliez  pas. 

Pourquoi  lit-on  dans  certaines  gazettes  que  madame 
d'Holbach  est  séparée  de  son  mari? 

170.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  23.)  —  Naples,  27  février  1773. 

Le  prince  Pignatelli  est  arrivé ,  et  m'a  remis  le  n**  que 
vous  lui  aviez  donné.  J'avais  cru  jusqu'à  cette  heure 
qu'une  femme  ne  pouvait  donner  l'extrême  marque  de 
tendresse  et  d'amitié  à  un  homme  qu'à  bout  portant  ; 
mais  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  la  donner  à  deux  cents 
lieux.  C'est  une  découverte  incroyable.  J'y  ai  trouvé  pour- 
tant cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  gaie  et  réjouissante, 
elle  m'a  chagriné  et  affecté  vivement.  Je  ne  crains  rien 


1 .  Il  paraît  que  Galiani  avait  vendu  à  Merlia  ses  Dialogues  sur  tes 
grains,  environ  2400  livres  (A.  N.) 

2.  Le  8  février,  le  prince  de  Pignatelli,  arrivé  à  Rome  depuis  quelques 
jours,  avait  été  présenté  au  pape  par  le  cardinal  de  Demis.  Gazette  de 
France,  p.  84. 
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pourtant  de  tout  ce  que  vous  craignez  ;  mais  je  crains  ce 
que  ni  yous  ni  moi  ne  savons  pas;  c'est  à-dire  tous  les 
événements  imprévus  de  la  vie.  Il  y  en  a  mille  :  il  paraît 
que  le  sort  s'amuse^  à  les  créer,  à  les  faire  sortir  de  des- 
sous terre  ;  et  on  jurerait  que  le  bon  Dieu  n'a  d'autre 
amusement  que  ceci  ;  fort  incommode  à  la  vérité,  et  très 
mal  à  propos  :  mais  c'est  son  goût,  son  plaisir  ;  qu'y  faire? 
C'est  un  enfant  gâté  qui  touche  à  tout,  et  casse  bien  sou- 
vent tout  ce  qu'il  touche.  Or  un  peu  de  préparation  contre 
le  malheur  de  cet  enfant  indocile  qui  est  dans  la  maison  de 
ce  bas-monde  et  qu'on  appelle  le  sort,  ne  serait  pas  mau- 
vaise. Mais  si  vous  n'avez  pas  la  force  de  l'avoir,  passez- 
vous-en;  car  c'est  bien  fou  de  se  tourmenter  d'avance 
pour  s'accoutumer  à  ne  pas  souffrir  de  tourments  :  c'est 
le  secret  de  celui  *  qui  se  cachait  dans  l'eau  crainte  de  la 
pluie. 

Le  prince  Pignatelli  me  parle  de  vous,  mais  moins  que 
ne  m'en  aurait  parlé  son  frère  Mora.  Voilà  un  des  prin- 
cipaux articles  par  lesquels  il  doit  céder  à  son  frère  dans 
ma  tête  et  mon  cœur.  En  revanche  j'ai  ici  monsieur  de 
Saussure  avec  sa  femme ^,  sa  fdle*  et  un  ami  à  lui  qui  me 
parle  souvent  de  vous.  J'ai  eu  un  plaisir  infini  du  triomphe 
de  monsieur  de  Sartine  à  la  foire  Saint-Germain^.  J'ai  lu 
votre  lettre  à  monsieur  de  Breteuil  qui  ignorait  l'aven- 


1.  Éd.  D.  :  seplait. 

2.  Éd    D.  :  de  Jean  de  Nivelle  qui. 

3.  H.  B.  :  de  Saussure,  le  célèbre  naturaliste  geneTois  (1740-1799). 

4.  Cette  fille  était  Alberline-Adrienne,  mariée  à  J.  Necker,  neveu  du 
contrôleur  général,  célèbre,  sous  le  nom  de  Necker  de  Saussure  (1766- 
1841).  par  son  livre  sur  V Éducation  progresswe. 

5.  A  l'occasion  de  sa  belle  conduite  dans  1  horrible  incendie  qui,  dans 
la  nuit  du  29  au  30  décembre  1772,  avait  dévoré  tous  les  bâtiments  de 
l'Hôtel-Dieu  compris  entre  le  pont  saint  Charles  et  la  rue  du  Petit-Pont,  et 
causé  la  mort  d'un  grand  nombre  de  malades  Le  nouveau  corps  de  pom- 
piers que  venait  de  créer  M.  de  Sartine  s'y  était  admirablement  comporté. 
«  Quand  à  nous,  dit  Grimm,  rendons  un  hommage  libre  et  non  suspect  au 
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lure,  et  en  a  été  enchanté.  Mais  monsieur  de  Sartine  se- 
rait encore  plus  admirable,  et  supérieur  à  lui-même,  s'il 
me  faisait  solder  par  Merlin.  S'il  le  veut,  il  le  peut.  Qui 
oserait  le  refuser?  Merlin  serait  lapidé,  si  on  laissait 
transpirer  dans  le  public  son  refus  fait  à  l'homme,  oui, 
l'homme  par  excellence.  Je  continue  la  feuille  des  spec- 
tacles, puisqu'elle  vous  fait  plaisir.  Aimez-moi;  je  suis 
toujours  le  vôtre. 

i71.  —  A  LA  MÊME. 

{Gazette  des  spectacles.)  —  Naples,  27  février  1773. 

A  la  onzième  représentation  on  donna /e  Glorieux^.  Je 
ne  pus  y  aller  ce  soir;  mais  je  sais  que  la  pièce  eût  un 
succès  très  médiocre.  En  général  les  pièces  qui  ne  sont 
que  bien  écrites,  ont  eu  peu  de  succès  à  Naples;  il  n'y  a 
eu  que  celles  qui  sont  bien  et  vivement  dialoguées,  et 
encore  plus  celles  qui  sont  bien  conduites  dans  l'intrigue, 
qui  aient  produit  un  grand  effet.  Pour  petite  pièce,  on 
donna  ce  Pygmalion^  avec  sa  statue,  moitié  prose,  moi- 
tié musique,  monstre  du  génie  de  Rousseau.  Celte  nou- 
veauté partagea  les  avis.  Il  y  en  eut  qui  furent  extrême- 
ment frappés  de  la  statue,  parce  que  c'est,  en  vérité,  une 
mademoiselle  Teissier  qui,  sans  être  belle,  est  fort  inté- 
ressante par  sa  figure.  Le  reste  s'ennuya. 


zèle  de  M.  de  Sartine,  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  instant  depuis  trois 
heures  du  matin.  Ce  respectable  magistrat  ne  s'est  retiré  qu'à  quatre  heures 
après  midi  lorsqu'on  s'était  rendu  maître  du  feu.  »  Corresp.  litl.  t.  X, 
157.  V.  la  Gaz.  de  France,  1773,  p.  32. 

1.  Comédie  en  5  actes,  en  vers  de  Destouches  (1  8  janvier  1732). 

2.  SJcèue  lyrique,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  30  octo- 
bre 1775.  mais  jouée  à  Lyon  dès  le  mois  de  novembre  1770,  par  des  ac- 
teurs de  société.  L'ouverture  et  Vandante  seules  étaient  de  Rousseau,  le 
reste  de  la  pièce  avait  été  composé  par  Coignet .  négociant  lyonnais. 
V.  Grimm,  Corresp.  litt.,  t.  XI,  p.  139. 
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Douzième  représentation,  l'Enfant  Prodigue'^.  Elle 
tomba  à  plat.  Ah!  la  mauvaise  pièce,  à  mon  avis!  Les 
trois  premiers  actes,  beaux,  amènent  à  des  dénouements 
si  forcés,  si  bas,  si  invraisemblables,  hors  de  nature,  et 
tout  à  fait  ignobles,  par-dessus  le  marché.  Pour  petite 
pièce,  la  Jeune  Indienne^,  pièce  encore  plus  détestable; 
c'est  de  l'esprit,  du  sublimé  d'esprit  corrosif.  C'est  une 
pièce  économistique  qui  suppose  un  monde  idéal,  le  pays 
de  l'évidence,  où  les  hommes  sont  verlueux  et  plats.  On 
appelle  cela  une  pièce  bien  écrite.  Dieu  me  préserve  donc 
d'être  obligé  de  lire  des  choses  aussi  bien  écrites. 

Treizième  représentation  :  Nanine  ^.  Elle  vengea  l'En- 
fant Prodigue,  et  répara  l'honneur  de  Voltaire.  La 
chambrée  n'était  pas  belle  ce  soir-là.  Une  noce  d'un  grand 
seigneur,  arrivée  mal  à  propos,  détourna  bien  du  monde. 
Cependant  elle  fut  applaudie  à  tout  rompre.  Mais  le  pu- 
blic ne  laissa  pas  de  s'apercevoir,  autant  dans  cette  pièce 
que  dans  l'Enfant  Prodigue,  que  Voltaire  est  trop  poète 
pour  pouvoir  être  bon  auteur  comique.  Sa  verve,  son  gé- 
nie l'emportent,  et  élèvent  son  style  toujours  trop  haut, 
malgré  qu'il  ait  envie  de  ramper.  Peut-être  son  discours 
ressemblera  à  son  style  ;  mais  son  discours  (on  le  sait)  ne 
ressemble  à  celui  de  personne. 

Pour  petite  pièce  on  donna  Dupuis  et  Besronais*. 


1.  Comédie  en  b  actes,  ea  vers,  de  Voltaire,  jouée  pour  la  première 
fois  le  10  octobre  1736. 

2.  Comédie  ea  un  acte  et  en  vers  de  Chamfort,  jouée  pour  la  première 
fois  à  la  Comédie-Française,  le  30  avril  1764.  «  M,  Chamfort,  dit  Collé 
[Journal,  t.  II,  p.  364)  n'a  point  l'idée  de  ce  que  c'est  que  le  théâtre  ;  son 
extrême  jeunesse  lui  eu  donne  encore  moins  de  ce  que  sont  les  hommes  : 
il  ne  les  connaît  pas  et  ne  peut  pas  encore  les  connaître.  »  Voir  encore  la 
Corresp.  litt.,  t.  V,  p.  491. 

3.  Comédie  de  Voltaire  (16  juin  1749). 

4.  Comédie  eu  3  actes  et  en  vers  libres,  de  Collé,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  17  janvier  1763,  à  la  Comédie-Française.  V.  la 
Corresp.  litt.,  t.  V,  p.  216. 
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Cette  pièce  charmante  fut  jouée  à  ravir,  et  fort  applaudie  ; 
mais  malheureusement  le  bruit  était  fort  grand  du  côté 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  la  quitter,  quoique  à  re- 
gret, pour  aller  à  cette  maudite  noce. 

Quatorzième  représentation  :  le  Philosojyhe  marié'^. 
C'est,  de  toutes  les  pièces  comiques,  la  seule  qui  ait  égalé 
le  succès  du  Père  de  Famille.  Aufresne  joua  ce  rôle 
d'une  façon  inconcevable  :  vous  n'avez  rien  vu  d'appro- 
chant à  Paris.  Il  parvient  à  rendre,  non  seulement  vrai- 
semblable, mais  vraie  tout  à  fait,  cette  mauvaise  honte 
sur  le  mariage  qu'on  suppose  dans  la  philosophie,  et  qui 
est  absolument  hors  de  nature.  Pour  petite  pièce,  les 
Trois  Frères  rivaux'^ ^  petite  comédie  assez  froide.  Grâce 
à  Dieu,  elle  n'eut  aucun  succès. 

Quinzième  représentation  :  Mithridate.  Cette  pièce 
n'eut  pas  tout  le  succès  que  j'en  attendais,  quoique  Au=; 
fresne  jouât  ce  rôle  admirablement;  mais  nos  actrices 
n'étaient  pas  supérieures,  et  l'acteur  du  rôle  de  Xipharès 
était  faible.  Au  fond  on  ne  dépayse  pas  les  chefs-d'œuvre 
d'une  langue;  on  peut  dépayser  les  chefs-d'œuvre  du  gé- 
nie. Le  génie  est  universel,  le  style  est  local.  Pour  petite 
pièce  on  donna, le Marc/imid d'esclaves  à  Smyrne^.  Suc- 
cès complet.  C'est  une  charmante  bagatelle,  tout  à  fait 
gaie,  et  d'un  bon  ton  de  gaieté. 


1.  Comédie  en  b  actes  et  en  vers  de  Destouches  (15  février  1727). 

2.  Comédie  en  1  acte  en  vers  (4  fév.  1713),  de  La  Font. 

3.  Le  Marchand  de  Smyrne,  comédie  en  1  acte  et  en  prose  de  Cham- 
fort  (26  janvier  1770).  Grimra  la  jugeait  ainsi  :  «  Cela  est  gai  et  plein  de 
traits  qui  ne  sont  pas  tous  également  heureux  :  cela  s'appelle  une  jolie 
bagatelle,  où  il  ne  faut  chercher  que  de  l'esprit,  et  qui  ne  veut  pas  être 
jugée  à  la  rigueur.  Il  n'y  a  ni  sens  commun  dans  la  fable,  ni  vraisem- 
blance dans  les  incidents,  ni  bienséance  de  mœurs  dans  les  personnages, 
ni  talent  pour  le  théâtre  dans  les  scènes  ;  mais  il  n'était  pas  question  de 
tout  cela  :  le  poète  a  voulu  vous  amuser  par  une  bagatelle,  et  il  y  a  à  peu 
près  réussi  ;  sa  pièce  a  eu  beaucoup  de  succès.  »  Corresp.  litlèr.  l.  VIII, 
p.  448. 
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Seizième  représentation  :  V Écossaise  ^  Cette  pièce  fut 
bien  faiblement  jouée.  Le  rôle  charmant  de  Freeport  fut 
manqué.  Le  public  napolitain  n'entendit  rien  à  celui  de 
monsieur  Wasp,  parce  qu'on  n'a  pas  le  bonheur  de  con- 
naître monsieur  Fréron  ;  on  ne  s'intéressa  qu'aux  deux 
derniers  actes.  D'ailleurs  cette  pièce  a  un  si  grand  besoin 
de  changements  de  scène,  que  si  l'on  ne  place  quelques 
scènes  dans  la  salle  du  café,  et  d'autres  dans  les  chambres 
retirées  de  Cécile,  elle  devient  d'une  invraisemblance 
monstrueuse  et  dégoûtante,  parce  que  tout  tient  à  cela. 
Pour  petite  pièce  on  donna  le  Français  à  Londres  ^  qui 
fut  très  applaudi,  et  qui  le  mérite  à  tous  égards.  C'est  à 
mon  avis  un  ouvrage  d'un  goût  fini,  un  vrai  modèle  de 
l'école  de  correction  publique  qu'on  peut  employer  dans 
le  théâtre,  sans  dépasser  les  bornes  étroites  de  la  triste 
pesanteur  ou  de  la  procacité  insultante. 

Dix-septième  représentation  :  Le  Méchant^,  pièce 
qu'on  n'entendit  point  du  tout,  parce  qu'elle  n'est  que 
parlée  :  rien  ne  s'y  fait.  Pour  petite  pièce,  V Epreuve  ré- 
ciproque^ qui  ne  fit  pas  beaucoup  rire.  Ainsi  au  fond  ce 
fut  une  assez  mauvaise  soirée  que  celle  du  12;  mais  plus 
nombreuse  que  les  précédentes. 

Dix-huitième  représentation  :  Les  deux  Amis ^^  char- 


1.  Comédie  eu  b  actes  et  eu  vers  de  Voltaire  (29  juillet  1760).  V.  la 
Corresp.  litlér.,  t.  IV,  p.  245,  276. 

2.  Comédie  en  un  acte  et  en  prose,  de  Boissy  (19  juillet  1727). 

3.  Comédie  en  5  actes  et  en  vers,  deGresset  (15  avril  1747). 

4.  Comédie  en  l  acte  en  prose  (oct.  1711),  attribuée  à  Le  Sage. 

5.  Drame  en  5  actes  et  en  prose,  de  Beaumarchais  (12  janvier  1770). 
a  Cette  pièce,  dit  Grimm,  a  eu  un  peu  de  peine  à  aller  jusqu'à  la  fin, 
mais  elle  y  est  parvenue,  tantôt  un  peu  huée,  tantôt  fort  applaudie... 
Quand  on  veut  faire  passer  à  la  meilleure  compagnie  de  France  une  journée 
tout  entière  dans  la  maison  d'un  receveur  des  fermes  avec  un  commerçant 
bride-raison  et  un  fermier  général  fat  et  suffisant ,  on  a  encouru  ipso 
facto  la  peine  des  sifflets,  et  l'on  doit  se  louer  toute  sa  vie  de  l'indulgence 
de  ses  juges,  qui  ont  bien  voulu  bâiller  tout  bas  quand  ils  pouvaient 
siffler  tout  haut.  •  Corresp.  littér,  t.  VIII,  p.  441. 
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mante  pièce,  superbe  pièce,  pour  quiconque  entend  le 
commerce,  son  langage  et  les  mœurs  des  Français.  A 
moi  elle  me  fit  un  plaisir  infini  ;  mais  le  public  en  général 
souffrait  de  ne  pas  pouvoir  entendre  ce  que  c'est  qu'un 
fermier  général  dans  sa  tournée,  et  ce  que  signifiaient 
le  bon,  les  ordres,  les  intérêts,  les  affaires  de  la  compa- 
gnie. Cependant  elle  eut  beaucoup  de  succès,  et  surtout 
le  rôle  très  petit,  mais  charmant,  d'un  domestique  ni- 
gaud, se7'vo  sciocco^  :  c'est  le  seul  bon  qui  ait  jamais  été 
fait  dans  toutes  les  pièces  que  j'ai  vues  et  lues.  Petite 
pièce  :  la  Pupille^.  Elle  plut  à  nos  dames,  qui  commen- 
cent à  entendre  finesse  aux  déclarations  controuvées. 


172.  -  A  LA  MEME. 

(Rép.  au  n°  24.)  — Naples,  13  mais  1773. 

Ma  belle  dame,  point  de  lettre  de  vous  cette  semaine  : 
cela  me  fâche  et  m'inquiète  un  petit  peu.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  continuer  la  gazette  des  spectacles  ;  mais, 
n'en  doutez  pas,  je  l'achèverai.  Je  vous  écris  seulement 
pour  vous  dire  qu'ayant  l'occasion  des  valets  de  chambre 
de  feu  monsieur  de  Sersale  qui  partent  aujourd'hui  d'ici, 
et  qui  dans  quarante  jours  seront  rendus  à  Paris,  je  vous 
envoie  deux  morceaux  de  musique.  Vous  m'aviez  demandé 
des  airs  de  notre  grand  opéra  fait  dans  l'année.  Nous 
avons  eu  des  pièces  si  détestables,  qu'il  n'y  avait,  à  mon 
avis,  rien  à  vous  envoyer.  En  revanche,  nous  avons  eu 
tous  les  opéras  bouffons  excellents  ;  c'est-à-dire  deux  de 

1.  Sot,  balourd,  impertinent.  Uomo,  va  le  che  manca  di  saviezza,  di 
prudenta.  Alberti. 

2.  Comédie  en  un  acte  en  prose,  de  Fagan  (5  juin  1734). 

II.  3 
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Piccini,  et  deux  de  Paesiello'.  Ceux  de  ce  second  ont  même 
été  supérieurs  à  l'autre,  qui  commence  à  vieillir.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  vous  envoyer  rien  de  Paesiello  :  car 
c'est  trop  napolitain.  Je  vous  envoie  donc  un  air  de  Pic- 
cini, qui  aurait  pu  autant  être  placé  dans  un  opéra  sé- 
rieux que  dans  un  bouffon.  C'est  à  mon  avis  un  des  plus 
agréables  morceaux  de  musique  que  j'aie  jamais  entendus 
de  ma  vie;  mais  il  faut  l'entendre  avec  tous  les  instru- 
ments, comme  l'auteur  l'a  composé,  sans  en  laisser  au- 
cun. Régalez-vous  de  ce  plaisir;  et,  si  vous  le  pouvez,  ré- 
galez-en le  public  au  concert  spirituel.  Je  vous  envoie 
ensuite  un  autre  air  du  même  opéra  de  Piccini,  et  ce  qui 
vous  étonnera,  c'est  un  air  en  paroles  françaises,  un  peu 
estropiées  à  la  vérité.  L'intrigue  porte  que  Scapin,  pour 
tromper  un  vieux  jaloux,  s'introduit  dans  la  maison  comme 
un  seigneur  étranger  qui  voyage  pour  sa  santé.  Il  paye 
fort  cher  le  logement  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  saurait  souffrir 
la  vue  d'une  femme,  encore  moins  l'odeur,  sans  se  trou- 
ver mal.  En  présence  du  jaloux,  sa  maîtresse  arrive,  et  il 
fait  semblant  de  s'évanouir,  puis  il  se  relève,  crie  au  vo- 
leur, à  l'assassinat  et  menace  le  vieux  jaloux  qui  se  sauve, 
et  il  a  le  temps  d'arranger  sa  fuite  avec  sa  maîtresse.  Cet 
air  est  très  beau  aussi  ;  mais  il  faut  Taction  qui  l'accom- 
pagne. 

t73.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  25.)  —  Naples,  27  mars  1773. 

L'ancien  ambassadeur  deVenise^  m'a  fait  parvenir  votre 
n®  12  que  vous  lui  aviez  remis  pour  m'épargner  les  frais 
de  la  poste.  J*ai  lu  avec  un  très  grand  plaisir  le  dithyrambe 

1.  Jean  Paesiello  (1741-1816). 
î.  Le  chevalier  Mocenigo. 
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des  Eleuthéromanes  '  ;  mais  une  autre  fois  je  vous  en  di- 
rai mon  avis.  Je  n'ai  pas  le  temps  à  présent  de  vous  écrire 
une  longue  lettre;  j'ai  sur  mes  bras  et  sur  mon  sein  le 
prince  Pignatelli  et  le  général  Schouwaloff  qui  me  pren- 
nent tout  mon  temps,  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  le  consa- 
crer à  deux  personnes  qui  vous  connaissent,  qui  vous 
aiment,  et  avec  lesquelles  je  cause  souvent  de  vous. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  Merlin  me  désole.  Il 
me  paraît  impossible  que  M.  de  Sartine  ne  puisse  pas  ob- 
tenir ce  plaisir  d'un  libraire.  De  grâce  parlez-lui-en  en- 
core pour  me  faire  ce  plaisir,  et  mandez-moi  ce  que  cet 
homme  incomparable  vous  aura  répondu  pour  être  mandé 
au  meilleur  de  ses  amis,  au  plus  grand  de  ses  admira- 
teurs. Je  ne  sais  pas  si  je  vous  ai  mandé  que  les  anciens 
domestiques  de  monsieur  de  Sersale,  qui  se  sont  chargés 
de  deux  airs  pour  vous,  iront  loger  dans  la  rue  Gaillon, 
assez  près  de  vous.  Cependant  ils  m'ont  promis  qu'ils 
vous  les  porteraient  eux-mêmes. 

La  dame  Calas  ^  dont  je  vous  ai  parlé,  est  la  femme 
du  fils  catholique  de  cet  infortuné  célèbre,  qui  n'a  pas 
paru  dans  le  procès,  et  qui  était  alors  à  Calais,  si  je  ne 


1 .  Les  Eleuthéromanes  (les  furieux  de  la  liberté)  ou  Abdication  d'wn 
rot  de  la  fève,  l'an  1772,  dithyrambe.  C'est  dans  cette  pièce  de  vers,  où 
Diderot  disait  qu'il  avait  voulu  imiter  a  le  genre  le  plus  fougueux  des 
Anciens,  »  et  où  il  avouait  ■  qu'il  était  peut-être  allé  au  delà  de  la  licence 
des  anciens,  »  que  se  trouvent  les  deux  vers  tristenaent  célèbres  : 

Et  ses  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre 
A  défaut  d'un  cordon  pour  étrangler  les  rois. 

Ce  dithyrambe  fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  dans  la  Décade  phi- 
losophique^ du  30  fructidor  an  IV  (1795)  ;  mais  on  voit  par  ce  passage 
de  Galiani  qu'il  courait  dès  1773. 

i.  Femme  de  Louis  Calas,  second  fils  de  Jean  Calas,  'et  d'Aniie-Rose 
Cibibel,  lequel  s'était  fait  catholique  quelque  temps  avant  la  mort  de  son 
frère  (1760.  Il  vivait  encore  en  1792,  où,  le  1  8  juin,  une  pétition  qui 
fut  dressée  en  sa  faveur  à  l'Assemblée  législative,  le  représentait  comme 
fugitif  depuis  vingt-cinq  ans  en  Angleterre. 
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me  trompe,  et  qui  n'eut  aucune  part  à  l'infortune  que 
celle  d'en  acquérir  de  la  célébrité. 

Vous  saurez  que  nous  avons  ici  monsieur  et  madame 
de  Saussure,  dont  je  m'occupe  aussi,  parce  qu'ils  me 
parlent  de  vous^ 

J'ai  vu  dernièrement  des  expériences  électriques  qui 
m'ont  fait  rêver,  et  il  m'a  passé  une  idée  par  la  tête  sur 
laquelle  je  voudrais  que  vous  consultiez  Diderot  et  le  ba- 
ron de  ma  part.  L'électricité  est,  à  mon  avis,  l'inflamma- 
tion que  Ton  cause  par  le  frottement  d'une  matière  qui 
est  dans  l'air,  tout  comme  avec  le  frottement  on  allume 
du  bois,  etc.  Or,  cette  matière  électrique  des  physiciens 
ne  serait-elle  pas  la  même  chose  que  l'acide  vitriolique 
répandu  dans  toute  l'atmosphère,  et  même  dans  toute  la 
nature,  selon  les  chimistes? 

Je  voudrais  savoir  de  monsieur  Grimm  ce  qu'on  lui  a 
mandé  de  Russie,  au  sujet  de  mon  inscription  pour  la 
statue  de  Pierre  le  Grand  ;  j'ai  la  plus  vive  impatience 
d'en  apprendre  quelque  chose. 

Nous  avons  eu  un  spectacle  français  d'un  autre  genre. 
Un  carme  déchaussé,  appelé  le  père  Césaire,  compagnon 
du  père  Elisée^,  arrivé  depuis  peu,  a  prononcé  hier,  dans 
l'église  de  son  ordre,  un  sermon  français  à  la  réquisition 
de  l'ambassadeur  de  France.  L'auditoire  était  nombreux, 
tout  le  monde  en  a  été  ennuyé,  et  personne  n'a  osé  le 
dire  ;  tant  la  mode  de  se  plaire  à  la  kngue  française  a  ga- 


1 ,  Galiani  répète  ici  ce  qu'il  a  écrit  un  mois  auparavant  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  se  souvenait  point  de  ce  qu'il  écrivait,  comme  il  en  couyient  dans 
sa  lettre  du  16  juillet  1774  (A.  N.  éd.  D.) 

2.  Jean-François  Copel,  dit  le  père  Elisée  (1726-178  3),  célèbre  prédi- 
cateur, élevé  d'abord  chez  les  j'^siiites,  mais  entré  dans  la  maison  des  car- 
mes en  )745.  Il  avait  été  fort  vanté  par  Diderot  qui  contiibua  à  sa  répu- 
tation. Le  |.ère  Césaire  qui  était  son  cousin,  a  publié  ses  sermons  en  1784- 
1786,  4  vol.  in-12. 
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gné  toutes  les  classes  de  personnes.  Son  discours  était, 
au  vrai,  fort  beau;  mais  il  le  prononçait  fort  mal.  Le 
plus  comique  était  que  l'auditoire  était  composé  moitié 
d'hérétiques,  moitié  de  catholiques  :  car  même  les  con- 
suls d'Angleterre,  de  Suède,  de  Danemarck,  et  des  per- 
sonnes qui  sont  obligées  par  caractère  d'avouer  leur  pro- 
testantisme, y  étaient.  Tout  ceci  ne  vous  fait-il  pas  rêver 
beaucoup?  Pour  moi  je  ne  fais  qu'une  réflexion  ;  c'est  que 
si  l'Europe  n'avait  qu'une  langue,  il  n'y  aurait  plus  d'in- 
tolérance. Quand  les  hommes  se  ressemblent,  ils  s'ai- 
ment :  et  rien  ne  nous  rend  plus  dissemblables  que  de  ne 
nous  entendre  pas  en  parlant.  C'est  la  différence  du  lan- 
gage qui  vraiment  fait  varier  les  espèces.  On  est  de  la 
même  famille,  lorsqu'on  s'entend  bien.  Vous  voyez  de  là 
que  la  tolérance  et  l'amour  des  hommes  ne  sauraient  par- 
venir à  être  universels  sur  toute  la  terre  ;  mais  ils  pour- 
raient s'étendre  à  toute  l'Europe,  qui  n'est  ni  plus  grande 
ni  plus  peuplée  que  la  Chine. 

Si  Merlin  nous  donnait  des  livres,  même  chers,  nous 
les  prendrions,  sauf  à  y  perdre.  J'aime  mieux  vous  devoir 
deux  ou  trois  louis  que  douze  ou  quinze.  Bonsoir.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  Gleichen,  qui  m'a  fait  un  plaisir  infini. 
Je  ne  sais  si  j'aurai  le  temps  de  lui  écrire  ce  soir  :  mais 
lisez-lui  une  vingtaine  de  mes  vieilles  lettres  à  vous  ;  cela 
vaudra  tout  autant.  Adieu. 

n4.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  26.)  —  Naples,  3  avril  1773. 

Votre  lettre  me  désole.  Jamais  je  n'ai  mieux  senti  le 
tort  que  j'ai  de  vouloir  écrire  le  soir  fort  tard,  sans  me 
donner  la  peine  de  relire  des  lettres  dans  une  langue  sur 
laquelle  je  commence  à  me  rouiller.  La  phrase  que  vous 

3. 
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avez  remarquée  dans  celle  à  monsieur  Baudouin  fait  une 
équivoque  affreuse^.  Moi,  je  vous  jure  que  ce  vous  était 
pluriel  dans  ma  tête,  et  tient  lieu  de  vous  autres  Finan- 
çais. Mon  idée  était  que  les  Napolitains  étant  de  tout 
temps  nés  et  morts  bêtes,  n'étaient  pas  en  état  de  faire  la 
comparaison  ;  mais  les  Français  s'étant  depuis  peu  napo- 
litanisés,  peuvent  bien  sentir  la  différence.  Ainsi  donc 
par  ces  présentes  lettres  de  jussion,  premières  et  der- 
nières, de  notre  très  exprès  commandement,  nous  vous 
ordonnons  de  procéder  à  l'enregistrement  de  ces  mots 
dans  notre  susdite  lettre  au  sieur  Baudoin,  notre  féal  : 
C'est  à  vous  autres  Français  à  résoudre  le  problème  ; 
biffant,  rayant,  bâtonnant  tout  ce  qui  aura  été  écrit 
à  ce  contraire;  si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  bon 
plaisir. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  baron  de  Gleichen, 
et  une  autre  de  mon  valet  de  chambre  qui  l'intéresse 
beaucoup,  et  je  vous  prie  de  les  faire  parvenir  à  leur 
adresse.  Si  le  baron  est  parti,  vous  saurez  où  il  est. 

Gardez  le  portrait  de  notre  cher  marquis  :  vous  me  le 
ferez  parvenir  soit  par  le  nonce  ^  ou  d'autre  façon  quel- 
conque, sans  qu'il  coure  risque  de  se  chiffonner. 

La  levée  du  siège  de  Fribourg^  est  charmante.  C'est  une 
folie  de  croire  aux  influences  de  l'air  ou  du  lait  dans  les 
enfants.  Mais  notre  tort  est  de  croire  que  les  enfants  ne 
savent  rien  ou  presque  rien  avant  l'âge  où  ils  commen- 
cent à  parler.  Point  du  tout  :  l'enfant  a  reçu  le  plus  fort 


1 .  Galiani  avait  écrit  :  «  Mais  est-ce  Jm  si  grand  mal  de  vivre  et  de 
mourir  bête  ?  C'est  à  vous  à  résoudre  cre  problème.  •  Voir  t.  I*',  p.  395. 

2.  Le  nonce  Giraud,  qui  venait  d'être  relevé  de  son  ambassade,  et  était 
enroule  pour  Rome,  où  il  arriva  le  f  juin.  Gazette  de  France,  p.  231, 
pour  recevoir  le  chapeau  de  cardinal,  qui  lui  avait  été  donné  précédemment. 

3.  Allusion  au  séjour  du  jeune  d'Épinay  à  Fribourg. 
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de  l'éducation  avant  les  deux  ans  ;  mais  comme  nous  ne 
pouvons  pas  connaître  ce  qu'un  autre  être  à  visage  hu- 
main sait,  à  moins  qu'il  ne  nous  parle  par  voix  ou  par 
signes,  nous  croyons  que  les  enfants  ne  savent  rien.  C'est 
une  erreur  grossière.  Un  homme  qui  serait  resté  un  an  à 
Londres,  sans  apprendre  un  seul  mot  de  la  langue  an- 
glaise, saurait  pourtant  infiniment  de  choses  de  ce  pays  ; 
les  rues,  les  maisons,  les  mœurs,  les  lois,  les  hommes,  les 
charges,  le  système  politique,  etc.  Ma  réflexion  détruit,  je  le 
vois,  tout  le  système  d'Emile  et  des  autres  pédagogues  ;  mais 
j'en  conclus  qu'à  deux  ans  la  chose  est  faite;  les  plis  des 
vices  et  des  vertus  sont  donnés.  Nous  n'aurons  donc  ja- 
mais de  grands  hommes,  si  nous  n'avons  de  grandes 
nourrices.  Travaillons  donc  à  toute  force  sur  les  nour- 
rices; je  vais  m'y  employer  de  mon  mieux. 

Je  n'ai  pas  le  temps  ce  soir  de  vous  en  écrire  davan- 
tage. Le  prince  Pignatelli  me  charge  de  mille  choses. 
Adieu.  Quand  j'en  aurai  le  loisir,  je  vous  achèverai  la  ga- 
zette dramatique, 

175.  -  A  M.  LE  BARON  DE  GLEICHEN. 

Naples,  3  avril  1773. 

Mon  cher  baron,  que  vous  êtes  aimable  d'avoir  songé 
à  m'écrire,  surtout  de  Chanteloup  ^  ;  mais  ne  serait-ce  pas 


1.  Le  baron  de  Gleichen,  qui  avait  quitté,  vers  la  fin  de  1772,  Mont- 
pellier où  l'avait  appelé  sa  santé  —  il  était,  dit  madame  du  DefiFand, 
«  dévoré  par  des  millions  de  vers  »  —  était  arrivé  à  Chanteloup,  vers  le 
8  février  177  3.  Il  y  avait  alors  grande  afflueuce  de  visiteurs  chez  le  célèbre 
exilé.  «  Nous  avons  ici  le  baron  depuis  quelques  jours,  écrivait  la  du- 
chesse de  Choiseul,  le  13  février,  il  a  été  on  ne  saurait  plus  accueilli  de 
tout  le  monde  ;  il  est  trop  aimable  pour  pouvoir  venir  mal  à  propos.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  le  protéger,  mais  j'ai  bien  soin  de  lui.  Il  se  porte  bien  ; 
il  croit  que  l'air  lui  est  bon.  d  Le  même  jour  l'abbé  Barthélémy  mandait 
à  madame  du  Deffand  :    a  Au  milieu  de  cette  tempête,  la  grand'roaman 
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le  duc  lui-même  qui  vous  y  a  fait  songer?  Je  gagerais  qu'il 
vous  a  dit  :  Avezvous  des  nouvelles  de  vot7'e  petit  abbé? 
On  dit  qu'il  s'ennuie  beaucoup  à  Naples.  J'en  suis  fâ- 
ché; c'est  sa  faute  :  il  avait  beaucoup  d'esprit,  mais 
point  de  conduite  ;  il  n'était  pas  bon  pour  les  affaires. 
Puis  il  aura  pirouetté  et  changé  de  discours,  sans  vous 
donner  le  temps  de  lui  répondre,  en  vous  faisant  d'autres 
questions.  J'en  demande  pardon  à  monsieur  le  duc;  mais 
il  a  tort.  La  seule  faute  que  j'ai  commise,  c'est  celle  que 
je  n'ai  pas  faite,  de  naître  Napolitain  ;  tout  comme  la 
meilleure  chose  qu'il  a  faite,  c'est  celle  qu'il  n'a  pas  faite, 
de  naître  Français,  et  du  nom  de  Choiseul.  Quelque  es- 
prit que  j'eusse  mis,  je  n'aurais  pu  rester  qu'un  an  de 
plus  à  Paris,  jusqu'à  la  mort  de  Gastromonte;  ainsi  il  y 
aurait  trois  ans  déjà  que  je  m'ennuierais,  au  lieu  qu'il  y 
en  a  quatre  :  cela  ne  valait  pas  la  peine  de  manquera 
mon  devoir. 

Vous  me  faites  un  tableau  vrai  de  Ghanteloup  :  il 
prouve  à  quel  point  la  soumission  a  pu  s'établir  parmi  les 
peuples ,  pour  éteindre  toute  jalousie  dans  le  cœur  du 
souverain.  Tant  mieux  pour  les  peuples  et  les  souve- 


{madame  de  Choiseul),  l'abbesse,  le  baron  et  moi  dans  un  coin,  fort  tran- 
quille et  prenant  très  peu  de  part  aux  joies  du  monde...  Ne  soyez  pas  en 
peine  du  baron.  Vous  voyez  que  son  rôle  n'est  pas  difficile.  Il  suffit  d'avoir 
de  la  solidité  dans  les  oreilles  ;  de  plus,  cette  bouffée  dissipée,  car  elle  pas- 
sera, les  éruptions  du  Vésuve  ont  un  terme,  le  baron  seia  toujours  bien 
partout  où  il  sera  ;  il  n'est  nullement  triste,  il  se  porte  mieux.  Il  se  couche 
à  onze  heures,  il  se  lève,  je  crois,  à  onze  heures  ;  quand  il  fait  beau,  nous 
allons  nous  promener  ;  s'il  fait  vilain,  il  assiste  à  la  leçon  de  la  grand'ma- 
man  ;  à  dîner,  il  se  place  auprès  d'elle,  et  quand  ils  trouvent  un  instant  de 
silence,  ils  se  disent  quelques  mots,  mais  d'une  syllabe,  car  je  défie  de 
trouver  le  temps  d'en  prononcer  deux...  Après  le  dîner  il  se  place  auprès 
de  la  grand'maman,  où  il  ferme  les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles  et  reste 
impassible.  Il  est  enchanté  d'être  ici.  Il  a  été  fort  bien  accueilli  du  grand- 
papa  (le  duc),  je  ne  vous  parle  pas  de  la  grand'maman,  fort  bien  aussi  de 
madame  la  duchesse  de  Grammont.  Si  sa  santé  se  rétablissait,  il  ferait  très 
bien  de  prolonger  son  séjour.  »  Corresp.  de  madame  du  Veffand,  édit. 
Sainte-Aulaire,  t.  II.  p.  344,  351,  354. 
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rains  :  puisqu'il  faut  être  sujet,  il  vaut  mieux  l'être  en 
entier^ 

Mon  état  ici  est  toujours  le  même.  Je  vis  avec  des  con- 
naissances étrangères  que  j'attrape  au  vol.  Le  résident  a 
obtenu  une  prolongation  de  séjour  ici  d'une  année.  Il  a 
enfin  le  souverain  bonheur  d'avoir  une  affaire  politique  ; 
c'est  au  sujet  de  certaines  recrues  albanaises  qu'il  réclame. 
Il  ne  se  changerait  pas  avec  le  président  Jeannin  ^.  Vous 
aurez  su  le  lo  sfratto^  de  M.  Giraldi,  pareil  à  celui  de 
monsieur  d'Ancarnilte,  et  pour  la  même  cause,  à  ce 
qu'on  dit. 

Que  dit-on  à  Ghanteloup  de  l'irrésolution  mortelle  qui 
a  saisi  notre  pauvre  ami  Gatti?  Je  crains  pour  son  phy- 
sique et  son  moral.  S'il  allait  devenir  fout  tout  à  fait!... 

Si  vous  vous  occupez  encore  de  mon  bonheur,  pour- 
quoi ne  songez-vous  pas  tout  de  bon  à  m'envoyer  une 
couple  d'angoras?  Est-ce  qu'ils  sont  infectés  du  venin  des 
économistes  pour  avoir  fréquenté  le  Luxembourg,  et  qu'ils 
craignent  de  trouver  en  moi  un  inquisiteur  du  Saint- 
Office?  Détrompez-les  :  les  inquisiteurs  et  les  chats  ont 
toujours  fait  alliance  entre  eux,  et  l'un  a  servi  de  modèle 
à  l'autre. 

J'ai  reçu  de  Sienne  le  détail  des  louanges  qu'on  vous 
y  prodigua  sur  ma  personne,  il  y  a  deux  ans**  et  demi,  à 
votre  passage.  Une  dame  qui  m'aime  beaucoup  les  écouta 
avec  plaisir,  et  vient  de  me  le  mander.  Vous  voyez  que 
tout  se  sait  à  la  fin,  ou  dans  ce  monde,  ou,  au  plus  tard, 
dans  la  vallée  de  Josaphat  ;  ainsi  prenez  bien  garde  à  ce 
que  vous  faites  vis-à-vis  de  moi  ;  car,  si  vous  me  jouez 

1.  Éd.  D.  :  tout  à  fait. 

2.  Célèbre  négociateur  sous  Henri  IV  (A.  N.) 

3.  Bannissement,  exil.  Âlberli. 

4.  Lors  de  son  arrivée  en  Italie,  vers  le  mois  d'août  1770.  V.  t.  l*"", 
p.  46,  note  i. 
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encore  un  tour,  si  vous  l'osez^,  si  vous  en  avez  le  cœur; 
je  sens  qu'enfin...  oui,  enfin,  je  vous  en  aimerai  davan- 
tage, et  j'aurai  gagné  un  paroli.  Adieu,  cher  baron. 

Mille  choses  à  mes  amis.  Je  crois  en  avoir  encore,  car 
je  les  aime  sans  refroidissement  :  cette  madame  Necker 
et  sa  compagnie,  cette  demoiselle  de  Lespinasse  ;  mais  il 
aurait  fallu  débuter  par  madame  Geoffrin,  et  madame  de 
la  Ferté-Imbault.  N'oubliez  pas  de  me  mander  si  vous 
avez  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  à  Montpellier.  Les 
égarements  m'inquiètent.  Adieu. 


176.  -  A  MADAME  D'EPINAY. 

(Rép.  au  n°  27.)  —  Naples,  17  avril  1773. 

Vous  avez  beau,  ma  belle  dame,  me  dire  que  vous  êtes 
bien  mal,  dans  les  lettres  écrites  de  votre  main;  et  vous 
avez  beau  m'assurer,  dans  celles  que  votre  scribe^  m'é- 
crit, que  vous  vous  portez  bien,  le  fait  est,  que,  par  un 
désordre  d'imagination,  je  ne  vous  crois  pas  bien  por- 
tante; et  je  ne  suis  gai  que  lorsque  j'en  reçois  de  vous, 
écrites  de  votre  main.  Ces  désordres  de  notre  imagina- 
gination,  sont  bien  extraordinaires,  et  bien  difficiles  à 
guérir,  à  l'aide  de  la  philosophie  toute  seule.  Il  faudrait 
que  le  tempérament  s'en  mêlât.  Par  exemple,  vous  vous 
figurez  mille  risques,  mille  morts  des  absents.  J'ai  éprouvé 
ce  mal  d'imagination  :  au  fond  c'est  une  folie.  Est-ce  que 
nous  guérissons  en  couvant  des  yeux,  comme  les  tortues 
leurs  œufs?  En  prend-on  moins  une  colique,  lorsqu'on 
mange  trop  à  côté  de  son  ami,  que  lorsqu'on  dîne  tout 


1.  Éd.  D.  :  si  vous  l'osez. 

2.  Éd.  D.  :  que  votre  main  me  lésez. 
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seul?  La  seule  dilîérence  est  que  nous  l'apprendrons  plu- 
tôt :  cela  ne  guérit  de  rien.  Ainsi,  persuadez-vous  que, 
sous  vos  yeux  ou  loin  de  vous,  il  n'en  sera  ni  plus  ni 
moins.  Pour  ce  qui  est  de  la  perte  réelle  que  nous  cause 
une  absence,  je  n'ai  rien  à  dire  :  elle  existe,  elle  est  irré- 
parable ;  mais  l'idée  des  retours  est  un  calmant  singulier. 
D'ailleurs  le  temps  s'écoule  si  vite  !  Pour  vous  et  votre 
santé,  je  ne  crains  plus  rien,  je  vous  l'ai  dit.  Lorsqu'elle 
sera  consolidée,  je  vous  attends  de  pied  ferme  ici.  Si  vous 
savez  m'emmener  avec  vous  en  France,  vous  serez  une 
maîtresse  femme. 

M.  Bartoli  de  Turin  ^  est  mon  ancien  ami.  Je  l'ai  beau- 
coup connu  à  Turin,  et  ici,  lorsqu'il  y  vint  en  1757. 
C'est  un  homme  très  savant  dans  l'antiquité  et  les  belles- 
lettres  ;  grand  génie  qui  paraissait  fou  à  cause  du  feu  de 
sa  tête,  tout  ressemblant  à  Gatti,  mais  beaucoup  moins 
bon.  A  propos  de  Gatti,  il  est  retiré  tout  à  fait  dans  sa 
bicoque.  Il  y  bêche  la  terre  de  ses  mains  ;  il  est  devenu  fort 
triste;  mais  il  est  parfaitement  content  :  cela  marche  en- 
semble. Pour  revenir  à  Bartoli,  sa  tragédie  m'est  inconnue. 
Le  philosophe  a  raison,  s'il  croit  que  les  Italiens,  en  se  mê- 
lant de  composer  des  tragédies,  surpasseront  les  Fran- 
çais. Metastasio^  en  est  une  preuve  ;  mais  il  a  tort,  s'il 
croit  que  les  Italiens  puissent  jamais  avoir  des  tragédies. 
Je  ne  m'étonne  pas  si  le  philosophe  n'a  pas  saisi  cette  vue 
si  fine,  n'ayant  jamais  parcouru  l'Italie;  il  l'aurait  sentie 
d'abord.  Dites-la-lui.  Dites-la-lui,  et  la  voici  :  Les  Ita- 


1.  Joseph  Bartoli  (1717-1779  ),  né  à  Padoue,  successivement  élève  de 
Lazzarini,  A.  Zeno,  Conti,  poète,  avocat,  antiquaire^  philosophe,  et  finale- 
inent  professeur  de  belles-lettres  à  l'université  de  Turin.  Il  était  corres- 
pondant de  rAcadémie  des  Inscriptions,  et  séjourna  plusieurs  années  à 
Paris.  U  publia,  en  1768,  une  tragédie  d'fîppOHie. 

2.  Le  célèbre  inventeur  ou  promoteur  du  drame  lyrique  italien  (169  8- 
1782),  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  la  Clemenza  di  Tito,  VOlimpiadei 
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liens  pourront  composer  des  tragédies,  mais  ils  ne  pour- 
ront jamais  les  yower.  Ils  manquent  de  beaux  hommes, 
et  de  femmes  qui  aient  le  maintien  noble.  Il  n'y  a  pas, 
dans  tous  les  acteurs  italiens,  un  Aufresne,  un  Brizard, 
un  ClairvaP.  Si  l'Italien  veut  être  sérieux  et  grand,  il 
est  gauche  et  maussade.  S'il  bouffonne,  alors  il  est  pan- 
tomime et  charmant  tout  à  fait.  Nous  vous  donnerons  des 
arlequins  et  des  corallinos;  et  nous  vous  surpasserons 
toujours  en  cela;  mais  c'est  à  vous  à  donner  à  l'Europe, 
les  Baron  2,  les  Aufresne,  les  Clairon.  Voilà  pourquoi  la 
tragédie  est  impraticable  chez  nous.  Nos  castrati  sont 
maussades  ;  mais  la  musique  !  voilà  tout.  Or,  une  tragé- 
die, qui  n'est  pas  jouée,  n'est  rien.  On  la  joue  toujours 
dans  sa  tête,  lorsqu'on  la  lit.  Nous  devons  donc  renon- 
cer à  la  tragédie  aussi  bien  que  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais; les  Français,  Anglais,  Polonais,  Suédois,  ont  des 
hommes  bien  tournés,  bien  découplés,  et  auront  des  ac- 
teurs. 

Le  temps  me  manque,  ce  soir,  à  l'ordinaire.  Aimez- 
moi  donc.  A  huitaine. 

177.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  28.) —  Naples,  24  avril  1773. 

Tout  m'a  fâché  dans  votre  n°  28.  Premièrement,  votre 
scribe  s'avise  d'avoir  une  écriture  si  large,  majestueuse, 
magnifique,  qu'il  emploie  deux  feuilles  de  papier,  pour 
ce  qui  tiendrait  en  une  et  demie.  Gela  double  la  dépense. 
Je  veux  avoir  une  lettre  de  l'état  de  votre  santé  toutes  les 


1.  Jean-Baptiste  Britard,  dit  Brizard  (1721-1791),  qui  jouait  surtout 
les  rois  et  les  pères  nobles.  —  J.-B.  Guignard,  dit  Ciairval  (1735-1779), 
acteur  de  l'Opéra  comique  et  de  la  Comédie  italienne. 

2.  Galiaai  ne  vit  jamais  ce  célèbre  acteur,  mort  en  1729. 
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semaines  ;  mais  à  moins  que,  pour  m'en  donner  le  détail, 
il  ne  fallut  employer  deux  feuilles  (ce  qui,  Dieu  m'en  pré- 
serve, serait  la  description  d'une  maladie),  le  reste  est 
un  vrai  péché  mortel,  et  je  vous  prie  de  vous  en  abs- 
tenir. 

La  seconde  chose,  qui  me  met  au  désespoir,  est  la 
malheureuse  affaire  de  Merlin.  Voici  ma  dernière  résolu- 
tion :  mettez  le  tout  aux  pieds  de  monsieur  de  Sartine,  ou 
dans  ses  mains;  il  m'aime;  il  est  sensible  aux  malheurs; 
il  sait  que  je  pourrai  me  venger  sur  bien  des  Français 
ici.  S'il  compte  me  faire  recouvrer  quelque  chose  tout  de 
suite,  ou  dans  un  temps  discret,  quand  même  ce  serait  à 
moitié  perte,  faites  ce  qu'il  faudra  faire  pour  cela  ;  s'il 
en  désespère,  j'en  désespérerai  aussi  :  mais  je  me  ven- 
gerai. 

Troisième  désagrément.  C'est  l'ouvrage  de  Gébelin  \ 
dont  vous  me  donnez  un  extrait.  A  quoi  bon  donner  l'ex- 
trait d'un  radotage?  Sur  l'Histoire  ancienne,  les  vrais  sa- 
vants ont  déjà  pris  leur  parti,  et  l'on  n'en  dispute  plus. 
On  sait  que  c'est  l'histoire  que  les  Grecs  sauvages  nous 
ont  conservée  des  peuples  plus  avancés  dans  la  culture 
des  arts  et  des  sciences,  qui  les  ont  conquis,  peuplés, 
policés.  Ainsi  Saturne,  Jupiter,  Mercure,  Hercule  sont  la 
même  chose  que  seraient,  dans  deux  mille  ans,  Charles  Y, 
Ferdinand  le  Catholique;  la  reine  Isabelle,  Cortez,  Co- 


1.  Court  de  Gébelin  (1725-1784)  venait  de  publier  deux  ouvrages  : 
Plaîi  général  et  raisonné  des  divers  objets  et  des  découvertes  qui  com- 
posent l'ouvrage  intitulé  Monde  primitif,  analysé  et  comparé  avec  le 
monde  moderne,  ou  recherches  sur  les  antiquités  du  monde,  in-V,  et 
Allégories  orientales,  ou  le  Fragment  de  Sanchoniaton  qui  contient 
l'histoire  de  Saturne  suivie  de  celles  de  Mercure  et,  d'Hercule  et  de 
ses  douze  travaux  avec  les  explications,  pour  s-rvir  à  l'intelligence 
du  génie  symbolique  de  V antiquité,  dans  lesquels  il  cherchait  à  prouver 
que  la  mythologie  n'est  qu'une  sorte  d'allégories  relatives  à  l'invention  des 
arts  de  première  nécessité.  Voir  Grimm.  Corresp.  littér.,  t.  X,  p.  211. 

II.  4 
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lomb  chez  les  Américains,  s'ils  n'eussent,  pas  reçu  de 
nous  l'imprimerie,  et  l'art  de  l'écriture  perfectionnée,  et 
qu'ils  eussent  conservé  leur  histoire  par  tradition  et  par 
cœur,  aidant  leur  mémoire,  avec  le  rythme  et  le  mètre 
de  la  poésie.  On  convient  de  cela.  Les  allégories,  soit  chi- 
miques ou  physiques,  trouvées  par  hasard  dans  la  fable, 
sont  des  rêves  creux.  On  trouvera  de  même  que  les  douze 
anciens  ducs  et  pairs  de  France,  sont  les  douze  mois  de 
l'année;  que  le  roi  et  la  reine  sont  le  soleil  et  la  lune,  et 
que  les  maîtresses  des  rois  sont  des  comètes.  Bêtises!  La 
chose,  qui  reste  à  éclaircir,  se  réduit  aux  détails  des  an- 
ciennes expéditions  sur  la  Grèce.  J'ai  là-dessus  un  amas 
de  faits  et  de  réflexions  qui  fourniraient  matière  à  un 
livre  curieux,  si  j'avais  eu  le  temps  de  l'achever.  J'en  ai 
sur  la  langue  naturelle  de  l'homme,  qui  me  paraît  être 
celle  des  monosyllabes  répétés;  marna,  tata,  papa,  baba, 
caca,  coco,  tête,  titi :  voilà  nos  premiers  sons.  L'enfant 
produit  ces  sons  sans  intelligence.  La  nourrice  y  attache 
une  idée,  et  la  fait  attacher  à  l'enfant  :  voilà  tout.  La 
fable  ancienne  est  quelquefois  triple,  quelquefois  double, 
parce  que  les  Grecs,  ayant  été  conquis  par  différentes  na- 
tions, c'est-à-dire  les  Egyptiens,  les  Tyriens  et  les  peu- 
ples du  Nord,  qui  y  vinrent  par  terre,  et  qui  étaient  des 
Celtes,  ils  ont  mêlé  tout  cela  ensemble;  comme  si  les 
Américains,  conquis  par  les  Espagnols,  les  Anglais,  les 
Français,  mêlaient  dans  deux  mille  ans  tout  ensemble,  et 
confondaient  Charles  V,  et  Henri  YIII,  et  Henri  IV  ;  la 
reine  Isabelle  de  Castille  avec  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre. Voilà  la  cause  de  la  contradiction  dans  la  mytholo- 
gie, et  de  la  multitude  des  Hercules,  thébain,  tyrien,  etc. 
Développer  cela  avec  génie,  avec  goût,  avec  une  finesse  de 
coup  d'oeil  heureuse,  est  l'affaire  d'un  philosophe  érudit, 
et  pas  d'un  savant  sans  génie,  comme  votre  M.  Gébelin, 
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qui  m'a  coulé  déjà  trente  sous  de  plus  par  votre  seconde 
feuille,  sans  que  j'aie  rien  souscrit. 

Quatrième  désagrément.  J'ai  perdu  à  la  loterie;  mais 
ce  n'est  pas  de  votre  faute,  je  sens  cela. 

Je  vous  enverrai  une  consultation  qu'on  m'a  deman- 
dée sur  l'administration  des  blés,  relativement  à  CTînes. 
Adieu. 

178.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  29.)  —  Naples,  15  mai  1773. 

Vous  avez  bien  raison  ;  entre  la  souffrance  et  l'aban- 
don, il  n'y  a  pas  à  choisir.  L'une  est  la  vie  malheureuse; 
l'autre  est  la  mort  :  et  la  mort  est  le  pire  de  tout.  Mais 
Grimm  reviendra.  Pour  le  philosophe,  j'en  doutée  S'il 
allait  imiter  Descartes?  Si  les  caresses  d'une  souveraine 
philosophe  allaient  le  retenir?  et  puis  c'est  un  homme  à 
oublier  qu'il  doit  revenir  ;  le  temps  et  l'espace  sont  de- 
vant lui  comme  devant  Dieu  :  il  croit  être  partout  et  être 
éternel. 

Si  la  matière  électrique  n'est  pas  l'acide  vitriolique,  elle 
sera  autre  chose.  Gela  me  parait  clair.  Reste  à  examiner 
si  de  savoir  qu'une  chose  n'est  pas  une  autre,  est  savoir 
quelque  chose  de  la  chose.  Si  vous  décidez  que  non,  tout 
le  savoir  humain  s'en  va  au  diable;  si  vous  dites  que  oui, 
alors  les  hommes  sauront  une  infinité  de  choses  ;  car  ils 

1.  Allusion  au  voyage  de  Grimm  qui,  au  mois  de  mars  1773,  était 
parti  pour  Saint-Pétersbourg  où  il  accompagnait  la  princesse  de  Hesse- 
Darmstddt,  et  où  le  retrouva  Diderot  parti,  lui,  à  la  fin  d'avril.  Pendant 
son  absence,  la  Correspondance  littéraire  (voir  t.  X,  p.  208)  fut  faite 
par  Meister  et  quelquefois  par  madame  d'Épinay.  Voir,  sur  le  départ  de 
Diderot,  les  Mém.  secrets,  t.  VI,  p.  304.  D'après  la  Gaz.  de  France 
(p.  204,  224,  263,  257  et  317),  la  princesse  de  Hesse-Darmstadt,,  accom- 
pagnée de  ses  trois  filles,  partit  de  Darmstadt  le  15  mai,  séjourna  à  Berlin 
du  1 9  mai  au  4  juiu,  arriva  à  Revel  vers  le  19,  et  le  27  à  Gatchina,  où  elle 
fut  reçue  par  l'impératrice. 
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sauront,  par  exemple,  que  moi  je  ne  suis  pas  vous,  et  que 
la  prose  n'est  pas  des  vers. 

Messieurs  de  Saussure  sont  allés  en  Sicile*.  Le  prince 
Pignatelli  me  fait  causer  souvent  de  vous.  Chastellux  s'a- 
muse ^.  Je  n'ai  pas  encore  lu  son  livre  de  la  Félicité  Pu- 
blique. Mais  l'idée  m'en  paraît  très  belle  et  très  neuve. 
Si  l'ouvrage  n'était  satisfaisant  à  l'idée,  il  aurait  encore 
un  mérite  infini  dans  le  courage  d'avoir  ouvert  le  chemin 
à  une  recherche  neuve,  utile  et  sublime.  Je  dois  dîner 
aujourd'hui  à  la  campagne,  avec  lui  et  Pignatelli.  Ainsi 
je  vous  quitte. 

Est-il  possible  que  M.  de  Sartine  ne  veuille  rien  faire 
pour  moi?  Ah!  que  les  absents  ont  tort! 

179.  -  A  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUiNCE. 

Naples,  15  mai  1773. 

Madame,  il  ne  suffit  pas  d'être  roué,  il  faut  être  poli, 
vous  savez  cela.  Par  conséquent  il  ne  suffit  pas  de  m'é- 
crire  des  lettres;  il  faut  qu'elles  soient  agréables  pour 
exciter  de  jolies  réponses.  Tout  est  désolant  dans  votre 
lettre  sans  date;  mais  ce  qui  l'est  plus  pour  moi,  c'est 
l'état  physique  et  moral  de  madame  votre  mère,  souf- 
frante, abandonnée^;  rien  n'est  plus  affreux.  S'il  y  avait 
quelque  chose  à  comparer  à  cela,  ce  serait  le  chagrin  que 
me  cause  ma  malheureuse  affaire  de  Merlin.  Vous  avez 
eu  beaucoup  d'esprit  à  ne  m'en  rien  dire  ;  mais  votre 


1.  Us  durent  s'y  reucontrer  avec  le  comte  de  Matiguon,  le  marquis  de 
Bombelles  et  le  comte  de  Lameth  qui,  le  13  juin,  arrivèrent  à  Malte  sur 
im  bâtiment  frété  par  eux  pour  visiter  la  Sicile.  Gaz.  de  France,  1773, 
p. 273. 

2.  Il  resta  à  Naples  jusqu'au  2  juin. 

3.  Allusion  à  l'absence  de  Grimm. 
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mère,  dans  son  apostille,  me  l'a  gardée  pour  la  bonne 
bouche.  Le  moyen  d'être  gai  après  cela! 

Vous  voulez  que  je  vous  conte  l'histoire  du  tonnerre'  ; 
mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  à  conter  sur  cela  :  il  est 
tombé  au  milieu  d'une  grande  conversation  napolitaine, 
pour  faire  voir  que  la  maussaderie  napolitaine  était  à  l'é- 
preuve du  tonnerre.  Personne  n'a  eu  de  mal  ;  il  est  cons- 
tant qu'il  a  passé  sous  le  jupon  d'une  dame  galante  qui 
était  sur  un  sopha.  Il  a  enlevé  l'or,  et  respecté  le  dessous 
des  jupes  de  cette  dame  :  tant  le  ciel  protège  la  galante- 
rie lorsqu'elle  est  bien  effrontée.  Elle  est  alors  la  même 
chose  que  la  justice,  puisque  la  justice  consiste  à  donner 
le  sien  à  tout  le  monde:  Suum  unicuique  tribuere^.  Le 
chevalier  Hamilton^,  ici,  avec  une  machine  électrique 

1.  Madame  d'Épiuay  avait  pu  la  lire  dans  la  Gazette  de  France  du  16 
avril  1773  (p.  134),  dont  voici  un  extrait  :  o  Naples,  20  mars  1773. 
Lundi  dernier,  1  5  de  ce  mois,  la  noblesse  de  cette  capitale  étant  rassemblée, 
avec  plusieurs  étrangers  de  distinction,  chez  le  lord  Tylney,  pour  y  passer 
la  soirée,  selon  l'usage  du  pays,  il  s'éleva  un  des  orages  les  plus  violents 
qu'on  ait  jamais  éprouvé.  Le  tonnerre  tomba,  vers  les  dix  heures  et  demie, 
dans  l'appartement  même,  oîi  environ  300  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  se  trouvaient  alors  réunies.  Une  masse  de  lumière  éclatante,  accom- 
pagnée d'un  bruit  semblable  à  celui  d'un  grand  coup  de  fusil  très  sec, 
épouvanta  d'abord  tous  les  assistants.  Plusieurs  éprouvèrent  une  forte 
commotion,  telle  que  celle  qu'on  reçoit  par  la  machine  électrique  ;  quelques- 
unes  furent  renveiséeslpar  la  violeuce  du  coup.  Il  est  plus  aisé  de  concevoir 
que  de  rendre  l'impression  funeste  et  profonde  que  produisit  sur  cette  nom- 
breuse et  brillante  assemblée,  ce  terrible  météore,  vu  de  si  près,  les  cris 
des  femmes,  les  mouvements  des  hommes,  le  mouvement  des  tables  de 
jeu.  t 

2.  Just.,  Inslit.,  I,  i. 

3.  Sir  William  Hamilton  (1730-1803),  frère  de  lait  de  Georges  111,  am- 
bassadeur à  Naples  de  1764  à  1800,  où  il  se  rendit  célèbre  par  son  amour 
pour  les  arts  et  les  sciences,  et  par  les  études  qu'il  fit  sur  les  éruptions  du 
Vésuve  et  de  l'Etna,  et  qui  lui  fournirent  le  sujet  de  deux  volumes  :  Ob- 
servations sur  le  mont  Vésuve,  le  mont  Etna  ^  Lodi  1772  in-S",  et 
Carn-pi  Phlegrœi.  Naples  1776.  Marié  en  1755  à  miss  Barlow,  excellente 
musicienne,  dont  il  eut  une  fille  morte  en  1775,  et  qu'il  perdit  elle-même 
en  1782  ;  il  se  remaria  en  1791  à  la  célèbre  aventurière  Emma  Hart  qui, 
sous  le  nom  de  lady  Hamilton,  fut  tristement  célèbre  par  la  passion  qu'elle 
inspira  plus  tard  à  Nelson. —  M.  Burney  qui  le  vit,  dans  son  voyage  à  Naples 
en  1770,  loue  ses  soirées  musicales,  où  il  entendit  Barbella  et Orgitano,  ins- 

4. 
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très  belle,  fait  la  parodie  du  tonnerre  ;  mais  c'est  pour 
ainsi  dire  avec  les  fantoccini  qu'il  donne  Tancrede^.  Il 
croit  au  fil  conducteur  ;  il  le  démontre  ;  il  désarme  Jupi- 
ter. Tout  cela  serait  bel  et  bon,  si  l'on  ne  pouvait  mou- 
rir autant  blessé  par  le  tonnerre,  que  par  les  pierres  qu'il 
détache,  ou  par  l'étouffement  de  sa  puanteur.  Pour  moi, 
je  respecte  le  tonnerre;  je  crains  les  dieux  qui  nous  l'en- 
voient, et  ne  les  trouve  pas  plus  aimables  pour  cela.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  ce  que  je  crains  le  plus  au  monde;  et 
l'affaire  de  Merlin  me  paraît  encore  plus  fâcheuse  que  le 
tonnerre. 

Pour  que  votre  écriture  ne  m'effraie  pas,  vous  devriez 
m'écrire  quelquefois,  même  lorsque  votre  mère  sera  bien 
portante  ;  sans  cela  vos  lettres  me  seront  toujours  de 
mauvais  augure.  Le  chevalier  de  Ghastellux  s'amuse  ici 
assez  pour  s'être  laissé  persuader  à  y  rester  encore  quinze 
jours.  Il  admire,  il  loue,  il  est  poli,  il  se  conduit  très 
bien;  mais  il  a  beau  faire,  il  ne  connaîtra  aucun  Napoli- 
tain, et  ne  sera  connu  de  personne  :  le  sommeil  est  bien 
profond. 

Je  vous  prie  de  dire  mille  choses  ^e  ma  part  au  cheva- 
lier de  Magallon.  Pourquoi  ne  se  porte-t-il  pas  bien  ? 
Est-ce  le  cabinet  ou  le  boudoir  qui  lui  affaiblit  la  santé  ? 
Vous  savez  que  je  suis  votre  très  humble  serviteur. 


trumentistes  distingués  sur  le  violon  et  la  harpe,  et  lady  Hamilton  elle- 
même,  et  parle  de  lui  comme  d'un  homme.  «  VVhose  taste  and  zeal  for 
the  arts,  and  whose  patronage  of  artists,  are  well  knowu  throughout  Eu- 
rope. B  Présent  state  of  Mûrie  in  France  and  Ilaly  ,  London  1771, 
p.  329.  U  habitait  une  maison  de  campagne,  la  Villa  Angelica,  au  pied 
du  Vésuve.  La  princesse  Daschkoff  qui  visita  Naples  vers  1776,  a  écrit: 
t  Je  fis  connaissance  avec  l'ambassadeur  anglais  sir  William  Hamilton  et 
avec  sa  première  femme  Je  rencontrai  chez  eui  l'abbé  Galiani  et  plusieurs 
hommes  de  lettres  et  artistes.  »  Mémoires,  Paris,  1859,  t.  II,  p.  101. 
Voir  encore  dans  Vltalienische  Reise,  de  Gothe,  les  lettres  des  16  et 
22  mars   1787. 

1.  Tragédie  de  Voltaire  (3  sept.  1760). 


A  MADAME  D'ÉPINAY.  43 

180.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  30.)  —  Naples,  22  mai  1773. 

Au  fond  et  au  vrai,  ce  numéro  ne  vaut  guère  mieux 
que  les  précédents,  quoique  vous  tâchiez  de  me  le  rendre 
plus  gai.  Le  chemin  de  la  santé  ne  me  paraît  guère  celui 
des  souffrances.  Je  serais  plus  bien  tranquille  si  j'étais  à 
côté  de  votre  lit,  et  que  je  visse  votre  état  par  mes 
yeux. 

Grimm  se  portera  toujours  bien  en  voyageant  ;  il  est 
trop  jeune  pour  que  cela  ne  lui  arrive  pas.  Mais  je  crains 
pour  Diderot  :  il  va  trop  au  nord.  Un  voyage  si  pénible, 
au  milieu  des  armées  *  !  c'est  bien  fou,  ce  qu'il  fait. 

Les  gens  de  monsieur  de  Sersale  ne  me  demandèrent 
aucune  recommandation,  quoique  je  leur  eusse  offert  tout 
ce  qui  dépendait  de  moi.  Ce  sont  de  très  braves  gens,  et 
on  ne  risque  rien  à  les  recommander.  Je  vous  en  serai 
même  très  sensiblement  obligé. 

Je  vous  le  répète:  l'air  de  Piccini,  Splende  ogni  astro 
piu  sereno  est  son  chef-d'œuvre.  Je  l'ai  fait  exécuter  par 
lui-même,  en  présence  du  chevalier  de  Ghasiellux  -,  qui 
en  tomba  en  pâmoison.  Exécutez-le  avec  les  instruments, 
et  un  mouvement  large  :  vous  verrez  si  ce  n'est  pas  là  le 
paradis. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  ce  soir.  Aimez-moi  et  donnez- 
moi  de  meilleures  nouvelles  de  votre  santé.  Tout  est 
brûlé  des  papiers  qu'il  fallait  brûler.  Adieu  encore. 


1.  Des  confédérés  de  Pologne. 

2.  Le  chevalier  de  Chastellux  comptait  parmi  les  partisans  delà  musique 
italienne,  et  venait  de  traduire  de  l'italien  l'Essai  sur  l'Opéra  d'Algarotti. 
Grimm,  Corresp.  littér.  t.  X,  p.  228. 
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18i.  -  DIDEROT  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

25  mai  1773. 

Vous  croyez,  monsieur  et  cher  abbé,  que  je  vais  vous 
parler  de  moi  et  de  tous  les  honnêtes  gens  que  vous  avez 
quittés  avec  tant  de  regrets,  et  qui  vous  reverraient  avec 
tant  de  plaisir;  du  vide  que  vous  avez  laissé  dans  la 
synagogue  de  la  rue  Royale^;  de  nos  affaires  publiques  et 
particulières;  de  l'état  actuel  des  sciences  et  des  arts 
parmi  nous  ;  de  nos  académies  et  de  nos  coulisses  ;  de 
nos  acteurs,  de  nos  catins  et  de  nos  auteurs.  Gela  serait 
peut-être  plus  amusant  qu'une  querelle  d'érudition;  mais 
cette  querelle  s'est  élevée  entre  M.  Naigeon  et  moi  sur  la 
sixième  ode  du  troisième  livre  d'Horace,  qui  commence 
par  cette  strophe  : 

Delicta  majorum  immeritus  lues, 
Romane,  donec  templa  refeceris. 


Nous  vous  avons  choisi  pour  juge,  et  vous  nous  jugerez, 
s'il  vous  plaît. 

Jusqu'à  présent  on  a  traduit  la  première  strophe  de  la 
manière  qui  suit  :  «  Romain,  tu  seras  châtié  sans  Tavoir 
mérité,  des  fautes  de  tes  ancêtres,  tant  que  tu  ne  relèveras 
pas  les  temples  qu'ils  ont  élevés,  et  que  tu  laisses  tomber 
en  ruine  ;  tant  que  tu  no  répareras  pas  les  édifices  sacrés, 
et  que  les  simulacres  des  dieux  resteront  noircis  et  gâtés 
par  la  fumée.  « 

Je  pense  que  cette  version  contredit  le  but  de  l'auteur, 
détruit  la  clarté  du  poème,  et  y  répand  un  air  de  galima- 

1.  C'est  à  dire  chez  d'Holbach,  qui  habitait  rue  Rovale,  butte  Saiul- 
Roch,  (A.N.). 
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lias  indigne  d'un  écrivain  aussi  élégant  et  aussi  judicieux 
qu'Horace. 

Je  prétends  qu'il  faut  rapporter  majorum  à  immevitus, 
et  non  pas  à  délie  ta,  et  qu'il  faut  traduire  :  «  Romain, 
indigne  de  tes  ancêtres,  tu  seras  châtié  de  tes  forfaits, 
tant  que  tu  ne  relèveras  pas,  etc.  » 

Je  soutiens  que  l'expression  immeritus  majorum  est 
tout  à  fait  selon  le  génie  et  la  syntaxe  de  la  langue  latine, 
et  qu'elle  est  autorisée  par  le  sens  de  l'auteur  qu'elle 
éclaircit,  et  par  l'analogie  qui  a  présidé  à  la  formation  de 
toutes  les  langues. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  une  ode  dans  Horace  et  dans 
aucun  autre  poète  dont  le  but  soit  plus  évident,  et  où  le 
poète  s'y  achemine  plus  droit.  Dès  l'exorde,  on  conçoit 
que  le  projet  d'Horace  est  de  ramener  ses  concitoyens 
dissolus  aux  vertus  de  leurs  premiers  ancêtres.  Entre  ces 
vertus,  la  principale  est  la  crainte  des  dieux,  u  Vous 
serez  châtiés,  leur  dit-il,  tant  que  vous  ne  rendrez  pas 
aux  dieux  ce  qui  leur  est  dû.  Vous  laissez  tomber  en 
ruine  les  édifices  sacrés  que  vos  aïeux  ont  élevés.  Les 
simulacres  des  immortels  sont  noircis  et  déshonorés  par 
la  fumée.  Cependant,  si  vous  êtes  grands,  c'est  que  vous 
avez  reconnu  la  supériorité  des  immortels.  Les  immortels 
sont  les  auteurs  de  tout.  Ce  sont  les  distributeurs  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Voyez  la  foule  des  maux 
que  votre  impiété  a  attirés  sur  vous  ;  car,  ne  tous  y 
trompez  pas,  c'est  de  là  que  sont  venues,  et  les  dissensions 
intestines  dont  vous  avez  été  déchirés,  et  les  défaites 
honteuses  que  vous  avez  éprouvées  au  loin.  »  De  Tigno- 
minie  publique  il  passe  à  l'infamie  des  mœurs  particu- 
lières, à  la  turpitude  des  mariages  qui  ne  produisent  plus 
qu'une  race  abâtardie,  et  à  la  mauvaise  éducation  qui  s'est 
jointe  au  vice  des  naissances  pour  combler  la  misère. 
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Mais  comme  le  poète  n'a  sondé  la  profondeur  de  la 
plaie  que  pour  en  indiquer  le  remède,  le  plus  simple  et 
le  plus  salutaire,  à  son  avis,  ce  serait  de  prendre  pour 
soi-même,  et  de  proposer  aux  enfants  pour  modèle,  cette 
vigoureuse  jeunesse  qui  teignit  les  flots  du  sang  des  Car- 
thaginois, qui  chassa  Annibal,  qui  défit  Pyrrhus  et  lia  les 
bras  sur  le  dos  aux  soldats  d'Antiochus.  Un  moraliste 
didactique  eût  montré  la  dépravation  s'accroissant,  et  les 
malheurs  s'accumulant  d'âge  en  âge,  depuis  les  premiers 
siècles  de  Rome  jusqu'au  moment  oii  il  eût  écrit  ;  mais 
le  poète  franchit  rapidement  cet  intervalle,  en  s'écriant  : 
«  0  temps  !  que  n'as-tu  point  altéré?  Nos  pères  ont  été 
plus  corrompus  que  leurs  aïeux  ;  nous  sommes  plus  cor- 
rompus que  nos  pères,  et  la  race  que  nous  laisserons 
après  nous  sera  pire  que  nous.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  l'analyse  de  l'ode  d'Horace  ;  ce 
n'est  pas  une  enfilade  de  strophes  isolées  dont  on  puisse, 
sans  inconvénient,  augmenter  ou  diminuer  le  nombre; 
c'est  un  tout  où,  du  commencement  à  la  fin,  on  ne  lit  pas 
un  mot  qui  n'ait  une  liaison  étroite  avec  le  sujet.  Rap- 
portez majoriim  à  immeritus,  et  le  poème  est  clair; 
rapportez  majoimm  à  délie  ta;  traduisez  :  «  Romains, 
vous  serez  punis  des  fautes  de  vos  ancêtres  ;  vous  porterez 
la  peine  des  fautes  que  vous  n'avez  point  commises  ;  » 
et  l'ode  est  inintelligible.  Ce  sont  ceux  qu'on  cite  pour 
exemple,  qui  sont  des  vauriens;  ce  sont  ces  vauriens  qui 
ont  irrité  les  dieux  et  qui  leur  ont  élevé  des  temples  ;  et 
ce  sont  leurs  descendants  qui  les  laissent  tomber  en  ruine, 
qui  sont  souillés  d'impiétés,  de  sacrilèges  et  de  vices  ; 
qui  sont  toutefois  innocents,  et  qui  seront  punis.  On  ne 
sait  ce  qu'Horace  a  voulu  dire.  Le  but  de  l'ode  et  le  sens 
commun  exigent  donc  également  que  majorum  soit  le 
régime  de  immeritus  ^  et  non  celui  de  délie  ta. 
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En  conscience,  quand  on  dit  à  des  citoyens  :  «  Vos  (illos 
s'exercent  à  des  danses  lascives,  et  méditent  le  crime  au 
sortir  du  berceau  ;  vos  jeunes  femmes  dédaignent  leurs 
époux,  et  volent  d'adultères  en  adultères;  celle-ci  se 
prostitue  à  un  appareilleur  de  bâtiment  ;  celle-là  à  un 
capitaine  de  vaisseau  ;  »  comment  peut-on  ajouter  :  «  Et 
vous  êtes  innocents,  et  c'est  des  fautes  d'autrui  que  vous 
serez  punis!  » 

Ijorsque  le  poète  s'écrie  : 

Damnosa  quid  non  imminuit  dies? 
iEtas  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem, 

ne  distingue-t-il-pas  quatre  générations;  des  premiers 
ancêtres,  hommes  pieux,  bonnes  gens,  chefs  de  descen- 
dants de  plus  en  plus  dépravés,  et  de  plus  en  plus  mal- 
heureux, jusqu'au  temps  où  il  écrit  et  qui  sera  suivi 
d'une  race  la  plus  méchante  de  toutes? 

Si  les  Romains  n'ont  été  que  des  scélérats  depuis  leur 
origine  jusqu'aux  jours  d'Horace,  c'est  une  sottise 
d'ajouter  : 

Non  his  juventus  orta  parentibus 
Infecit  sequor  sanguine  punico. 

Un  contemporain  du  poète,  s'il  avait  eu  de  l'humeur, 
n'eût  pas  manqué  de  lui  répliquer  :  «  Mon  ami,  tâchez  de 
vous  accorder  avec  vous-même.  Ou  nos  premiers  aïeux  ne 
valaient  pas  mieux  que  nous  ;  ils  avaient  leurs  vices  comme 
nous  avons  les  nôtres,  et  il  est  ridicule  de  nous  en  faire 
des  modèles  ;  ou  s'ils  étaient  d'honnêtes  gens,  des  hommes 
remplis  de  respect  pour  les  dieux,  pourquoi  serons-nous 
châtiés  de  leurs  fautes?  Nous  vous  laisserions  volontiers 
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radoter  avant  Fàge  et  rabâcher  l'éloge  du  passé;  mais 
nous  ne  pouvons  vous  dispenser  d'avoir  de  la  logique, 
tout  poète  et  tout  grand  poète  que  vous  soyez.  » 

Nous  ne  sommes  pas  d'accord,  mon  antagoniste  et  moi, 
sur  le  mot  majores.  Je  crois  que,  dans  la  famille,  il  com- 
prend en  général  les  pères,  les  grands-pères,  les  aïeux, 
les  bisaïeux,  les  trisaïeux,  Trpwroyovoi,  tous  les  ascendants 
à  l'infini.  Mais  il  me  semble  que  dans  la  nation  et  dans 
Tode  d'Horace,  1  ne  s'entend  que  des  Anciens,  des  temps 
héroïques,  des  premiers  Romains,  des  fondateurs  de  la 
république,  de  l'ère  des  Régulus,  des  Fabricius,  des 
Camille,  de  ceux  qui  ont  élevé  des  temples  aux  dieux;  ces 
vieux  édifices  sacrés,  que  leurs  derniers  descendants 
laissent  tomber  en  ruine,  et  depuis  le  siècle  desquels  les 
races  ont  toujours  dégénéré.  En  conséquence,  je  demande 
comment  ces  religieux  adorateurs  ont-ils  été  coupables  ; 
et  comment  leurs  neveux,  de  plus  en  plus  dissolus,  et 
leurs  derniers  neveux,  les  contemporains  du  poète,  les 
plus  dissolus  de  tous,  sont-ils  innocents? 

L'expression  more  majorum,  si  fréquente  dans  les 
orateurs  et  les  historiens,  ne  s'est  jamais  prise  en  mau- 
vaise part,  et  ne  s'est  jamais  entendue  que  des  siècles 
reculés  du  bon  vieux  temps. 

Nous  n'appellerons  pas  les  contemporains  de  Henri  IV, 
de  François  I",  majores  nostri;  cette  expression  nous 
renverrait  jusqu'à  Gharlemagne  et  par  delà.  Je  m'en  rap- 
porte à  votre  décision. 

Ah  !  monsieur  et  très  cher  abbé,  pourquoi  nous  avez- 
vous  quittés  si  vite?  Amoureux  comme  vous  l'êtes,  et 
bien  résolu  de  revenir  à  votre  auteur  favori  à  chaque 
infidélité  de  vos  maîtresses,  un  ou  deux  ans  de  séjour  de 
plus  à  Paris,  et  nous  saurions  tout  cela.  Revenez  donc 
Yous  faire  tromper  encore  par  les  femmes  les  plus  aimables 
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de  la  terre,  et  nous  défricher  le  poète  le  plus  intéressant 
de  l'antiquité. 

A  juger  du  siècle  où  vivaient  les  hommes  qu'Horace 
désigne  ici  par  majores,  il  faut  que  ce  soienl  ou  les  vieux 
Romains,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  fondation  d'édifices 
caducs  dont  la  construction  attestait  leur  piété,  et  dont 
la  ruine  décelait  l'impiété  de  leurs  derniers  descendants; 
ou  que  ce  soient  les  contemporains  de  la  première  guerre 
punique,  et  la  suite  ascendante  de  leurs  aïeux,  si  l'on 
s'en  tient  à  l'opposition  des  mœurs  honnêtes  que  le  poète 
exalte,  aux  mœurs  dissolues  qu'il  censure.  Qu'en  pensez- 
vous? 

Mais  à  quelque  temps  qu'on  juge  à  propos  de  remonter, 
convenez  qu'il  y  a  peu  d'art  et  de  bon  sens  à  dire  à  des 
méchants  qu'ils  seront  punis  sans  l'avoir  mérité.  On  aura 
beau  m'objecter  que  les  païens  étaient  imbus,  comme 
nous,  de  l'opinion  atroce  que  les  dieux  recherchaient  sur 
les  enfants  les  fautes  de  leurs  pères,  je  ne  vois  que  de  la 
subtilité  dans  cette  réponse,  et  que  de  la  maladresse  dans 
un  poète  qui  déprime  au  jugement  des  neveux  leurs 
ancêtres  dont  il  va  tout  à  l'heure  préconiser  les  vertus. 
Si  je  remarque  que  des  édifices  sont  bien  vieux  lors- 
qu'ils tombent  en  ruine,  œdesque  labentes,  on  prétend, 
contre  le  terme  précis  labentes,  qu'ils  avaient  été  détruit 
dans  le  tumulte  des  guerres  civiles;  l'on  date  l'ode  de  la 
chute  récente  d'un  édifice  sacré,  et  je  me  tais  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  plus  convaincu. 

Voyons  maintenant  si  l'expression  majorum  immerilus 
est  ou  n'est  pas  latine.  Mais  auparavant  disons  un  mot 
de  ce  qui  donna  lieu  à  la  composition  de  l'ode. 

Horace  fait  ici  la  fonction  de  Tabbé  Goyer,  à  qui  le 
contrôleur  général  de  l'Averdy  avait  accordé  une  pension 
de  deux  mille  livres  pour  préparer,  par  de  petits  ouvrages 
II.  5 
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agréables,  les  opérations  du  ministère^.  Les  temples 
tombaient  en  ruine.  Auguste  se  proposa  de  les  relever. 
La  dépense  était  énorme.  Sous  prétexte  d'apaiser  les 
dieux,  en  réparant  les  statues  et  les  édifices  sacrés,  il 
forma  le  projet  de  diminuer  les  fortunes  immenses  de 
quelques  particuliers  sur  lesquels  il  répartirait  cette 
entreprise,  en  assignant  à  celui-ci  tel  édifice  à  relever, 
tel  autre  à  celui-là.  Suétone  nous  a  transmis  et  les  édifices 
et  les  noms  de  ceux  qui  avait  fourni  à  la  reconstruction; 
et  le  poète  courtisan,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  pouvait 
être  agréable  à  son  maître,  dispose  les  riches  à  supporter 
cette  espèce  d'imposition,  et  les  peuples  à  l'exiger  d'eux, 
par  le  tableau  des  malheurs  qu'ils  ont  encourus,  et  la 
menace  des  maux  qui  les  attendent  encore. 

La  marche  du  poète  épicurien  est  d'une  scélératesse 
très  secrète  ;  il  masque  la  politique  du  tyran  avec  le  respect 
pour  les  dieux  ;  il  montre  des  calamités  passées  et  pré- 
sentes ;  il  en  annonce  de  plus  grandes  pour  l'avenir  ;  les 
dieux  sont  irrités,  ils  se  sont  vengés,  ils  se  vengeront  bien 
davantage  encore.  C'est  ainsi  qu'il  suscite  la  frayeur  et  le 
fanatisme  des  petits  contre  la  résistance  des  grands,  dans 
le  cas  où  il  murmureraient  du  sacrifice  de  leurs  richesses, 
au  rétablissement  dispendieux  des  temples  caducs.  Peut- 
être  fut-ce  la  ruine  toute  récente  d'un  édifice  sacré  qui 
inspira  cette  idée  à  Auguste,  dont  la  passion  de  régner 
despotiquement  ne  négligeait  aucune  occasion  d'affaiblir 
les  forces  des  hommes  puissants.  Si  cette  conjecture  est 
vraie,  elle  suffit  pour  -nous  faire  sentir  toute  la  difficulté 

1.  On  peut  regarder  comme  ayant  élé  écrits  dans  ce  but,  par  l'abbé 
Coyer,  La  Noblesse  commerçante,  Londres  (Paris)  1756  ;  Chinki,  histoire 
cochinchinoise  qui  peut  servir  à  d'autres  pays,  Londres,  1 7C8,  etc.  L'Averdy 
ayail  en  effet  le  premier  accordé  la  noblesse  aux  commerçants,  et  donné  la 
liberté  d'exercer  toutes  les  professions.  Chinki  était  destiné  à  battre  en 
brèche  les  maîtrises,  (A.N.) 
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(le  connaître  l'esprit  et  d'apprécier  le  mérite  des  ouvrages 
anciens. 

La  nature  dos  mots  et  leur  constructions  dépendent 
des  idées  qu'ils  représentent  et  de  la  manière  qu'elles  en 
sont  représentées.  Joignez  au  verbe  dico,  bene,  maie, 
inier,  uale,  un  adverbe,  une  préposition,  un  verbe;  et 
ces  mots  deviennent  aussitôt  quatre  noms  substantifs  qui 
serviront  de  régime  direct  à  l'actif  de  leur  verbe,  et  de 
sujet  de  convenance  ou  de  nominatif  à  son  passif.  A  l'actif 
on  dira  :  benedico  tibi,  je  te  dis  du  bien  ;  mterdico  tibi 
domo  mea;  dico  tibi  inter  a,  ou  ab  domo  mea,  je  t'in- 
terdis ma  maison.  Au  passif,  benedicelur  a  me  tibi^ 
le  \)\tK\  t'est  dit  par  moi  ;  interdlcetur  a  me  domo  mea, 
l'éloignement  de  ma  maison  t'est  prescrit.  C'est  la  règle 
de  tous  les  verbes  que  les  grammairiens  appellent  neutres, 
et  qui  sont,  comme  on  voit,  et  pour  l'observer  en  passant, 
tout  aussi  actifs  que  les  autres. 

En  conséquence  du  même  principe,  ce  n'est  point  de 
la  source  dont  les  adjectifs  et  les  participes  sont  émanés 
que  provient  leur  différence  :  elle  naît  de  l'état  de  la 
chose  énoncée.  Si  cet  état  est  indiqué  comme  momentané, 
ou,  pour  parler  plus  précisément,  si  ce  n'est  qu'une 
action,  le  mot  qui  l'énonce  est  un  participe  ;  si  l'état  de 
la  chose  est  habituel  et  durable,  c'est  un  adjectif;  mais 
qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que  le  participe  caractéristique 
d'une  habitude,  en  quittant  sa  nature  de  participe,  prend 
celle  de  l'adjectif,  et  ne  garde  d'autre  régime  direct  que 
celui  de  l'abstrait  qu'il  renferme.  Les  verbes  même  ne 
sont  pas  exempts  de  cette  métamorphose,  ni  de  la  loi 
qu'elle  entraîne. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'on  n'ait  quelquefois  laissé  le 
régime  direct  au  participe  transformé  en  adjectif;  mais 
c'est  l'effet  d'un  usage  fréquent  et  journalier;  et  les 
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exemples  contraires  sont  et  plus  communs  et  plus  con- 
formes au  génie  de  la  langue,  qui  n'a  et  ne  peut  avoir 
d'autre  principe  universel  sur  les  mots  que  la  soumission 
au  sens;  et  dans  Texemple  dont  il  s'agit,  l'autorité  du 
sens  est  telle,  qu'il  en  est  peu  d'aussi  facile  à  réduire  à  la 
syntaxe  vulgaire. 

Mais  examinons  la  loi  de  cette  réduction  ;  et  soit  le 
problème  général  proposé  :  Un  mot  étant  donné  avec 
son  sujet  de  convenarice  et  son  régime  direct^  en  trouver 
tous  les  indirects. 

Décomposez  le  mot  en  ses  équivalents,  et  suppléez 
ceux  qui  ne  servent  qu'à  compléter  le  sens. 

Gela  fait,  vous  vous  aperceverez  bientôt  que  vous  ne 
décomposez  ni  adjectifs,  ni  participes  transformés  en 
adjectifs,  que  l'abstrait  ou  l'attribut  n'en  soit,  ou  absolu, 
ou  relatif  à  quelque  objet  extérieur.  S'il  est  relatif,  c'est 
qu'il  émane  lui-même  ou  qu'il  s'étend  sur  cet  objet.  Dans 
le  premier  cas,  il  exigera  le  nom  de  l'objet  dont  il  émane 
à  l'ablatif;  c'est  la  question  unde.  Dans  le  second  cas,  il 
exigera  ou  le  datif  ou  l'accusatif,  avec  les  prépositions  ad 
ou  in.  C'est  la  question  quo.  Je  dirai  donc  07'natusvirtute, 
parce  que  l'objet  dont  il  s'agit  tire  son  lustre  de  la  vertu  ; 
utilis  ad  bellum  ou  bello,  parce  que  l'objet,  au  contraire, 
donne  de  l'avantage  pour  la  guerre  ;  amatus  mihi,  parce 
que  celui  qui  est  aimé  de  moi  me  donne  le  goût  que  j'ai 
pour  lui. 

Mais  si  l'abstrait  on  l'attribut  de  l'adjectif  ne  se  rap- 
porte à  aucune  des  questions  de  lieu,  plus  d'autre  régime 
à  lui  donner  que  le  génitif,  ce  que  la  décomposition  rend 
sensible.  Exemple  :  Integer  vitœ,  menior  patris,indigtius 
avorum,  i?idoctus  pilie ;  cesi-ix-d'ive  ayant  la  vie  intègre, 
la  mémoire  de  son  père,  n'ayant  pas  la  dignité  de  ses 
aïeux,  la  science  de  la  paume;  et  immeritus  avorum ^ 
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n'ayant  pas  le  mérite  de  ses  aïeux;  majorum,  de  ses 
premiers  ancêtres. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  à'indignor^  remarquez  que  la 
préposition  in  ne  s'incorpore  jamais  ni  aux  verbes  ni  aux 
véritables  participes,  etc. 

Et  veuillez,  monsieur  et  cher  abbé,  conclure  de  tout  ce 
qui  précède  q\i' inwieritus  majorum  est  aussi  latin  qu'm- 
doctus  pilœ. 

«  Mais  il  n'y  a  point  de  passage  connu,  où  indigne  de 
ses  ancêtres  soit  rendu  par  immeritus  majorum.  » 

D'accord  ;  mais  lorsque  le  poète  entasse  les  preuves 
historiques,  physiques  et  morales,  pour  montrer  aux 
Romains  qu'ils  ne  méritent  pas  leurs  encêtres  ;  lorsqu'il 
compare  les  victoires  de  ceux-ci  avec  les  défaites  des  pre- 
miers ;  lorsqu'il  oppose  la  continence  des  aïeux  aux  adul- 
tères qui  corrompent  le  sang  des  familles  de  leurs  neveux  ; 
lorsqu'il  reproche  aux  neveux  de  s'être  avilis  au  point 
de  donner  eux-mêmes  à  leurs  enfants  des  leçons  d'une 
corruption  dont  ils  ne  rougissent  plus  ;  ne  me  dit-il  pas 
plus  clairement  que  Jean  Despautère,  (\\iCimmeritus  ma- 
joruyn  est  latin,  et  très  latin;  et  cet  exemple  fut-il  le 
seul,  ne  suffirait-il  par  pour  latiniser  l'expression? 

Y  a-t-il  un  autre  auteur  qu'Horace  qui  ait  dit  immeritus 
mori^  pour  qui  méritait  de  ne  pas  mourir;  et  cet  imyne- 
ritus  mort  n'est-il  pas  tout  autrement  étrange  qu'imme- 
ritus  avorum?  Virtus  recludens  immeritis  mori  cœ- 
lum,  etc. 

Immeritus  mori,  immeritus  majorum,  àvà^to;  to)v 
7raT|owv^ sont  des  façons  dédire  que  les  Romains  ont  em- 
pruntées des  Grecs,  chez  lesquels  «vaÇtoç  est  synonyme  à 
immeritus. 

Tous  les  auteurs  français  subsistants  renferment-ils 
toutes  les  expressions,  tous  les  tours  français?  La  cir- 
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constance  ne  fait-elle  pas  tous  les  jours  éclore  des  mots, 
hasarder  des  expressions,  dont  l'adoption  date  du  mo- 
ment? N'est-ce  pas  même  l'histoire  de  toutes  les  langues, 
fille  du  besoin,  de  l'harmonie  et  de  l'analogie? 

((  Mais  je  trouve  le  sens  de  l'ode  très  clair,  sans  ce  tour 
insolite  ;  et  je  me  moque  de  l'analogie.  » 

Le  tour  ne  me  paraît  point  insolite  ;  sans  ce  tour,  l'ode 
me  paraît  obscure  ;  et  cette  analogie,  dont  \ous  vous 
moquez,  est  la  fondatrice  des  règles  de  la  grammaire  : 
c'est  elle  qui  a  moulé  les  unes  sur  les  autres  toutes  les 
phrases  qui  se  ressemblent.  Bannissez  l'analogie  d'une 
langue,  et  ce  n'est  plus  qu'un  chaos  bizarre  ;  il  n'y  a  plus 
de  rudiments  à  faire. 

((  Mais  il  y  a  un  certain  goût  de  bonne  latinité  qui  admet 
immeritus  mori^  et  qui  rejette  immeritus  avorum.  » 

Ce  certain  goût  de  bonne  latinité  est  bien  sujet  à  cau- 
tion dans  une  langue  morte  depuis  si  longtemps,  aussi 
licencieuse  que  la  latine,  aussi  abondante  en  tours  de 
phrases  procrits  par  la  grammaire  générale,  et  de  manières 
de  dire  que  nous  appellerions  barbares,  si  elles  n'étaient 
justifiées  par  l'emploi  que  les  meilleurs  auteurs  en  ont 
fait. 

Lorsque  j'étudiais  le  latin  sous  la  férule  des  écoles 
publiques,  un  piège  que  je  tendais  à  mon  régent,  et  qui 
me  réussissait  toujours,  c'était  d'employer  ces  phrases 
insolites;  il  se  récriait,  il  se  déchaînait  contre  moi;  et 
quand  il  s'était  bien  déchaîné,  bien  récrié,  je  renvoyais 
par  une  petite  citation  toutes  ses  injures  à  Virgile,  ù 
Gicéron  ou  à  Tacite. 

Il  y  a  un  rapport  quelconque  entre  le  nombre  des 
expressions  que  nous  ne  pouvons  appuyer  aujourd'hui 
sur  des  autorités,  et  celui  des  bons  ouvrages  qui  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Cette  perte  est  à  peu  près  de  neuf 
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dixièmes.  Hé  bien!  qui  sait  si  cet  immeritus,  si  choquant 
pour  M.  Naigeon,  n'était  pas  d'un  usage  commun? 

Ce  n'est  point  un  orateur,  un  historien  que  nous 
examinons;  c'est  un  enthousiaste,  c'est  un  poète;  c'est 
un  écrivain,  que  la  difficulté  de  son  art  et  que  sa  verve 
mettent  au-dessus  des  règles  vulgaires.  Combien  de  tours 
que  nous  pardonnons  à  nos  poètes,  et  que  nous  repro- 
cherions à  nos  prosateurs!  J'en  trouverais  dans  notre 
Racine,  le  plus  pur  peut-être  de  tous  les  écrivains  du 
monde.  Hé  bien  !  jusqu'à  Horace  on  avait  dit  :  indignus 
avorum  ;  il  est  le  premier  qui  ait  dit  :  imineritus  :  où 
est  l'impossibilité  ou  l'absurdité  de  cette  supposition? 

Lorsqu'une  manière  de  dire,  telle,  par  exemple,  qu'im- 
meritus  mori,  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  la  collection 
des  auteurs  d'une  langue,  comment  juge-t-on  qu'elle  est 
bonne?  Par  la  nécessité  du  sens;  le  sens  a-t-il  jamais 
décidé  plus  fortement  qu'ici?  Par  l'analogie;  jamais  tour 
de  phrase  a-t-il  eu  plus  d'analogie?  Par  l'importance  de 
l'écrivain  ;  en  peut-on  citer  un  plus  important  qu'Horace? 
Par  la  licence  de  la  langue;  après  la  grecque,  en  connais- 
sons-nous une  plus  licencieuse  que  la  latine,  où  la  création 
des  mots  et  des  phrases  n'était  bornée  que  par  l'incom- 
patibilité des  idées  ;  encore  s'affranchit-elle  de  cette  règle 
sacrée,  lorsqu'elle  dit  :  Non  veto  dimilti:verum  amciari 
faîne;  phrase  qui,  en  bonne  logique,  me  présente  un 
sens  exactement  contraire  à  celui  que  Phèdre  avait  dans 
l'esprit. 

La  licence  doit  s'introduire  dans  une  langue  avec  l'in- 
version; c'est  une  suite  de  la  nécessité  d'être  clair,  quel- 
quefois dans  une  matière  très  obscure,  et  cela  en  dépit 
d'un  désordre  de  mots  qui  tient  l'esprit  suspendu. 

Je  gage  qu'il  y  a  dans  Pline  le  naturaliste  et  dans  Tacite 
cent  tours  de  phrases  qui  ne  sont  qu'à  eux.  M.  Naigeon 
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le  nie.  Moi,  je  le  gage.  Je  fais  plus,  je  soutiens  qu'il  n'y 
a  si  mince  auteur  grec,  latin,  italien,  anglais,  français, 
allemand,  qui  n'ait  quelque  tour  qui  lui  soit  propre. 

Quand  nous  ne  trouverions  que  des  objets  inanimés  en 
régime  direct  de  mereri  ou  mer  ère  ^  employé  pour  dire 
les  mériter  ou  être  digne  de  les  avoir  ou  de  les  avoir  eus, 
n'en  serait-ce  pas  assez  pour  qu'un  poète  y  substituât  de 
son  autorité  privée  des  noms  de  personnes  sous  le  même 
rapport?  Ne  peut-on  pas  aussi  bien  mériter  une  femme, 
qu'un  emploi;  un  bienfaiteur,  qu'un  bienfait?  Je  ne  vois 
rien  de  plus  naturel  que  de  passer  de  l'un  à  l'autre.  Im- 
meritus  beneficiorum  serait  certainement  très  latin; 
pourquoi  donc  immeritus  uxoris,  mn,  ne  le  serait-il  pas? 

Mais  heureusement  je  trouve  de  quoi  rassurer  le 
grammairien  le  plus  pusillanime.  Voici  un  exemple  de 
Plante,  où  l'on  voit  mereri  et  merere  indistinctement 
appliqués  aux  choses  et  aux  personnes  : 


Verum  illud  est,  maxumaqiie  adeo  pars  vostrorum  intellegit, 
Quibus  anus  domi  sunt  uxores,  quae  vos  dote  meruerunt, 

Plâut.  Mostellaria,  act.  I,  scèn.  m. 


«  Cela  est  vrai  ;  et  vous  le  comprenez  tous,  vous  autres 
qui  avez  à  la  maison  des  sempiternelles  qui  n'ont  mérité 
que  par  leur  dot  de  vous  avoir  pour  époux.  » 

Or,  si  l'on  dit  en  latin  mereri  ou  merere  virum  dote, 
mériter  par  sa  dot  d'avoir  un  mari,  il  ne  sera  pas  moins 
libre  de  dire  :  Mereri  ou  merere  majores  virtute;  et  en 
supprimant  le  titre,  mereri  ou  merere  majores,  et  en 
transformant  le  participe  en  adjectif,  immeritus  ma- 
jorum. 

Savez-vous  ce  qui  a  consacré  majorum  régime  de 
delicta?  c'est  la  mesure  du  vers  qui  les  a  unis  par  un 
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repos  après  majovum;  et  si  bien  unis  que  nous  ne  pou- 
vons plus  les  séparer. 

Et  pour  \'Ous  soulager  un  peu  de  ce  ramage  barbare 
des  grammairiens,  souffrez  que  je  m'arrête  un  moment 
sur  le  merveilleux  de  cette  importante  machine  qu'on 
appelle  une  langue.  L'entendement  humain  est  le  petit 
cadre  sur  lequel  vient  se  peindre  l'image  de  la  nature;  et 
la  langue  est  la  contre-épreuve  de  cette  image  infinie.  De 
là  cette  ressemblance,  cette  uniformité  de  moyens  dans 
toutes  les  langues,  qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  seront. 
De  là  le  plus  ou  moins  d'aptitude  d'un  peuple  à  entendre, 
écrire  ou  parler  une  autre  langue,  morte  ou  vivante,  que 
sa  langue  naturelle.  De  là  le  latin  des  Français  plus  mau- 
vais que  celui  des  Italiens;  le  latin  des  Allemands,  des 
Anglais,  des  Danois,  des  Russes,  plus  mauvais  que  celui 
des  Français;  et  chez  toutes  les  nations,  les  femmes  bien 
élevées,  plus  propres  à  fixer  la  pureté  de  la  langue  que 
les  savants,  que  les  orateurs  que  les  poètes.  Les  savants 
rétendent;  les  orateurs  l'harmonisent;  les  poètes  brisent 
ses  entraves.  Ce  sont  des  fous  sublimes  qui  ont  leur  franc- 
parler. 

Je  relis  l'ode  d'Horace  ;  et  il  me  vient  en  pensée  que, 
si  le  poète  s'adressait  à  la  génération  qui  suivra,  peut-être 
ce  delicta  pourrait-il  conserver  son  régime  majorum. 
Vérifiez  cette  conjecture;  ensuite  prononcez  pour  (ie/ec^ 
majorum,  ou  pour  immeritus  majorum,  il  n'en  restera 
pas  moins  dans  cette  lettre  quelques  vues  grammaticales 
dont  j'aurai  abusé,  mais  dont  un  autre  pourra  faire,  dans 
une  meilleure  circonstance,  une  application  plus  heureuse  ; 
et  croyez  surtout  qu'd  me  conviendrait  bien  davantage  de 
vous  dire  ces  choses  de  vives  voix  que  de  vous  les  écrire  ; 
de  voir  votre  perruque  déposée  sur  le  coin  de  la  cheminée 
et  votre  tète  fumante,  et  de  vous  entendre  entamer  im 
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sujet,  le  suivre,  l'approfondir,  et,  chemin  faisant,  jeter 
des  rayons  de  lumière  dans  les  recoins  les  plus  obscurs 
de  la  littérature,  de  l'antiquité,  de  la  politique,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  morale. 

Quis  desiderio  sit  pudor,  aut  modus 

Tarn  cari  capitis 

Ergo  GalUmurn  perpetuus  sopor 

Urget! 

Miiltis  ille  bonis  flebilis  occidit; 
Nulli  flebilior  quam  mihi 

Ce  qu'Horace  disait  à  Virgile  de  la  mort  de  Quintilius,  je 
l'ai  dit  cent  fois  à  Grimm,  au  baron  de  Gleichen,  de  votre 
absence  de  Paris  et  de  votre  séjour  à  Naples  : 

—  Sed  levius  fit  patientia, 
Quidquid  corrigere  est  nefas. 

Et  sur  ce,  je  vous  salue  et  vous  embrasse  en  mon  nom 
et  au  nom  de  toute  la  société. 

Ce  vingt-cinq  mai  mil  sept  cent  soixante-treize. 

182.   —  A  MADAME   D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n»  31.)  —  Naples,  5  juiu  1773. 

Vous  savez  bien,  ma  belle  dame,  que  notre  correspon- 
dance, après  notre  mort  commune,  sera  imprimée.  Quel 
plaisir  pour  nous!  Gomme  cela  nous  divertira!  Or,  je 
travaille  de  toute  ma  force  à  faire  en  sorte  que  mes  lettres 
l'emportent  sur  les  vôtres,  et  je  commence  à  me  flatter 
d'y  réussir.  On  remarquera  dans  les  vôtres  un  peu  trop 
de  monotonie  d'amitié  ;  toujours  tendre,  toujours  affec- 
tueuse, toujours  caressante,  toujours  applaudissante.  Au 
contraire,  les  miennes  auront  une  variété  charmante  ; 
quelquefois  je  vous  dis  des  injures,  quelquefois  des  sar- 


A  MADAME   D  EPINAY.  h\) 

casmes;  j'ai  une  humeur  de  chien,  et  même  quelquefois 
je  commence  d'un  ton  et  je  linis  sur  un  autre;  et  toujours 
je  me  porte  bien.  Voilà  surtout  ma  grande  supériorilé  ; 
car  enfin  vos  quatre  derniers  numéros,  quelle  figure  pi- 
toyable et  lamentable  ne  feront-ils  pas  dans  le  recueil  ? 
Admirez  donc  mon  adresse,  si  je  vous  dis  des  injures 
parfois;  et  portez-vous  bien,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
le  succès  de  notre  recueil.  Tâchez  de  m'annoncer  vite  que 
vous  êtes  désobstruée;  sans  cela  j'aurai,  moi,  une  obs- 
truction à  la  tête,  et  je  ne  saurai  plus  que  vous  dire. 

Je  viens  d'envoyer  en  présent,  au  pape,  la  carte  géo- 
graphique du  royaume  de  Naples,  que  je  fis  graver  à  Pa- 
ris; il  m'en  a  remercié  par  un  bref  latin,  qui  est  des  plus 
pompeux  et  des  plus  flatteurs.  J'aurais  pourtant  mieux 
aimé  une  médaille  d'or  :  elle  figure  mieux  dans  l'inven- 
taire d'un  homme  de  lettres. 

Chastellux  est  parti  il  y  a  trois  jours  ^  Il  s'est  assez 
amusé  à  Naples,  en  ne  voyant  aucun  Napolitain.  On  s'a- 
muse de  même  à  Péra  lorsqu'on  dit  qu'on  a  vu  Constan- 
tinople.  Au  surplus  il  a  bien  fait  des  réflexions  qu'il  vous 
dira  à  son  retour. 

Pignatelli  partira  bientôt  ;  il  fera  copier  ici  beaucoup 
de  musique,  surtout  de  Piccini,  qu'il  pourra  vous  com- 
muniquer, nous  avons  fait  cette  convention.  Ne  manquez 
pas  de  me  donner  toutes  les  nouvelles  que  vous  aurez  du 
philosophe,  dont  vous  savez  que  je  suis  fort  inquiet. 

Avez-vous  fait  parvenir  un  paquet  de  mon  valet  de 
chambre  à  un  certain  monsieur  Saint-Georges  au  collège 
de  Reims  ^,  rue  des  Sept-Voies,  qui  lui  tenait  fort  à  cœur  ? 

1.  Le  chevalier  de  ChasteUux  était  de  retour  de  ce  voyage  d'Ualie,  le 
20  août  1773,  après  avoir  passé  par  Fernev.  Voir  les  Leilres  de  mademoi- 
selle de  Lespinasse  y  Charpentier,  1876,  p.  47. 

2.  Le  collège  de  Reims  était  un  des  28  collèges  de  non-plein  exercice 
réunis  au  collège  Louis-le-Grand,  le  25  juin  1769. 
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je  vous  l'ai  envoyé  dans  ma  lettre  du  3  avril.  Garaccioli 
m'a  mandé  qu'il  vous  l'avait  fait  remettre. 

Adieu;  aimez-moi.  Excusez  mes  injures  :  acceptez  les 
expressions  d'une  amitié  dont  l'histoire  parlerait,  si  elle 
parlait  d'autre  chose  que  des  sottises  et  des  malheurs  des 
hommes.  Adieu  encore. 

183.  -  MADAME  U'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

Naples,  26  juin  1773  '. 

Vous  êtes  insupportable  en  me  rappelant  que  notre 
correspondance  sera  imprimée  après  nous.  Je  le  savais 
bien  ;  mais  je  l'avais  oublié.  Voilà  à  présent  que  je  ne  sais 
plus  que  vous  dire.  L'immortalité  me  fait  une  peur  épou- 
vantable. Au  reste,  mon  cher  abbé,  vous  savez  que  les  re- 
pos sont  une  règle  du  beau,  et,  comme  on  intercalera  mes 
lettres  avec  les  vôtres,  cela  fera,  à  tout  prendre,  une  col- 
lection parfaite. 

Je  vous  annonce  que  je  commence  un  peu  à  me  désobs- 
truer ;  mais  c'est  bien  peu  de  chose  encore.  Je  ne  suis 
désenflée  que  d'un  oreiller.  Il  m'en  fallait  cinq  pour  dor- 
mir; à  présent  je  mécontente  de  quatre.  Il  n'y  a  pas  en- 
core de  quoi  chanter  victoire  ;  mais  il  faut  espérer,  parce 
que  l'espérance  est  une  bonne  chose.  Je  ne  vous  ai  point 
écrit  la  semaine  dernière,  parce  que  j'avais  le  croupion 
écorché,  et  que  vous  ne  sauriez  croire  combien,  pour 
dicter  ma  lettre,  il  faut  l'avoir  en  bon  état;  je  ne  l'aurais 
jamais  cru.  Cela  me  fait  voir  qu'il  y  a  encore  en  ce  monde 
plus  d'une  vérité  à  découvrir.  Il  fallait,  par  exemple,  une 
circonstance  qui  me  fît  rester  trois  mois  dans  la  même 
attitude  sans  remuer,  pour  découvrir  celle-là. 

1 .  Daus  les  Mémoires  de  madame  d'Épinay,  cette  lettre  est  datée  du 
7  juin  1773. 
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Vous  croyez  que  le  chevalier  de  Ghastellux  me  fera 
part  de  ses  réflexions;  mais  où  le  verrais-je?  Car  il  ne 
vient  point  chez  moi,  et  je  ne  vais  plus  chez  les  autres.  Je 
voudrais  croire  au  retour  prochain  de  monsieur  le  prince 
de  Pignatelli  ;  mais  je  crois  que  vous  m'attrapez,  car  il 
me  semble  que  j'ai  ouï  dire  qu'il  mandait  à  sa  femme  ^ 
qu'il  passerait  l'hiver  à  Naples.  Comme  il  est  possible 
qu'il  veuille  la  surprendre  agréablement,  je  ne  parlerai 
point  de  ce  que  vous  me  dites  sur  son  retour. 

J'ai  fait  tenir  très  exactement  le  paquet  de  votre  valet 
de  chambre  à  monsieur  Saint-Georges,  au  collège  de  Reims; 
je  crois  même  vous  l'avoir  mandé  dans  le  temps  ;  mais, 
comme  monsieur  l'ambassadeur  de  Naples  a  l'usage  de  ne 
m'envoyer  les  lettres  qui  lui  sont  adressées  pour  moi  que 
huit  à  dix  jours  après  qu'il  les  a  reçues,  il  est  possible 
que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu  celle  où  je  vous  accuse  la 
réception  et  Tenvoi  du  paquet.  Par  exemple,  j'ai  reçu  la 
dernière,  dont  il  a  été  chargé  mercredi  dernier;  il  y  avait 
sept  jours,  à  en  juger  par  la  date,  qu'il  la  promenait  dans 
sa  poche. 

On  n'a  point  encore  de  nouvelles  directes  du  philo- 
sophe. Par  une  lettre  du  prince  de  Galitzin^,  à  madame 
Geoffrin,  on  sait  seulement  qu'il  est  arrivé  à  la  Haye^  en 

1.  Alphonsine-Louise-Julie-Félicie  de  Pignatelli,  née  le  5  octobre  1751, 
mariée  en  août  1767,  Glle  du  comte  d'Egmont  qui  plus  tard  se  remaria  à 
la  fille  du  duc  de  Richelieu,  et  de  Blanche-Alphonsine-Octavie  de  Saint- 
Séveria  morte  le  20  janvier  1753. 

2.  Le  prince  Dimitri  III,  Galitzin,  ambassadeur,  en  1765,  de  Russie 
en  France,  où  il  se  lia  beaucoup  avec  les  gens  de  lettres,  et  à  la  Haye,  depuis 
le  mois  de  septembre  1769,  mort  à  Brunswitz  le  17  mars  1803. 

3.  Ce  fut  seulement  au  milieu  d'août,  que  Diderot,  emmené  par  M.  de 
Nariskine,  chambellan  de  Catherine,  quitta  la  Haye.  Le  22  juillet  il  écrivait 
à  mademoiselle  Volland  :  o  Plusje  connais  ce  pays-ci,  mieux  je  m'en  accom- 
mode. Les  soles,  les  harengs  frais,  les  turbots,  les  pcn-ches  sont  les  meil- 
leurs gens  du  monde.  Les  promenades  sont  charmantes  ;  je  ne  sais  si  les 
femmes  sont  bien  sages...  Les  hommes  ont  du  soin  ;  ils  entendent  très  bien 
leurs  affaires...  C''estici  qu'on  emploie  bien  son  temps  ;  point  d'importuns 

ir.  6 
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très  bonne  santé;  qu'il  a  été  àLeyde,  où  il  a  fait  connais- 
sance avec  tous  les  professeurs;  que  le  prince  ne  peut  le 
tirer  d'auprès  d'eux,  et  qu'il  est  vraiment  très  douteux 
qu'il  aille  en  Russie.  11  aime  tous  ces  docteurs  hollandais 
à  la  folie;  il  passera  peut-être  là  le  reste  de  sa  vie  :  que 
sait-on? 

J'accepte,  mon  cher  abbé,  vos  tendresses,  vos  injures, 
vos  excuses.  Tout  ce  qui  vient  de  vous  m'est  précieux, 
soyez-en  bien  sûr.  Sans  doute  l'histoire  parlera  de  notre 
amitié;  n'en  doutez  pas,  puisqu'elle  parle  des  malheurs 
des  hommes.  Y  en  a-t-il  un  plus  grand  que  d'être  séparé 
des  gens  qu'on  aime? 

184.  -  L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  32.)  — Xaples,   19  juin  1773. 

Quoique  vous  exagériez  votre  courage,  vous  êtes,  ma 
belle  dame,  la  plus  timide  des  mortelles;  car  vous  pré- 
férez la  douleur  à  la  mort.  Vous  croyez  donc  la  mort  le 
plus  grand  des  maux.  Pour  moi,  je  suis  d'un  avis  con- 
traire, et  j'en  suis  tellement  persuadé,  que  je  ne  me  fais 
pas  à  cette  étonnante  phrase  de  vos  lettres  :  Mon  état 
n  est  pas  dangereux,  mais  il  est  pénible.  Vous  comptez 
donc  pour  rien  le  danger  de  souffrir.  Ainsi  ne  pensez 
pas  me  tranquilliser  tant  que  vous  m'écrirez  :  Je 
souffre.  Ce  mot  est  tout  pour  moi.  Il  est  vrai  que  moi 
aussi,  de  mon  côté,  je  ne  fais  que  vous  répéter  :  Je  inen- 


qui  ■viennent  vous  prendre  toutes  vos  matinées  ;  le  malheur  est  qu'on  se 
couche  fort  fard,  et  qu'on  se  lève  de  même.  Notre  vie  est  tranquille,  sobre 
et  retirée...  J'ai  fait  deux  ou  trois  petits  ouvrages  assez  gais  [Jacques,  le 
Neveu  de  Rameau).  Je  ne  sors  guère,  et  quand  je  sors  je  vais  toujours  sur 
le  bord  de  la  mer.  Je  commence  à  sentir  la  mauvaise  pièce  de  mon  sac  ; 
c'est  comme  vous  savez  mon  estomac  ;  pendant  le  premier  mois,  je  me  suis 
cru  guéri,  d   OEuvres  de  Diderot,  t.  XIX,  p.  341. 
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nuie  :  Jiiais  il  y  a  une  belle  différence  entre  l'ennui  et  les 
souffrances.  On  engraisse  dans  l'ennui;  on  est  un  cheval 
dans  l'écurie  d'un  grand  seigneur  :  celui  qui  souffre  est 
un  cheval  de  fiacre. 

Hier  j'ai  reçu  le  portrait  de  notre  pauvre  marquis  de 
Groismare,  que  le  marquis  Spinola  *  a  eu  le  soin  de  me 
faire  parvenir  par  son  valet  de  chambre,  qui  est  venu  ici 
revoir  son  père.  Il  est  parfaitement  bien  gravé ^  ;  mais  il 
ne  m'a  point  attendri  en  le  voyant  :  car  il  ne  lui  ressemble 
guère.  L'incomparable  Groismare  avait  une  laideur  origi- 
nale, charmante,  caractéristique.  Son  portrait  est  bien 
moins  laid  et  bien  moins  beau.  On  a  beau  faire  le  revêche 
contre  sa  destinée  et  la  loi  commune  des  êtres;  nous 
mourons,  nous  et  nos  physionomies  ;  et  nos  saillies,  et 
nos  portraits,  et  notre  souvenir;  tout  doit  s'en  aller.  Quel 
délire  que  celui  des  Romains  et  des  Grecs,  qui  faisaient 
tout  pour  l'immortalité?  Gette  prétendue  immortalité 
n'est  qu'un  terrain  disputé  à  l'oubli  ;  mais  bien  faible- 
ment disputé.  Laissons  cela;  c'est  une  rêverie  sombre  et 
désespérante  où  j'allais  me  livrer.  Restons  dans  le  délire 
de  la  gloire  humaine.  A  ce  propos,  je  vous  répéterai  ce 
que  je  vous  ai  dit  dans  ma  précédente;  j'ai  envoyé  au 
pape  la  carte  géographique  du  royaume  de  Naples,  que 
Je  lis  dessiner  et  graver  à  Paris,  accompagnée  d'une 
lettre  dans  laquelle  je  lui  disais  que  Benoît  XIV  ^  m'ayant 
beaucoup  aimé,  ayant  reçu  l'hommage  de  quelques  pro- 


1.  Christophe-Dominique-Vincent,  marquis  de  Spinola,  qui  venait,  le 
2C  janvier  1773,  de  perdre  sa  femme,  Paule  Durazzo,  et  se  remaria  à  Ga- 
brielie-Marguerite-Françoise  de  Lévis.  Il  avait  remplacé  le  marquis  de  Sorba 
comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  république  de  Gênes,  et  demeurait 
rue   de  TUniversité,  hôtel  de  Brou. 

2.  Ce  portrait  n'existe  pas,  croyons-nous,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

3.  Prosper  Lambertini  qui  fut  pape  de  1740  à  1758.  On  trouve  parmi 
les  œuvres  de  Galiani  un  Discours  à  la  louange  de  Benoît  XIV, 


64  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

ductions  de  mon  esprit,  je  me  croyais  autorisé  d'en  faire 
autant  avec  un  pape  qui  ressemblait  si  fort  au  pape  Lam- 
bertini.  Le  pape  a  reçu  ma  lettre  et  mon  présent  avec  la 
plus  grande  joie,  et  m'en  a  remercié  par  un  bref  très 
flatteur  pour  moi.  Il  est  en  latin,  car  les  papes  ont  la 
rage  d'écrire  en  latin,  même  à  présent.  Je  crois  vous  faire 
plaisir  en  vous  en  envoyant  une  copie  ^  Si  vous  ne  l'en- 
tendez pas,  Magallon  vous  l'expliquera;  car  un  Espagnol 
parle  latin  sans  le  savoir.  Vous  verrez  par  ce  bref,  ma 
belle  dame,  qu'il  y  a  grande  probabilité  que  je  sois  un 
des  cardinaux  réservés  in  pectore  ou  in  c...  de  notre 
Saint-Père.  Aussi  je  m'attends  à  en  sortir  un  jour  ou 
l'autre  par  le  haut  ou  par  le  bas.  Cela  me  constituera  en 
frais.  Pourquoi  donc  monsieur  de  Sartine  ne  me  fait-il 
pas  payer  par  Merlin?  Veut-il  attendre  que  je  sois  cardi- 
nal pour  essuyer  le  poids  de  ma  colère  ? 

J'attends,  en  frémissant,  l'envoi  volumineux  de  Dide- 
rot^, dont  vous  me  menacez.  Est-il  possible  que  vous  ne 
trouviez  pas  un  moyen  d'envoyer  au  cardinal  de  Bernis* 
ou  à  l'abbé  Deshaizes,  quelques  paquets  pour  moi?  Selon 
vous,  la  mort  et  la  poste  sont  deux  maux  inévitables  aux 
mortels. 

Le  prince  Pignatelli  s'ennuie  tellement  ici,  qu'il  n'a 
plus  la  force  de  s'en  aller.  Il  est  comme  les  gens  étouffés 
par  l'odeur  du  charbon,  et  qui  restent  parce  que  leur  tête 
est  attaquée. 

MM.  de  Saussure  sont  revenus  de  Sicile.  Madame  est 
inconsolable  de  la  mort  qu'elle  a  apprise  de  M.  Tronchin. 
Elle  ignore  pourtant  le  genre  de  cette  mort. 

Aimez-moi;  jouissez  de  votre  appartement  sur  le  Pa- 

1 .  Voir  ce  bref  à  rAppendice. 

2.  Sa  lettre  à  Galiaui  sur  la  Vl«  ode  d'Horace. 

3.  U  était  ambassadeur  à  Rome  depuis  1768. 
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lais-RoyaP.  Mes  compliments  à  madame  votre  (ille.  Elle 
me  demande  toujours  des  liistoires  et  des  contes;  si  elle 
en  est  avide,  je  lui  donne  volontiers  mon  compte  avec 
Merlin,  qui  est  bien  une  autre  histoire.  Adieu.  J'ai 
chargé  Ghastellux  de  renouer  ma  paix  avec  l'abbé  Morel- 
let.  Adieu. 

18o.  -  A  LA  xMÈME. 

(Rép.  au  n°  33.)  —  Naples,  27  jwin  1773. 

Le  peu  de  mots  de  votre  lettre  du  7  juin,  ajoutés  de 
votre  main,  ma  belle  dame,  sont  encore  plus  assommants 
que  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  jusqu'à  cette  heure. 
Que  me  parlez-vous  de  ponction?  Je  n'entends  rien  à  ce 
mot  horrible.  Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  d'hydropisie. 
Tirez-moi  d'obscurité  puisque  vous  m'avez  mis  dans  le 
soupçon.  Il  vaut  mieux  sans  doute  ignorer  tout,  quand 
on  est  absent.  Mais  il  ne  vaut  rien  de  savoir  les  choses  à 
moitié. 

Le  prince  Pignatelli  est  ici  ;  il  est  tombé  comme  moi  à 
la  renverse  en  lisant  votre  lettre  :  elle  est  affreuse  en 
effet. 

Elle  m'a  empêché  de  lire  la  lettre  de  Diderot;  mais, 
s'il  est  parti,  comment  m'y  prendrai-je  pour  lui  répondre? 
Éclairez-moi  sur  cela.  Au  reste,  le  philosophe  a  travaillé 
sur  une  épître  qui  m'a  dorme  autant  de  peine  qu'à  lui.  Je 
crois  que  tous  les  deux  nous  avons  enfin  trouvé  le  sens 
juste.  Ce  secret  était  que  les  Romains,  auxquels  Horace 
adresse  son  ode,  sont  les  Romains  de  la  race  future,  la 


1.  Après  sa  séparation  d'avec  sou  mari,  madariie  dEpiiiay  quitta  l'Lùtel 
de  la  lue  Saint-Houoré,  pour  habiter  successiveuient  rue  Saiiile-Amie,  au 
Palais-Royal,  puis  encore  rue  Gaillon,  rue  Saint-Xicaise,  et  enliu  rue  de 
la  Chaussée-d'Amin,  dans  la  même  maison  que  Grinim,  où  elle  mourut. 

0. 
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postérité,  en  un  mot,  à  qui  il  annonce  des  malheurs  en 
punition  des  crimes  de  son  temps.  Ma  belle  dame,  en 
voilà  assez  pour  ce  soir.  Si  votre  santé  ne  devient  pas 
meilleure,  ne  comptez  ni  sur  de  belles  ni  sur  de  longues 
lettres  de  moi.  Adieu. 

186.--  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  34.)  ~  Naples,  3  juillet  1773. 

Vous  m'avez  tiré  d'inquiétude  plus  tôt  que  je  ne  m'y 
attendais.  Il  y  a  des  choses  qu'on  cherche  à  savoir  et 
qu'on  voudrait  apprendre  le  plus  tard  possible.  Tel  est  le 
cocuage  et  le  nom  de  votre  maladie.  Il  est  vilain  dans 
toutes  les  langues  possibles.  Si  vous  étiez  un  homme,  j'en 
serais  mort  de  frayeur  ;  mais  vous  êtes  une  femme,  et  les 
femmes  vont  bien  loin,  et  reviennent  de  bien  loin,  en  fait 
de  maladies.  Sur  cette  considération,  je  reprends  cou- 
rage, et  j'attendrai.  La  perte  seule  de  Magallon\  me  pa- 
raît aussi  irréparable  pour  vous  que  la  mienne;  les  autres 
ne  sont  que  des  absences,  et  vous  auriez  tort  de  vous  en 
affliger. 

Je  voudrais  vous  écrire  au  long  ce  soir,  mais  voici  ce 
qui  arrive  :  un  homme  de  mes  amis  a  reçu  une  lettre  ici 
du  nonce  du  pape  qui  est  à  Varsovie^,  qui  lui  mande  que 
Sa  Majesté  très  polonaise,  pour  se  désennuyer  (et  il  en  a 
grand  besoin)  passait  son  temps  à  lire  un  recueil  de  mes 
lettres  à  mes  amis  en  France,  qu'on  lui  avait  envoyé  de- 
puis peu ,  et  qu'il  avait  la  clémence  et  la  discrétion  de 
communiquer  au  nonce  de  Sa  Sainteté.  Yoilà  le   coup 


1.  Retourné  sans  doute  momentanément  en  Espagne  pour  y  recevoir 
la  faveur  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  188, 

2.  Joseph  Garampi,  fils  du  comte  Garampi,  né  le  29  octobre  1725, 
évêque  de  Montefiascone,  cardinal  du  titre  de  Riminl  en  1785,  mort  le 
4  mai  1792,  et  célèbre  comme  antiquaire  et  comme  diplomate. 
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le  plus  étrange  et  le  plus  imprévu  qui  me  soit  jamais  ar- 
rivé. Mes  lettres  à  Varsovie  !  Mes  lettres  communiquées 
au  nonce,  non  pas  delà  diète,  mais  du  pape!  Je  n'ai  guère 
écrit  de  lettres  qui  soient  faites  pour  être  montrées  à  des 
nonces.  Qu'est-ce  donc  que  cela?  Quelles  lettres  lui 
a-t-on  envoyées  ?  Quel  est  l'homme  assez  étourdi 
pour  avoir  compté  sur  la  discrétion  d'un  souverain 
parvenu  ?  Il  est  vrai  que  j'ai  souhaité  qu'on  montrât 
à  quelques-uns  de  mes  amis  mes  lettres  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais eu,  au  nombre  de  mes  amis,  ni  des  rois,  ni  des 
nonces.  Jamais  je  n'ai  consenti  à  ce  qu'on  donnât  copie 
de  mes  lettres.  De  grâce,  tirez-moi  de  cette  incertitude 
plus  embarrassante  pour  moi  que  votre  hydropisie...  ne 
l'est  pour  vous^  Quelles  lettres  a-t-il  reçues?  Sont-elles 
de  moi?  Me  les  a-t-on  attribuées?  D'abord  je  les  désa- 
voue toutes.  Si  vous  êtes  coupable  d'indiscrétion,  com- 
ment ne  craignez- vous  pas  que  j'envoie  les  vôtres  pour 
me  venger.  Vous  me  croyez  incapable  d'une  lâcheté,  je  le 
vois  :  et  je  vous  crois  incapable  d'une  indiscrétion.  Le 
fait  est  pourtant  qu'il  croit,  ce  monarque,  avoir  des  co- 
pies de  lettres  à  moi,  dont  il  s'amuse  plus  que  des  mani- 
nifestes  des  trois  puissances  codividendes  ^.  Encore  une 
fois,  dites-moi  ce  que  c'est  que  cette  aventure,  faite  uni- 
quement pour  anéantir  ma  verve,  ma  liberté,  ma  fran- 
chise, la  gaieté  de  mes  lettres,  la  confiance  avec  laquelle 
je  vous  ai  toujours  mandé  ce  que  j'aurais  osé  dire  au  coin 
de  votre  feu. 

Pour  le  moment  n'attendez  rien  de  moi,  sinon  des 
phrases  dignes  de  ne  scandaliser  aucun  nonce.  Ainsi 


1.  Éd.  D.  ;  rit  que  votre  maladie.  —  Ed.  Perey  :  votre  enquistée  ascite, 

2.  Les  manifestes  du  mois  de  septembre  1772,  publiés  par  la  Prusse,  la 
Russie  et  l'Autriche  en  prenant  possession  des  territoires  qu'elles  s'étaient 
adjugés  par  l'acte  de  partage  du  17  février. 
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je  ne  vous  dirai  pas  que  je  vous  aime  :  car  vous  êtes 
femme,  je  suis  abbé,  et  l'hydropisie  ne  fait  rien  à  la  chose. 
11  faut  vous  dire  sèchement  et  respectueusement,  que  j'ai 
l'honneur  d'être  avec  respect,  madame,  voire  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

187.  —  AU  MARQUIS  DE  CARACCIOLI, 

AMBASSADEUR   DE   NAPLES   A   PARIS. 

Naples,  15  juillet  1773. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  20  juin-  ne  m'a  pas  surpris.  Les  économistes  crient 
contre  moi,  et  m'imputent  la  cherté  des  farines,  la  rareté 
du  pain,  la  famine.  Malgré  toutes  les  précautions  qu'à  pu 
prendre  le  gouvernement,  en  quelques  endroits  de  la 
France,  le  pain  se  vend  cinq  sous  la  livre.  Les  soulève- 
ments sont  fréquents  dans  les  provinces  et  tout  le  mal 
vient  de  mes  Dialogues!  M.  Turgot  et  l'abbé  Morellet 
soutiennent  que  jamais  aucun  livre  n'a  été  si  pernicieux 
à  la  France,  puisque  je  m'y  oppose  fortement  à  l'exporta- 
tion des  grains,  et  que  j'y  prêche  seulement  la  circulation 
intérieure  des  mêmes  grains.  En  vérité,  je  ne  sais  si  j'ai 
écrit  pour  les  vivants  ou  pour  les  morts  ;  personne  n'en- 
tend mon  système  ou  ne  veut  l'entendre. 

Et  vous  aussi  monsieur  l'ambassadeur,  vous  semblez 


1.  MM.  Perey  et  Maugras,  dans  leur  édition  de  Galiani,  dùnuent  un 
extrait  de  cette  lettre  de  Caraccioli,  en  date  du  22  juiu  et  non  du  20.  En 
voici  quelques  passages  :  «  Les  économistes  crient  et  s'exclament  contre 
vous  à  l'occasion  de  la  famine  actuelle,  parce  que  malgré  toutes  les  provi- 
sions et  toutes  les  mesures  prises,  voyant  dans  beaucoup  d'endroits  le  paia 
à  cinq  sous  la  livre  et  des  soulèvemeuts  dans  difl'erentes  provinces,  on  agite 
les  anciennes  questions  à  l'avantage  des  économistes.  Je  ne  sais  pas  si  le 
chevalier  de  Chastellux  vous  a  dit  la  haiue  des  économistes  contre  vous. 
M.  Turgot  et  l'abbé  Morellet  soutienueut  qu'aucun  livre  n'a  causé  plus  de 
préjudice  à  la  France  que  vos  Dialogues,  surtout  étaut  restés  sans  réplique 
par  ordre  du  gouvernement.  » 
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révoquer  en  doute  la  pureté,  la  sagesse  de  mes  vues  ;  vous 
n'osez  décider  si  j'ai  tort  ou  raison  :  il  faudrait,  dites-vous, 
examiner  à  fond  mon  ouvrage;  ce  que  vous  ne  pouvez 
faire  maintenant;  et  vous  ajoutez  que  d'ailleurs  votre 
suffrage  ne  servirait  de  rien.  Je  ne  partage  point  votre 
avis.  On  vous  rend  trop  de  justice  pour  douter  un  instant 
de  votre  impartialité.  Les  absents  ont  toujours  tort.  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  un  ambassadeur  protéger, 
défendre  un  de  ses  compatiiotes  qu'on  opprime,  et  dont 
le  silence  involontaire  mais  forcé  par  la  distance  des  lieux, 
semble  justifier  les  persécutions  de  ses  adversaires.  Vous 
êtes  à  Paris  le  protecteur-né  de  tous  les  Napolitains.  A 
qui  pourrai-je  avoir  recours  si  vous  m'abandonnez?  Pen- 
dant quelque  temps  le  gouvernement  français,  à  la  sol- 
licitation de  M.  de  Sartine,  a  défendu  aux  économistes 
de  m'outrager  par  leurs  rapsodies.  Leur  système  a  pro- 
duit une  famine  que  mon  livre  aurait  prévenue  ;  et  c'est 
moi  qu'on  accuse,  qu'on  vilipende,  qu'on  voudrait  voir 
briller  en  place  de  grève  !  Et  vous  êtes  là  !  Encore,  si 
c'était  un  mauvais  ouvrage!  Mais  faut-il  vous  rappeler 
avec  quel  empressement  il  fut  accueilli  dans  toute  la 
France  :  les  éloges  qu'il  reçut  de  l'étranger,  du  roi  de 
Prusse,  qui  seul,  à  coup  sûr,  vaut  au  moins  tout  les 
économistes  de  France,  à  l'exception  peut-être  de  mon 
ami  Morellet,  dont  les  intentions  valent  beaucoup  mieux 
que  la  plume. 

Vous  répéterai-je,  Monseigneur,  ce  que  Voltaire  écri- 
vait, au  sujet  de  mes  Dialogues,  à  Diderot,  le  20  jan- 
vier 1770?  «  11  me  semble,  dit  le  philosophe  de  Ferney, 
que  Platon  et  Molière  se  sont  réunis  pour  composer  cet 
ouvrage.  On  n'a  jamais  raisonné  ni  mieux  ni  plus  plai- 
samment. »  Gomme  vous  n'avez  guère  le  temps  de  faire 
des  recherches  étrangères  à  vos  fonctions,  permettez-moi 
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de  vous  transcrire  ce  que  ce  même  philosophe  à  écrit 
dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie^^  à  l'article  Blé. 
Après  l'avoir  lu,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  portiez 
hautement  votre  décision  sur  mes  Dialogues.  Ce  faisant 
vous  rendrez  justice  à  celui  qui  a  l'honneur  d'être,  etc. 

188.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  u°  35.)  — Naples,  17  juillet  1773, 

Mon  croupion  est  à  ravir  ;  mais  s'il  est  nécessaire  de 
l'avoir  en  bon  état  pour  dicter  des  lettres,  il  est  égale- 
ment nécessaire  d'avoir  des  lettres  pour  écrire  des  ré- 
ponses. Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne  vous  ai 
point  écrit  la  semaine  passée.  Que  pouvait  enfanter  mon 
imagination  dans  l'incertitude  sur  l'état  de  votre  santé  ? 
Cette  semaine  on  peut  répondre,  puisqu'il  y  a  une  lettre; 
mais  que  vous  dire?  Je  rabats  de  vous  un  oreiller  : 
ah  !  qu'il  me  pèse  de  ne  pouvoir  en  rabattre  beaucoup  ! 

Le  philosophe  de  la  Haye  électrisera  toutes  les  tortues 
hollandaises.  Il  ira  en  Russie,  je  n'en  doute  pas,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  se  trouvera  à  Pétersbourg  un  beau  matin, 
sans  savoir  comment  il  y  est  parvenu. 

Le  prince  Pignatelliest  une  espèce  de  Diderot.  Il  no 
sait  ni  rester  ni  partir.  Cependant  il  ne  passera  pas  ici 
l'hiver,  à  ce  que  je  crois.  Il  se  plaît  à  Naples  ;  mais  il 
s'ennuie  avec  sa  tante  et  son  oncle  à  un  point  inconce- 
vable, et  c'est  cet  aiguillon  qui  le  fera  enfin  partir.  Je  le 
vois  souvent  ;  nous  causons  de  vous  ;  nous  nous  plaignons 
de  ce  que  Naples  ne  ressemble  point  à  Paris  ;  mais  nous 
nous  portons  bien,  parce  qu'on  meurt  par  des  raisons 


s.  Aujourd'hui  le  Dictionnaire  philosophique.  Voir  plus  haut,  t.  l", 
p.  208,  note  1,  le  passage  de  cet  article  Blé  relatif  à  Galiani. 
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physiques,  et  jamais  ou  presque  jamais  par  des  causes 
morales. 

Nous  avons  cette  année  le  phénomène  que  je  croyais 
impossible,  d'une  récolte  également  prodigieuse  dans 
tous  les  genres  de  cultivations  aux  environs  de  Naples. 
Comme  elles  sont  très  multipliées  et  très  différentes,  je 
croyais  impossible  de  combiner  une  saison  qui  donnât  en 
même  temps  le  produit  le  plus  abondant  de  tous  les  lé- 
gumes, orge,  blé,  blé  de  Turquie,  chanvre,  lin,  soie, 
fruits,  vin,  huile,  etc.  Cela  s'est  pourtant  rencontré  cette 
année  ;  et  je  suis  très  curieux  de  voir  les  effets  politiques 
d'une  richesse  de  terre  universelle.  La  France  souffre  la 
disette,  et  j'apprends  qu'on  m'en  accuse.  Si  vous  vous 
portiez  bien,  je  composerais  encore  un  Dialogue,  et  on 
réimprimerait  mon  ouvrage  avec  quelques  lettres  et  ce 
Dialogue.  Peut-être  on  m'entendrait  mieux;  ce  qui  est 
sur,  c'est  qu'on  m'achèterait  encore  une  fois.  Mais  votre 
croupion  me  désarçonne.  Que  faire  d'une  dame  qui  a  le 
croupion  écorché?  Dites-moi  donc  au  plus  vite  que  vous 
vous  portez  bien,  et  occupez-vous  de  m'apprendre  toutes 
les  annotations  des  économistes  contre  mes  Dialogues 
qui  sont,  à  ce  qu'ils  disent,  la  seule  cause  des  révolutions 
en  Guyenne  et  en  Languedoc. 

J'imagine  que  vous  verrez  Chastellux  d'une  façon  quel- 
conque (comme  disait  monsieur  de  Mairan  à  son  laquais, 
qui  aurait  plus  tôt  fait  avec  une  éponge).  Il  vous  donnera 
de  mes  nouvelles;  il  a  été  chargé  de  me  raccommoder 
avec  l'abbé  Morellet,  et  je  vous  en  charge  aussi  si  votre 
croupion  le  permet.  Pourquoi  serions-nous  encore  brouil- 
lés lorsque  nous  sommes  du  même  avis?  Il  aime  la  li- 
berté, j'aime  le  libertinage  :  voilà  un  premier  rapproche- 
ment. Il  soutient  qu'il  faut  ôter  tous  les  impôts  ;  moi,  je 
ne  les  paye  qu'à  mon  grand  regret  :  voilà  un  second  rap^ 
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prochement.  Il  écrit  dans  un  style  tout  différent  de  celui 
des  économistes,  il  se  fait  lire  avec  plaisir;  moi  je  tâche 
de  me  faire  entendre,  et  de  m'expliquer  le  mieux  pos- 
sible dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  mienne.  Yoilà  la 
ressemblance.  Mais  tout  ceci  est  inutile,  si  vous  ne  vous 
désenflez  pas  bientôt.  De  grâce,  accouchez  de  ces  quatre 
oreillers.  Adieu.  Aimez-moi. 

189.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  36.)—  Naples,  24  juillet  1773. 

Voilà  sans  contredit  la  plus  sublime  lettre  et  la  plus  in- 
génieuse que  vous  m'ayez  écrite  dans  votre  vie.  Vous  dé- 
senflez, vous  vous  désobstruez;  vous  êtes  contente  de 
ïronchin^  et  encore  plus  de  la  nature.  Gomme  cela  est 
profond!  peut-on  être  plus  spirituelle?  Vous  ne  sauriez 
imaginer  la  gaieté,  la  bonne  humeur,  l'électricité  que  cela 
me  donne.  Il  faut  vous  Tavouer,  je  m'intéresse  à  votre 
santé  autant  pour  vos  lettres  que  pour  les  miennes.  C'est 
un  vrai  plaisir  que  d'avoir  un  bersaglio  -  de  toutes  mes 
folies,  et  je  m'en  vais  dorénavant  vous  écrire  les  plus  folles 
lettres  que  vous  ayez  jamais  reçues  de  moi. 

Mais,  par  exemple,  pourquoi  faut-il  que  madame  votre 
fille  vous  quitte  si  mal  à  propos  ?  Faut-il  courir  jusqu'à 
Plombières  pour  péter?  Ne  saurait-on  désenfler  ses  boyaux 
à  Paris?  Vous  avez  pourtant  une  ressource  à  votre  soli- 
tude. N'êtes-vous  pas  logée  au  Palais-Royal.  Vous  pour- 
riez raccrocher^  messieurs  de  l'arbre  de  Gracovie*,  et,  si 


1.  Louis  Tronchin,  le  célèbre  médecin,  ami  de  Voltaire,  qui  ne  mourut 

e  le  30  novembre  1781. 
^^1.  Bersaglio,  But.  Segno  dove  gli   arcicri  drizzan  la  mira  per  aggius- 
,    g  il  tiro.  Albert!. 

,    Éd.  D.  :  vous  pourriez  appeler. 

/  Arbre  célèbre   du  jardin  du   Palais-Royal,  qui  faisait  partie  de  la 
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cela  est,  je  vous  manderai  des  nouvelles  pour  les  amuser; 
pour  le  moment  je  n'en  ai  point.  Après  avoir  eu  cet  hi- 
ver une  troupe  de  comédiens  français,  nous  avons  à  pré- 
sent le  célèbre  danseur  lePicque\qui  nous  donne  le  bal- 
let à'Armide  avec  ses  chœurs,  et  tout  ce  que  l'on  pourrait 
donner  à  l'opéra  de  votre  Palais-Royal.  Il  faut  convenir 
qu'il  est  aussi  excellent  danseur  queVestris^  et  Dauber- 
val  3;  cependant  il  a  eu  plus  de  peine  qu'Aufresne  à  fran- 
ciser les  Napolitains.  Il  a  pensé  être  sifflé  au  commence- 
ment. Les  Napolitains  ne  s'apercevaient  pas  qu'il  dansât, 
dans  un  aussi  énorme  et  monstrueux  théâtre  que  le  nôtre, 
puisqu'il  ne  sautait  point  ;  mais  comme  il  est  d'une  très 
jolie  taille,  il  a  commencé  par  apprivoiser  les  Napolitains  ; 
et  la  nation  peu  à  peu  s'est  convertie.  Voyez  les  progrès 
des  mœurs  :  nous  tombons  dans  la  monotonie,  grâce  à 
vous  autres,  messieurs;  et  bientôt  toute  l'Europe  sera 
Paris,  et  le  goût  de  voyager  passera  ;  car  il  n'y  aura  rien 
à  apprendre,  rien  à  voir  :  tout  se  ressemblera.  Aux  deux 
bouts  du  grand  continent,  il  y  aura  les  Chinois  d'un  côté, 
les  Européens  de  l'autre,  deux  nations  à  peu  près  égales. 
Ils  auront  de  même  une  caractéristique  ;  ils  auront  un 
gouvernement  absolu,  tempéré  par  les  formes,  la  lon- 
gueur des  procédures,  la  douceur  des  mœurs;  ils  auront 
beaucoup  de  soldats,  et  peu  de  bravoure;  beaucoup  d'in- 

grande  allée  de  marronniers,  avant  qu'elle  n'eut  été  détruite  en  1781,  pouf 
faire  place  aux  galeries  latérales  qui  existent  encore  aujourd'hui,  et  aux 
rues  de  Valois,  de  Montpensier  et  de  Beaujolais,  et  sous  l'ombre  duquel  se 
réunissaient  les  nouvellistes,  d'où,  peut-être,  ce  nom  plaisant  à'arbre  de 
Cracovie. 

1.  Voir  sur  ce  danseur,  élève  de  Noverre,  et  qui  en  1776,  se  fit  voir  à 
Paris,  dans  Alcesle,  et  dans  V Union  de  l'amour  et  des  arts,  les  Mem. 
secrets,  t.  IX,  p.  213,  et  t.  XX,  p.  285,  et  la  Corresp.  lilt.  de  Grimm, 
t.  XI,  p.  385. 

2.  Gaetano-ApoUino-Baedassare  Vestri,  dit  Vestris  (1729-1808),  ori- 
ginaire de  Florence,  surnommé  le  Dieu  de  la  Danse. 

3.  J.  Berchet,  dit  Dauberval,  danseur  de  l'Opéra.  Mém.  secrets,  t.  XIII j 
p.  285. 

II.  7 
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dustrie  et  peu  de  génie  ;  beaucoup  de  peuple  et  peu  de 
gens  heureux.  Les  républiques  disparaîtront  en  Europe  : 
elles  ne  marchent  pas  avec  les  monarchies,  elles  perdent 
du  terrain  et  sont  enfoncées.  La  Pologne  vous  prouve 
cela  :  son  malheur  précède  d'un  siècle  tout  au  plus  celui 
des  républiques  italiennes  qu'on  a  méprisées  à  cause  de 
leur  petitesse.  Nous  serons  donc  Chinois  dans  cent  ans 
tout  au  plus.  Je  m'amuse  déjà  à  m'aplatir  le  nez  et  à 
m'allonger  les  oreilles  par  en  bas,  et  je  n'y  réussis  pas 
mal  :  travaillez,  vous  aussi,  à  vous  amincir  les  pieds  de 
votre  côté. 

Adieu,  ma  belle  dame,  le  prince  Pignatelli  vous  rend 
ses  compliments.  Il  est  fort  occupé  de  madame  de  Llano^ 
la  plus  ragoûtante  espagnole  que  j'aie  jamais  vue.  Adieu 
encore. 

190.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  37.)  —  Naples,  31  juillet  1773. 

Vous  ne  voulez  pas  le  croire,  ma  belle  dame,  il  n'y  a  de 
tranquillité  ni  de  repos  que  dans  la  vérité.  A  présent  que 
"VOUS  m'avez  mis  en  méfiance,  je  ne  suis  pas  même  sûr 
que  votre  lettre  du  22  juillet  est  véridique  :  je  veux  la 
croire  telle,  au  moins  sur  ce  qui  regarde  votre  engraisse- 
ment et  votre  embellissement.  Ce  sera  une  belle  surprise 
pour  moi,  si  je  reviens  à  Paris,  de  vous  trouver  grasse^ 
comme  je  les  aime. 

Magailon  aura  de  la  peine  à  vivre  avec  monsieur  d'A- 
randa^;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  ce  sera  monsieur  d'A- 

1.  Femme  du  marquis  de  Llano,  ministre  du  duc  de  Parme,  qui  avait 
été  présentée,  avec  son  mari,  le  22  juillet,  à  la  cour  résidant  alors  à  Portici, 
et  qui  quitta  Naples  vers  le  15  août.  Voir  la  Gazette  de  France,  1773, 
p.  307  et  326,  et  sur  son  mari  :  Arneth  et  Geffroy,  Corresp.  de  Marie- 
Thérèse,  t.  1",  p.  220,  331,  342  et  376. 

2.  Le  comte  d'Aranda  (1718-1799)  avait  remplacé  au  mois  de  juillet 
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randa  qui  quittera  le  premier  un  pays  où  il  se  déplaira  à 
la  mort.  Le  prince  continue  dans  son  incertitude,  et  as- 
surément je  ne  le  laisserai  point  partir  avant  que  quel- 
qu'un ne  vienne  le  relever  de  sentinelle  auprès  de  moi  : 
il  faut  enfin  que  je  vive  et  que  je  cause. 

Un  portrait  de  profil  ne  ressemblera  jamais  à  notre 
bon  monsieur  de  Croismare,  dont  le  masque  et  la  panto- 
mime faisaient  la  caractéristique  ;  je  revois  encore  son  vi- 
sage, et  je  vous  dis  qu'il  ne  lui  ressemble  pas. 

Nous  avons  une  reine  accouchée  d'une  fille  \  et  votre 
roi  pour  parrain,  si  l'enfant  ne  meurt  pas.  Elle  est  venue 
au  monde  un  peu  malingre,  et  aura  de  la  peine  à  vivre. 

Je  suis  bête  ce  soir  à  mon  ordinaire,  et  de  très  mau- 
vaise humeur  par  extraordinaire.  C'est  le  dernier  jour  du 
mois.  Je  vois  mes  listes,  et  je  me  trouve  volé,  pillé,  sac- 
cagé, par  mon  cuisinier,  mes  gens,  mon  cocher.  Ah  !  la 
pénible  chose  pour  un  abbé  que  d'être  volé  par  d'autres 
que  sa  gouvernante!  Je  suis  seul,  isolé,  sans  parents, 
sans  amis,  sans  femme  de  ménage  ;  mon  argent  s'en  va  • 
tout  est  au  pillage.  Il  faut  me  marier  absolument.  N'au- 
riez-vous  pas  une  riche  créole  de  rencontre  ?  il  m'importe 
peu  qu'elle  soit  neuve  ou  usée.  Voyez. 

Bonsoir,  je  vous  quitte;  je  ne  sais  que  vous  dire. Vous 
saurez  toutes  les  nouvelles  du  monde  plus  tôt  que  par  la 
voie  de  mon  cul-de-sac.  Adieu  donc.  Le  prince  vous  fait 
mille  compliments. 


1773,  comme  ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne  près  la  cour  de  France, 
le  comte  de  Fnentès,  père  du  prince  Pignatelli  et  du  marquis  de  Mora.  Ce 
fut  seulement  le  12  septembre  qu'il  remit  au  roi  ses  lettres  de  créance.  Il 
conserva  ce  poste  jusqu'en  1792, 

1.  La  princesse  Louise-Marie-Amélie-Thérèse,  née  le  27  juillet  1773. 
Elle  épousa,  le  19  septembre  1790,  Ferdinand  III,  grand-duc  de  Toscane, 
et  mourut  le  19  sept.  1802.  Elle  avait  été  tenue,  le  1"  janvier  1774,  sur 
les  fonds  de  baptême  par  le  comte  de  Breteuil,  au  nom  de  Lojiis  XV.  Voir 
la  Gaz.  de  France,  1773,  p.  311. 


76  LETTRES  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

191.  — A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  38.)  —  Naples,  7  août  1773. 

Messieurs  les  quarante  au  beau  parlage  sont  convenus 
que  la  tournure  la  plus  agréable  qu'on  puisse  donner  à  la 
description  d'une  maladie,  c'est  de  commencer  par  le 
prétérit  fai  été,  comme  la  plus  vilaine  et  la  plus  gros- 
sière est  d'entamer  le  discours  par  le  présent  je  suis. 
Votre  lettre,  ma  belle  dame,  est  donc  très  joliment  tour- 
née en  débutant  par  :  j'ai  été  hydropique.  J'y  bats  les 
mains  ;  j'approuve  même  que  vous  sachiez  ce  que  c'est 
qu'une  hydropisie  grecque,  pour  savoir  à  quoi  vous  en  te- 
nir là-dessus.  Vous  savez  en  outre  ce  que  c'est  qu'une  so- 
litude parisienne  :  elle  se  passera,  et  bien  plus  sûrement 
à  l'approche  de  l'hiver,  surtout  si  vous  restez  au  Palais- 
Royal. 

Ah  !  que  je  suis  fâché  pour  vous  et  pour  lui,  de  ce  que 
vous  me  mandez  de  notre  bon  chevalier  !  La  faveur  ^  du 
roi  ne  lui  vaudra  pas  un  sou;  elle  lui  fera  perdre  Paris. 
Le  comte  d'Aranda  en  sera  jaloux  et  dépité  au  possible  : 
il  voudra  le  faire  rentrer  dans  le  bas  rang  de  secrétaire 
d'ambassade;  il  ne  pourra  pas;  il  le  rendra  malheureux. 
Il  faudra  que  l'un  des  deux  saute  en  l'air.  Ils  sauteront 
par  décence  tous  les  deux.  Mais  la  carrière  de  Magallon 
n'est  pas  finie  :  je  ne  désespère  pas  de  le  voir  à  Naples. 
Pour  Aranda,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  guerres  de  l'Es- 
pagne, ses  rôles  sont  finis.  Le  prince  Pignatelli  est  tou- 
jours résolu  de  partir,  et  compte  arriver  à  Paris  à  la  fin 
de  novembre.  Naples  est  comme  la  vapeur  du  charbon  : 
on  y  meurt  en  y  restant  ;  mais  on  n'a  pas  la  force  de  s'en 
aller.  Ainsi  je  ne  sais  pas  s'il  partira. 

1.  Éd.  D.  :  Sa  faveur  du  roi. 
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Je  n'ai  pas  de  nouvelles  à  vous  donner.  Je  vous  don- 
nerais pour  nouvelle,  si  elle  vous  intéressait,  que  j'ai  en- 
fin réussi  cette  semaine,  après  deux  ans  de  travail,  à  faire 
quelque  chose  digne  de  moi  et  de  ma  charge  pour  le  bien 
de  ma  patrie.  C'est  une  déclaration  du  roi  portant  règle- 
ment sur  les  matières  d'or  et  d'argent  qu'on  emploie  filées 
ou  tirées  dans  les  galons,  broderies,  passements,  et  même 
pour  les  orfèvres  !  Que  de  peines  et  de  persévérance  n'a-t- 
il  pas  fallu,  avant  que  d'en  venir  à  bout!  Mais  enfin  j'ai 
réussi  à  y  établir  une  entière  liberté,  et  mon  abbé  Morel- 
let  m'embrasserait  bien  pour  ce  que  je  viens  de  faire;  il 
verrait  que  je  ne  suis  point  un  Machiavelli72o,  ennemi  de 
la  liberté  :  je  l'aime,  lorsqu'il  s'agira  de  galons.  Le  pain, 
c'est  autre  chose  :  il  appartient  à  la  police  et  non  pas  au 
commerce.  Il  serait  trop  long  de  vous  détailler  mon  af- 
faire; en  peu  de  mots,  je  vous  dirai  que  nous  avions  une 
vieille  loi  qui  nous  défendait  de  fondre  et  de  raffiner  nos 
monnaies  (toutes  les  nations  ont  la  même)  et  celle  de  nos 
souverains.  Comme  nous  appartenions  à  l'Espagne,  les 
monnaies  d'Espagne  étaient  défendues  aussi  :  par  consé- 
quent nous  n'avions  pas  de  matières  suffisantes  à  fondre. 
On  les  fondait  en  contrebande,  et  on  les  raffinait  mal  ;  en 
outre,  on  avait  recours  aux  vieux  galons  et  aux  broderies 
brûlées  qui  noircissaient  toujours,  même  après  avoir  été 
réduites  en  verges.  Enfin  le  monopole  s'y  était  établi;  il 
y  avait  des  prix  fixés  à  la  diable  pour  acheter  et  pour 
vendre,  qui  gênaient  le  commerce  et  gâtaient  tout.  Les 
acheteurs  de  vieux  galons  s'étaient  ligués  entre  eux, 
avaient  formé  un  corps  de  métier,  sollicitaient  des  privi- 
lèges, et  nous  étions  à  la  veille  de  voir  tomber  toute  la 
manufacture  des  galons,  points  d'Espagne,  broderies,  etc. 
J'ai  fait  sauter  en  l'air  toutes  les  entraves.  Plus  de  prix 
fixes,  plus  de  privilèges  exclusifs.  Tout  le  monde  peut 

7. 
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vendre  et  acheter  de  vieil  or  et  de  vieil  argent  :  sauf  cer- 
tains règlements  de  police  pour  empêcher  les  vols  domes- 
tiques. Tout  le  monde  peut  fondre  les  monnaies  espa- 
gnoles, pièces  fortes,  etc.  Le  raffinage  est  réglé  et  fait 
publiquement,  dans  un  local  de  l'Hôtel  des  monnaies, 
par  des  gens  habiles,  sous  l'inspection  des  magistrats. 
Bientôt  nous  nous  passerons  de  vos  galons  et  broderies  ; 
nous  vous  égalerons  en  cela;  mais  nous  n'égalerons  ja- 
mais xos  dames  de  Paris.  Ainsi  Paris  restera  avec  la  plus 
grande  de  ses  supériorités.  Bonsoir  :  j'ai  rempli  la 
feuille. 

192.  —A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n»  39.)—  Naples,  14  août  1773. 

Ma  lettre  sur  l'aventure  de  Varsovie,  ma  belle  dame, 
était  écrite  dans  le  premier  saisissement  de  l'étonnement 
et  de  la  frayeur.  Après  cela  j'ai  fait  mes  réflexions,  et  je 
ne  vous  en  ai  plus  parlé,  comme  vous  aurez  vu.  1°  Parce 
que  le  roi  de  Pologne,  quoiqu'il  ne  me  soit  pas  connu, 
doit  être  un  homme  prudent,  puisque,  tant  bien  que  mal, 
il  a  su  devenir  roi  ;  2°  parce  que  monsignor  Garampi  est 
le  plus  savant,  le  meilleur  et  le  plus  rare  des  prélats  ro- 
mains, et  bien  de  mes  amis  ;  3°  parce  que  quelque  en- 
thousiasme que  je  suppose  en  Grimm  ou  en  d'autres  pour 
moi,  ils  sont  assez  prudents  pour  ne  pas  me  compro- 
mettre. Ainsi,  toutes  réflexions  faites,  je  suis  tranquille, 
et  le  désir  de  savoir  quelles  lettres  a  pu  recevoir  le  roi  de 
Pologne,  comme  écrites  par  moi,  n'est  plus  à  présent 
qu'une  curiosité,  et  au  lieu  de  calmer  ma  colère,  qui 
n'existe  plus,  je  vous  demande  en  grâce  de  tâcher  de  sa- 
tisfaire cette  innocente  curiosité  de  ma  part,  et  je  suppose 
que  vous  le  pourrez.  N'aurait-on  pas  fait  des  lettres  à  plai- 
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sir,  qu'on  m'aurait  attribuées  comme  les  lettres  de  ma- 
dame de  Pompadour^,  et  tant  d'ouvrages  de  Boulanger', 
Mirabaud^  et  autres?  En  vérité  j'en  suis  très  curieux. 
Rien  n'est  si  vrai,  d'ailleurs,  que  j'aimerais  à  la  folie 
qu'on  vît  et  qu'on  lût  mes  lettres,  pourvu  que  celui  qui 
les  montrerait  se  souvînt  que  je  suis  à  Naples,que  je  suis 
abbé,  et  qu'il  y  a  encore  assez  de  jésuites  vivants  par  le 
monde,  pour  se  venger.  A  cela  près,  rien  ne  m'importe 
du  reste.  Je  ne  serai  plus  dans  ce  monde  ni  un  grand 
personnage,  ni  un  rien  ;  je  serai  un  conseiller  de  com- 
merce dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  commerce  :  voilà 
tout.  Nous  nous  sommes  entendus,  je  crois.  Ce  qui  me 
console  le  plus  dans  votre  lettre,  c'est  que  vous  ne  me 
dites  plus  un  mot  de  votre  santé  :  cela  me  persuade  que 
sérieusement  vous  guérissez. 

Je  voudrais  vous  écrire  quelque  chose  de  gai  :  car  j'en 
ai  grande  envie;  mais  je  ne  suis  plus  en  train.  La  se- 
maine passée,  je  vous  ai  parlé  de  mon  premier  coup  d'es- 
sai en  fait  de  politico-économie;  à  présent  je  vous  dirai 
que  personne  de  nos  Napolitains  ne  sait  le  bien  que  j'ai 
fait  à  nos  manufactures.  Personne  n'en  parle,  personne 
ne  s'en  soucie.  Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  qu'un  si- 
lence aussi  mortel?  Qu'en  dites-vous?  Vous  me  plaignez  ; 
eh  bien,  consolons-nous.  J'ai  bien  dîné  ce  matin  chez  le 
grand  maître  du  roi  ;  je  dînerai  bien  demain  chez  notre 


1.  Lettres  de  madame  la  marquise  de  Pompadour,  depuis  1753  jus- 
qu'à 1762.  Londres,  1771,  î  \ol.  in-8»,  et  1772,  4  -vol.  ia-12,  attribués 
à  Crébillon  fils,  et  plus  vraisemblablement  à  Barbé-Marbois. 

2.  Nicolas-Antoine  Boulanger  (1722-1759),  auteur  de  l'Antiquité  dé- 
voilée (1766),  sous  le  nom  duquel  le  baron  d'Holbach  fit  paraître,  en 
1756,  son  Christianisme  dévoilé. 

3.  Jean-Baptiste  de  Mirabaud  (1675-1760),  secrétaire  de  la  duchesse 
d'Orléans,  femme  du  Régent  et  membre  de  l'Académie  française.  Le  sys- 
tème de  la  Nature  du  baron  d'Holbach,  fut  d'abord  publié  sous  son  nom 
en  1770. 
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généralissime;  après-demain  chez  l'ambassadeur  de  France. 
Les  broderies  iront  comme  elles  pourront.  La  cuisine  \a 
toujours  bien  ici.  A  propos,  un  frère  cuisinier  des  Gèles- 
tins  vient  de  publier  un  ouvrage  complet  sur  la  cuisine. 
On  en  parle  beaucoup  :  car  c'est  le  premier  livre  qui  pa- 
raisse depuis  deux  ans.  Un  religieux,  homme  d'esprit,  l'a 
aidé  à  le  composer.  Il  dit  dans  sa  dédicace  qu'on  a  tort 
d'appeler  gens  de  bon  goût,  ceux  qui  se  connaissent  en 
bonne  musique  ou  en  bons  tableaux  :  que  ces  gens-là 
sont  tout  au  plus  des  gens  à  bonnes  oreilles  ou  à  bons 
yeux  ;  mais  qu'il  n'y  a  de  bon  goût  qu'à  se  con- 
naître en  ragoûts.  Il  a  raison ,  au  moins  grammaticale- 
ment. 

Yoilà  nos  nouvelles  littéraires.  Pour  moi  je  suis  fort 
occupé  de  rechercher  quelques  notes  concernant  la  vie 
du  duc  de  Valentinois,  César  Borgia,  par  une  raison  fort 
bizarre.  Je  voudrais'  en  composer  une  brochure  pour  la 
dédier  au  pape.  Ceci  n'est-il  pas  bien  bizarre  !  Voyez  si 
monsieur  Capperonnier  ou  quelque  autre  pourrait  m'aider 
de  ses  lumières.  Je  ne  trouve  pas  ici  l'ouvrage  de  Bran- 
tôme des  Hommes  illustres  étrangers  :  et  j'aurais  besoin 
de  savoir  à  quel  âge  il  mourut,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  quelle  année  il  naquit.  En  quelle  année  se 
maria  le  duc  de  Gandia,  et  à  qui,  etc.  Si  vous  parvenez  à 
trouver  cet  ouvrage  de  Brantôme,  mandez-le-moi;  je  vous 
ferai  alors  des  questions. 

Aimez-moi  toujours.  Adieu. 

\.  Éd.  D.  :  je  devrais. 
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193.  — A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  40.)  —  Naples,  21  août  1773. 

Ne  parlons  plus,  ma  belle  dame,  de  l'aventure  de  Var- 
sovie; il  en  arrivera  ce  que  Dieu  voudra.  Peut-être  cette 
ville  sera  pillée  et  brûlée  par  les  cosaques,  et  le  manus- 
crit de  mes  lettres  sera  détruit. 

Je  suis  bien  aise  que  votre  fille  soit  saine  et  sauve  , 
mais  je  n'aurais  pas  su  le  malheur  de  Plombières  ^  de- 
puis que  personne  ne  me  fait  plus  cadeau  de  la  gazette 
de  Paris. 

L'ouvrage  de  M.  Olof  Torée  ^  ne  m'est  pas  inconnu  ;  je 
crois  en  avoir  vu  quelque  extrait.  Il  me  souvient  que  ce 
monsieur,  en  bon  aumônier,  est  fort  scandalisé  du  liber- 
tinage des  Chinois;  et  très  étonné  qu'aucun  voyageur 
n'ait  remarqué  qu'en  Chine  les  pères  abusent  de  leurs 
fdles,  les  frères  de  leurs  sœurs,  et  que  la  sodomie,  même 
de  ses  propres  enfants,  y  est  fort  tolérée.  Il  croit  que 
c'est  le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  en  politique  : 
comment  un  empire  peut  subsister  après  des  désordres 
pareils.  Cependant  si  à  l'arrivée  de  cette  lettre,  monsieur 
le  marquis  de  Militerni,  qui  loge  chez  monsieur  de  Cour- 
tanvaux,  n'est  pas  encore  parti,  il  se  chargera  volontiers 
de  m'en  apporter  un  exemplaire  qui  me  fera  plaisir,  et  je 
lui  en  écris  ce  soir  même.  Au  défaut  de  cette  occasion,  il 
faudra  attendre  le  départ  de  Caraccioli  pour  me  l'envoyer. 


1.  Le  23  juillet,  à  onze  heures  du  soir,  le  feu  avait  pris  à  une  auberge 
de  Plombières,  et  consumé  quatre  maisons,  sans  que  personne  périt  cepen- 
dant. Gaz.  de  France,  p.  282. 

2.  Voyage  de  M.  Olof  Torée,  aumônier  de  la  compagnie  suédoise  des 
Indes  orientales,  fait  à  Surate,  à  la  Chine,  etc.,  depuis  le  ^"  avril 
1750  jusqu'au  20  ;um  1752;  publié  par  Al.  Linnaens,  et  traduit  du 
suédois  par  M.  Dominique  de  Blakford,  à  Milan,  1771.  Il  se  répandit  à 
Paris,  seulement  en  mai  1773.  Voir  Grimm.  Corresp.  liltér.^t.  X,  p.  250. 
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La  dissertation  sur  les  noyés  ne  saurait  m'intéresser^. 
La  foule  de  notre  peuple  est  telle,  que,  s'il  ne  s'en  noyait 
quelqu'un  de  temps  à  autre,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
percer  dans  les  rues.  Voilà  pourquoi  la  méthode  de  l'ino- 
culation serait  dangereuse  chez  nous  ;  car  enfin  ce  ne  sont 
que  des  Napolitains  et  des  hommes  qui  sont  noyés.  S'il 
se  noyait  quelques  demoiselles  du  Palais-Royal,  je  ferais 
sans  faute  venir  la  brochure,  et  je  crois  qu'elles  ressus- 
citeraient seulement  à  l'odeur  d'une  brochure,  chose  si 
rare  chez  nous. 

Je  vous  ai  mandé  il  y  a  quelque  temps  la  fertilité  de 
cette  année  dans  toutes  nos  récoltes,  et  la  curiosité  où 
j'étais  d'en  voir  les  effets  politiques.  Ils  commencent  à  se 
montrer,  et  il  est  arrivé  en  effet  ce  que  je  calculais  :  que 
tout  est  cher,  et  les  prix  de  toutes  les  choses  sont  à  peu 
près  ceux  des  années  stériles.  Cet  événement  paraît 
étrange  ;  mais  il  est  le  produit  donné  par  le  calcul,  et 
confirmé  par  l'expérience.  C'est  que  tout  le  monde  est 
riche  :  il  y  a  moins  de  besoins,  et  on  a  en  vue  plus  de 
ressources.  Ergo  tous  les  prix  se  soutiennent.  Notre 
province  a  récolté  cette  année  160,000  livres  de  soie. 
L'année  passée  elle  n'en  eut  que  110,000.  On  avait  fixé 
le  prix  des  soies  à  40  sous  plus  bas  que  celui  de  l'année 
dernière.  Mais  on  a  eu  beau  faire,  les  soies  se  sont  ven- 
dues cette  année  plus  cher,  ou  du  moins  aussi  cher  que 
Tannée  précédente.  Voilà  des  os  à  ronger  pour  messieurs 
les  économistes. 

Voilà  ma  lettre  remplie.  Le  philosophe  s'est  donc  ou- 


1.  Le  vrai  titre  de  cette  dissertation  ou  plutôt  de  cette  série  de  bro- 
chures parues  de  17  72  à  1781,  était  :  Détails  des  succès  de  rétablisse- 
ment que  la  ville  de  Paris  a  fait  en  faveur  des  personnes  noyées,  par 
P.  H.  Pia,  ancien  échevin  de  Paris.  Voir  Grimm,  Corresp.  littér.,  t.  X, 
p.  257,  etlaGoï.  de  France^  1773,  p.  290. 
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blié  à  Utrecht,  comme  Pignatelli  à  Naples?  En  lui  écri- 
vant, parlez-lui  de  moi.  Personne  ne  m'a  mandé  plus  ce 
que  sont  devenues  mes  inscriptions  latines  pour  Péters- 
bourg  et  pour  Gotha.  En  savez-vous  quelque  chose? 

Vous  aurez  appris  déjà  la  débâcle  des  jésuites  arrivés 
à  Rome  le  16  ^  Leur  histoire  n'est  pas  plus  finie  que  celle 
des  Juifs  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus  ; 
elle  a  seulement  changé  de  ton  et  de  couleur,  de  l'actif 
au  passif.  Aimez-moi.  Des  avocats  m'appellent  pour 
m'ennuyer.  Adieu. 

194.  —A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  41.)  —  Naples,   28  août  1773. 

Je  fais  toujours,  ma  belle  dame,  lire  vos  lettres  à  Pi- 
gnatelli :  peut-on  lui  parler  davantage  de  vous?  J'ai  re- 
connu mon  cher  baron  de  Thun^  à  sa  phrase.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  entrer  dans  le  détail  des  choses.  Si  je  vou- 
lais l'imiter,  je  vous  demanderais  aussi  :  Est-ce  dans  vos 
jambes  ou  sur  vos  jambes  que  vous  êtes  faible?  Et  votre 
réponse  m'expliquerait  si  vous  êtes  faible  à  marcher  ou 
même  à  donner  des  coups  de  pied  au  cul  des  gens  qui  en 
mériteraient  l'honneur. 


i.  Le  16  août,  avait  eu  lieu  l'exécution  du  bref  de  suppression  des 
jésuites  promulgué  le  21  juillet.  A  neuf  heures  du  soir,  dix  commissaires, 
ecclésiastiques  et  laïques,  Macedonio,  Alfani,  Sersale,  Archetti,  Riganti, 
la  Porta,  Passionei,  Zuccari,  Dionigi,  Fugini,  se  rendirent,  accompagnés 
de  soldats,  aux  divers  établissements  des  jésuites,  à  Rome,  le  Gésu,  le  col- 
lège romain,  le  noviciat,  les  collèges  germaniques,  des  Grecs,  des  Maro- 
nites, des  Écossais,  des  Anglais,  la  Pénitencerie  et  leurs  hospices,  pour  y 
mettre  les  scellés,  mais  en  prenant  des  précautions  pour  que  rien  ne  man- 
quât aux  religieux.  Voir  la  Gaz.  de  France,  p.  322. 

2.  Le  baron  de  Gleichen,  son  collègue  en  diplomatie,  l'a  peint  ainsi  : 
«  C'était  \m  homme  assez  singulier,  très  aimable  pour  ceux  qui  l'ont  connu 
particulièrement,  mais  excessivement  spéculatif  pour  l'économie.  Il  avait 
mis  toute  sa  fortune  en  rentes  viagères,  car  il  était  fort  égoïste.  »  SouvC" 
nirs  de  Gleichen^  Paris,  1868,  p.  199. 
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Le  cours  des  saisons  qui  nous  a  donné  cette  année  une 
fertilité  générale,  le  voici  :  l'hiver  a  été  constamment 
froid  jusqu'au  mois  de  mai,  avec  des  pluies  vives  ^  et  à 
des  intervalles  considérables.  Le  froid  a  enrichi  la  terre 
de  sels,  a  retardé  la  végétation,  a  empêché  le  dommage 
des  gelées.  Le  mois  de  mai  a  été  frais,  avec  quelques 
pluies  et  sans  gelées.  Le  reste  de  l'été  a  été  constamment 
frais  et  parsemé  de  pluies  sans  orages.  Quelques  jours 
assez  chauds  ont  opéré  le  mûrissement  des  semailles  et 
des  fruits  :  ce  frais  a  empêché  les  vers  et  les  insectes  ; 
il  a  été  utile  aux  vers  à  soie.  Ainsi,  en  substance,  un 
frais  arrosé  pendant  huit  mois,  sans  brouillards,  sans 
les  vents  chauds,  a  été  ici  la  panacée  universelle  ;  et 
même  on  ne  se  souvient  pas  d'aucune  année  où  il  y  ait 
eu  moins  de  morts  et  de  malades.  Le  résultat  a  été, 
comme  je  vous  l'ai  mandé,  que  les  prix  dans  tous  les 
genres  de  denrées  se  soutiennent,  comme  si  la  récolte 
eût  été  médiocre.  Ils  tomberont  par  la  faute  du  gouver- 
nement qui  gênera  lee  exportations.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
saison  qui  amène  le  sens  commun,  donc  la  récolte  est 
toujours  stérile  ici.  Il  me  suffit  que  Panurge  sache, 
même  par  ricochet,  que  je  souhaite  me  raccommoder  et 
rentrer  dans  ses  bonnes  grâces.  Pourquoi  serions-nous 
ennemis?  A  propos,  son  Dictionnaire  du  Commerce,  à 
quoi  en  est-il  ? 

Ce  grand  chêne  des  jésuites,  après  quinze  ans  de 
coups,  est  enfin  renversé.  Le  roi  d'Espagne  "^  en  aura  la 

1.  Éd.  D.  ;  des  pluies  rares. 

2.  Charles  111(1716-1788)  qui,  le  2  avril  1767  avait  rendu  un  décret 
d'expulsion  générale  des  jésuites.  Bien  que  cette  expulsion  soit  postérieure 
de  trois  ans  à  l'édit  de  novembre  17  64  qui  les  avait  supprimés  en  France, 
elle  fut  cependant  exécutée  d'une  façon  beaucoup  plus  rigoureuse,  et  porta 
un  coup  beaucoup  plus  funeste  à  l'ordre  qui  était  chassé  en  même  temps  de 
toutes  les  colonies  espagnoles,  et  le  fut  bientôt  de  Parme  et  de  Naples, 
cours  dépendantes  de  celle  de  Madrid. 
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gloire  au  jugement  de  la  postérité.  Cela  me  prouve  que 
l'héroïsme  consiste  dans  une  opiniâtreté  de  notre  part, 
combinée  avec  les  hasards  heureux,  qui  ne  dépendent 
pas  de  nous.  On  gagne  donc  le  surnom  de  grand,  moi  lié 
par  hasard,  moitié  par  mérite.  Si  les  économistes  avaient 
placé  leur  opiniâtreté  avec  la  prospérité  de  la  Pologne, 
Quesnay  s'appellerait  le  grand  Quesnay  :  il  aurait  fondé 
une  secte.  Les  absurdités  postérieures  ne  seraient  pas 
sur  son  compte.  Malheureusement  le  port  de  Dantzick' 
est  fermé  au  moment  même  où  ils  s'opiniâtrent  à  crier 
exportation!  liberté!  et  vous  mourez  de  faim.  Il  ne 
suffit  pas  d'être  fou  :  il  faut  l'être  à  propos,  et  cet 
à-propos  est  un  vrai  hasard.  Dans  mille  combinaisons, 
s'obstiner  à  détruire  les  jésuites  aurait  été  une  folie 
malheureuse  ;  il  s'est  rencontré  la  seule  combinaison  qui 
la  rendait  heureuse  ;  et  voilà  que  l'abbé  Ghauvelin  ^,  La 
Chalotais^,  Carvalho'',  etc.,  sont  des  héros.  Peut-on  se 
soucier  d'être  héros  après  sa  mort,  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire?  A  la  bonne  heure,  je  trouve  que  d'être 
héros  de  son  vivant  est  quelque  chose  ;  cela  donne 
toujours  de  la  considération,  souvent  des  persécutions 
délicieuses,  quelquefois  des  ressources;  mais  après  la 
mort,  courir  à  l'ombre  d'un  nom  vain,  dont  la  moitié 


1.  Par  suite  du  blocus  mis  alors  devant  ce  port  par  le  roi  de  Prusse,  qui 
prétendait  avoir  sur  lui  un  droit  territorial.  V.  la  Gaz.  de  FrancBy  p. 
313. 

2.  L'abbé  Henri-Philippe  de  Ghauvelin  (1716-1770),  fils  du  célèbre 
garde  des  sceaux,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris,  et  auteur  des 
deux  Comptes  rendus  sur  les  constitutions  et  sur  la  doctrine  des  jésuites, 
qui,  publiés  en  1761,  contribuèrent  beaucoup  à  leur  expulsion. 

3.  Louis-René  de  Caradeuc  de  La  Chalotais  (1701-1785),  procureur 
général  au  Parlement  de  Bretagne,  qui  publia  en  1761  les  Comptes  rendus 
de  la  constitution  des  jésuite$. 

4.  Sébastien-José  de  Carvalho,  marquis  de  Pombal  (1699-1782),  pre- 
mier ministre  de  Portugal  de  1750  à  1777,  qui  avait  impliqué  les  jésuites 
dans  le  complot  du  duc  d'Aveiro,  et  les  avait  expulsés  en  1 759 . 

II.  8 
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tient  au  hasard,  l'autre  à  la  qualité  la  moins  difticile  à 
acquérir,  l'opiniâtreté;  c'est  une  folie.  Conclusion.  Il  y 
aura  plus  de  héros  en  Allemagne  qu'en  Italie.  Dixi. 
Adieu. 

d 95.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  42.)  —  Naples,  4  septembre  1773. 

Sur  l'aventure  de  Pologne,  ma  belle  dame,  j'étais 
tranquille  déjà,  comme  je  vous  ai  mandé.  Les  savants 
sont  une  race  de  fous  assez  difficile  à  manier.  Ils 
aspirent  à  la  célébrité,  et  ne  voudraient  pas  en  même 
temps  être  compromis  ;  mais  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre  : 
il  n'y  a  que  les  choses  piquantes  qui  deviennent  célèbres, 
et  tout  ce  qui  pique  compromet.  Je  suis  savant;  je  suis 
donc  fou.  Je  désire  deux  impossibles,  et  je  suis  comme 
ce  poète  qui  ne  voulait  pas  être  censé  l'auteur  de  certains 
vers,  mais  qui  ne  souffrait  pas  qu'on  les  trouvât  mauvais. 
Ainsi  plaignez  ma  folie  et  ne  vous  affligez  plus  de  ma 
célébrité  en  Pologne  ;  car  au  fond  elle  ne  me  fait  pas 
beaucoup  de  peine. 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  voir  une  Parisienne  se 
plaindre  des  chaleurs  à  un  Napolitain,  qui  riposte  en 
décrivant  les  biens  et  les  avantages  du  frais  de  Naples. 
Voilà  comme  les  mortels  se  trompent  \  dans  leurs 
jugements  ;  je  m'attends  que  bientôt  vous  allez  me 
mander  qu'on  ne  trouve  plus  avec  qui  raisonner  à  Paris, 
qu'il  ne  paraît  plus  de  brochures,  que  les  discours  litté- 
raires ont  cessé  ;  et  que  moi,  au  contraire,  je  vous 
manderai  que  ma  perruque  est  toujours  en  l'air  ici,  et 
ma  tête  toujours  en  feu.  Ce  cas  est  encore  bien  éloigné. 

t.  Ed.  D.  :  se  flai^neM* 
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Cependant,  pour  l'honneur  de  ma  patrie,  je  vous  dirai 
qu'on  a  parlé  ici  de  l'arrivée  d'une  comète  presque 
autant  qu'à  Paris  ;  que  la  dissertation  de  M.  de  Lalande  ^ 
a  été  imprimée  ici  en  français,  net  très  bien  débitée  par 
le  libraire.  Nous  avons  donc  égalé  les  Parisiens  en 
curiosité  astronomique,  et  nous  les  avons  surpassés 
en  ce  que  nous  n'avons  pas  eu  peur.  Moi,  en  ren- 
chérissant, j'ai  souhaité  la  comète,  je  soupire  après 
elle,  et  je  mourrai  de  chagrin  si  elle  ne  vient  pas  en 
octobre,  comme  on  l'attend.  Cette  catastrophe  des 
jésuites  qui  aurait  du  nous  amuser  beaucoup,  a  été  si 
plate,  si  tranquille,  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  ressource 
qu'une  comète  pour  entendre  un  beau  bruit  et  un  chari- 
vari délectable,  tel  qu'au  combat  du  taureau,  à  la 
barrière  de  Sèvres. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  savez  qu'au  moment  que  le 
général  des  jésuites  apprit  l'abolition  de  son  ordre  par 
la  lecture  de  la  Bulle  ^?  un  jésuite  portugais  lui  fit  les 
reproches  les  plus  amers  de  ce  qu'il  leur  avait  promis 


1.  L'astronome  Lalande,  avait  voulu  lire  à  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences,  du  21  arril  1773,  et  publié  sous  le  tilre  de  Réflexions  sur  les 
comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  terre,  un  mémoire  dans  lequel  il 
disait  que  a  sur  les  60  comètes  connues,  huit  pourraient,  en  approchant 
trop  près  de  la  terre,  par  exemple  à  13,000  lieues,  occasionner  une  pres- 
sion telle  que  la  mer  sortirait  de  son  lit  et  couvrirait  une  partie  du  globe.» 
Il  en  était  résulté  dans  le  public  une  vive  émotion,  dont  Voltaire  s'était 
égayé  dans  sa  Lettre  sur  la  prétendue  comète,  datée  de  Grenoble  17  mai, 
et  Dorai  dans  son  Epitre  sur  les  comètes.  »  Voir  les  Mémoires  secrets, 
t.  VI,  p,  312,  314,  316,  317,  et  la  Corresp.  liltér.  de  Grimm,  t.  X, 
p.  235.  On  sait  que  la  comète  de  1840  inspira  aussi  de  très  jolis  vers  à 
Alfred  de  Musset. 

2.  Cette  lecture  avait  été  faite,  le  16  août,  à  la  maison  professe,  le 
Gesu,  par  Mgr  Macedonio,  secrétaire  de  la  congrégation  de  rébus  Jesui- 
torum  acjendis,  et  Mgr  Alfani,  assesseur.  «  On  ût  venir  au  parloir  le  géné- 
ral de  la  compagnie,  et  on  lui  lut  le  bref  de  suppression.  »  Gazette  de 
France,  p.  322.  Voir  des  reproches  différents  faits  par  le  provincial  espa- 
gnol, dans  une  lettre  du  marquis  d'Aubeterre  au  duc  de  Choiseul,  citée  par 
Jobez,  La  France  sous  Louis  XV,  t.  VI,  p.  361. 
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que  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  seraient  morts  bientôt, 
et  qu'il  ne  leur  avait  pas  tenu  parole.  Il  l'appelait  traître 
et  perfide  envers  la  compagnie  ;  y  a-t-il  rien  de  plus  naïf 
et  de  plus  original? 

Comme  votre  longue  maladie  vous  a  empêché  de 
m'érire  sur  autre  chose  que  sur  votre  santé,  je  vous 
prie  instamment  de  revoir  mes  lettres  depuis  quatre  ou 
cinq  mois,  et  d'y  fouiller  des  articles  auxquels  vous 
n'avez  pas  répondu.  J'ai  un  souvenir  de  vous  avoir 
questionnée  sur  maintes  choses  auxquelles  vous  ne  m'avez 
pas  répondu  et  qui  m'intéressaient  assez.  Voyez  ;  ma 
mémoire  ne  me  fournit  que  cette  idée  confuse. 

Grimm  viendra-t-il  en  Italie?  Le  philosophe  ira-t-il  à 
Pétersbourg?  Nous  avons  ici  M.  de  la  Borde  ^  qui 
galope  l'Italie.  Il  y  a  des  gens  de  lettres  qui  étudient  les 
ouvrages,  et  d'autres  qui  ne  font  que  les  feuilleter,  et 
qui  étudient  des  mains,  comme  disait  M.  de  Fontenelle  : 
de  même  il  y  a  des  voyageurs  qui  étudient  un  pays,  et 
d'autres  qui  ne  font  que  le  feuilleter.  Nous  avons  été 
feuilletés  par  M.  de  la  Borde,  et  étudiés  par  Pignatelli. 
Je  ne  l'accuse  pas  ;  je  plains  un  homme  qui  voyage  étant 
premier  valet  de  chambre  d'un  roi  très  chrétien  et  très 
absorbant  les  chrétiens.  Aimez-moi.  Portez-vous  bien,  et 
si  vous  voulez  des  lettres  de  moi  plus  intéressantes  que 
celle-ci,  donnez-m'en  le  premier  branle.  Adieu. 


1.  Éd.  D.  :  MM.  de  la  Borde.  —  .lean-Benjamin  de  la  Borde  (1734- 
1794),  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  et  compositeur  de  musique.  Ce 
voyage,  si  on  en  croit  la  chronique  galante  du  temps,  avait  eu  pour  cause 
le  désir  de  se  consoler  de  l'infidélité  de  mademoiselle  Guiraard,  la  célèbre 
danseuse,  qui  avait  sacrifié  M.  de  la  Borde  au  prince  de  Soubise.  «  Le 
sieur  la  Borde  est  si  atterré  de  l'abandon  de  mademoiselle  Guimard,  qu'il 
en  a  contracté  une  mélancolie  affreuse.  Quand  son  service  auprès  du  roi 
sera  fini,  ce  qui  arrivera  au  premier  juillet,  il  va  voyager  pour  dissiper 
ses  vapeurs  et  perdre  le  souvenir  de  l'infidèle.  •  Mém.  secrets,  t.  VIF, 
p.  1,  6  et  13  Madame  du  Barry  l'avait  chargé  à  son  passage  à  Ferney,  qu'il 
devait  visiter,  «  d'embrasser,  de  sa  part,  Voltaire  des  deux  côtés.  » 
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196.  -A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  43.) —  Naples,  11  septembre  1773. 

Ma  belle  dame,  il  n'y  a  pas  moyen  d'être  heureux 
dans  ce  monde  :  à  peine  je  respirais  sur  l'étal  de  votre 
santé,  que  celle  de  mon  frère,  ici,  \ient  me  replonger 
dans  l'inquiétude.  Il  a  été  attaqué,  il  y  a  quatre  jours, 
d'une  espèce  de  paralysie,  surtout  à  la  moitié  du  visage. 
Ces  maladies  de  nerfs,  très  fréquentes  dans  ce  pays  vol- 
canique, nous  causent  moins  de  frayeurs  qu'à  Paris  ; 
mais  la  maladie  est  toujours  grave.  Je  ne  crains  pas  seu- 
lement la  mort  de  mon  frère,  je  tremble  de  ce  qu'il 
pourrait  rester  perclus  et  imbécile  :  il  pourrait  aussi 
devenir  aveugle.  Il  a  une  femme,  la  mère  de  sa  femme  et 
trois  filles,  toutes  nubiles,  aucune  mariée  ;  voyez  donc 
quel  spectacle  effrayant  se  présente  à  mon  imagination  ! 
Dans  tous  ces  trois  cas,  je  reste  condamné  à  gouverner 
un  affreux  sérail  de  cinq  femmes,  à  m'ennuyer  à  périr  le 
reste  de  ma  vie,  ou  du  moins  pendant  plus  d'une  année, 
enchaîné  à  Naples,  garde-cotillons  \  et  chargé  de  la 
nourriture  et  des  soins  d'une  famille.  Vous  qui  con- 
naissez ma  tête  et  mon  caractère,  vous  me  plaindrez  de 
ce  malheur  dont  je  suis  menacé,  plus  que  de  tout  autre 
au  monde.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  ma  lettre  n'est 
point  gaie  aujourd'hui  ;  je  vous  en  dis  d'assez  bonnes 
raisons. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  charger  de  me  trou- 
ver une  femme,  il  ne  faudra  plus  y  penser.  Je  vous 
demandais  une  créole,  parce  qu'elles  sont  riches  d'ordi- 
naire ;  et  puis  parce  qu'en  prenant  une  femme,  je  suis 


1.  Éd.  D.  :  garde  de  cotillons. 

8. 
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d'avis  qu'elle  vienne  de  l'autre  monde  ;  car  je  ne  suis 
point  content  de  celles  de  ce  monde-ci.  Mais  vous  ne 
voulez  pas  que  j'ajoute  une  sultane  à  mon  affreux  sérail, 
laissons-la^. 

Voyons  si  vous  me  ferez  une  commission  bien  plus 
aisée,  bien  plus  pressante  et  beaucoup  plus  raisonnable. 
J'ai  besoin  de  chemises  pour  cet  hiver.  Paris  m'a  habitué 
à  en  avoir  de  toile  de  coton  ;  je  ne  saurais  m'en  passer, 
sans  crainte  de  rhumatismes.  On  ne  trouve  point  ici  de 
toile  de  coton.  J'en  achetais  à  Paris  de  médiocre,  qui 
me  coûtait  à  peu  près  quatre  livres  l'aune,  ou  même 
quelque  chose  de  moins.  J'en  voudrais  faire  douze  che- 
mises; vous  connaissez  l'étendue  de  mes  chemises.  Je 
n'oublierai  jamais  l'attendrissement  maternel,  uni  au  rire 
le  plus  fou,  qui  vous  prit  à  votre  maison  de  campagne, 
en  voyant  étendue  sur  mon  lit  une  de  mes  chemises.  Il 
vous  paraissait  impossible  qu'il  y  eut  quelqu'un  assez 
présomptueux  pour  oser  s'appeler  un  homme,  avec  une 
chemise  si  courte  et  aussi  ridicule.  Ainsi  réglez  la  quan- 
tité de  la  toile  pour  habiller  cet  enfant,  soi-disant 
homme.  Tirez  une  lettre  de  change  sur  moi  ;  et  envoyez- 
moi  cette  toile  par  notre  ambassadeur  Garaccioli,  lors- 
qu'il viendra  ici.  Je  lui  en  écrirai  la  semaine  prochaine, 
et  j'imagine  que  son  départ  de  Paris  ne  sera  pas  assez 
prompt  pour  prévenir  l'arrivée  de  ma  lettre.  On  m'ap- 
pelle. Adieu. 

197.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  44.)  —  Naples,  25  septembre  1773. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  belle  dame  ;  le  prix  qu'on 
attache  à  ce  chiffon  de  papier  qu'on  appelle  lettre^  est 

1 .  Éd.  T.  :  laissons  cela» 
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incroyable.  Celte  folie  rapporte  au  roi  de  France  six 
millions  par  an.  Mais  savez-vous  le  pourquoi?  C'est  que 
la  correspondance  par  lettres  est  le  reste  d'une  riche 
fortune  qu'on  cherche  à  conserver  soigneusement,  et  qui 
nous  rend  avares.  Elle  est  mêlée  du  repentir  d'avoir  été 
prodigue  une  fois.  Vos  lettres  sont  pour  moi  les  restes 
de  ces  conversations  à  la  cheminée,  perruque  à  bas,  etc. 
Que  de  fois  je  me  fâche  de  ne  vous  avoir  pas  dit  des 
choses  que  je  vous  écris  !  En  voulez-vous  une  autre 
preuve  :  observez  qu'il  n'y  a  de  lettres  intéressantes 
qu'entre  personnes  qui  se  sont  beaucoup  connues  aupa- 
ravant. Les  lettres  des  savants,  qui  s'écrivent  parce 
qu'ils  se  connaissent  de  réputation,  orneront  leurs 
esprits,  mais  ne  toucheront  pas  leurs  cœurs  ;  pour  ce 
qui  est  des  ouvrages,  faites  une  remarque  curieuse,  que 
peut-être  vous  n'avez  jamais  faite.  Ceux  qui  nous  rendent 
fous  de  plaisir,  sont  ceux  précisément  qui  ne  nous 
apprennent  rien  de  nouveau  ;  mais  qui  disent  au  public 
les  mêmes  choses  précisément  que  nous  aurions  pensé 
lui  dire  ;  si  l'auteur  les  dit  encore  mieux  tournées  que 
nous  n'aurions  cru  pouvoir  le  faire  ;  c'est  alors  que  nous 
sommes  au  comble  de  la  joie,  et  nous  nous  pâmons 
d'aise.  Si  l'ouvrage  nous  apprend  des  choses  r.euves, 
telles  que  celui  d'un  voyageur,  d'un  géomètre,  etc.  ;  il 
nous  fait  plaisir  et  ne  nous  ravit  pas.  Même  dans  un 
roman  la  partie  qui  nous  extasiera,  sera  toujours  celle 
qui  ne  nous  sera  point  neuve,  telle  qu'un  caractère  d'un 
personnage  pareil  au  nôtre,  ou  à  celui  d'un  ami  fort 
connu  ;  une  situation  pareille  à  celle  où  nous  nous 
sommes  trouvés,  etc.  Conclusion.  Le  ravissement  pour 
un  ouvrage  vient  de  ce  que  Tauteur  nous  a  soulagés  de  la 
peine  de  faire  son  ouvrage,  et  qu'il  l'a  fait  aussi  bien 
que  nous  aurions  cru  ou  du  moins  voulu  le  faire.  Tel  est 
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le  sentiment  occulte  en  vous  sur  l'ouvrage  de  M.  Necker  ;  ^ 
tel  sera  le  mien.  Tâchez  donc  de  me  faire  parvenir  ce 
\ï\rejuxta  cor  mewn,  au  plus  tard  par  la  voie  de  Carac- 
cioli,  s'il  fait,  comme  il  dit,  une  course  ici.  Les  écono- 
mistes en  parlent  mal,  dites-vous?  est-ce  qu'ils  sont 
encore  en  état  de  parler?  Je  les  croyais  devenus  muets. 
Ne  voient-ils  pas  que  toute  l'Europe  met  des  entraves  au 
commerce  des  blés  ?  Ils  ont  donc  fait  bien  peu  d'écoliers. 
Cependant  il  faut  que  j'achève  de  vous  donner  mes 
commissions,  avant  que  la  feuille  soit  remplie.  Je  vous 
ai  priée,  il  y  a  deux  semaines  (car,  la  semaine  passée,  je 
ne  vous  ai  point  écrit,  n'ayant  pas  reçu  de  vos  lettres), 
de  m'envoyer  la  valeur  de  douze  petites  chemises  de  toile 
de  coton  ;  mais  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  une  douzaine 
de  poignets  tout  faits  et  jolis  ;  et  même  envoyez-m'en 
deux  ou  trois  douzaines  :  car  on  ne  sait  pas  en  faire  à 
Naples.  Vous  connaissez  le  tour  de  mon  bras  terrible  ; 
sinon  réglez-vous  sur  les  dimensions  de  l'Hercule  de 
Farnèse.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne 
suis  point  grandi  depuis  mon  départ,  que  je  n'appellerai 
pas  mon  retour,  puisque  ma  patrie  est  Paris.  Ajoutez  à 
présent,  à  cette  commission,  une  seconde  qui  est  de  me 


1 .  Il  s'agit  de  l'Éloge  de  Colbert,  par  Necker,  couronné  par  l'Acadé- 
mie  française,  dans  sa  séance  du  25  août.  Les  critiques  indirectes  qui  y 
étaient  adressées  à  l'administration  de  l'abbé  Terray,  ne  nuisirent  pas  à  son 
succès.  Le  Journal  histor.  de  la  révolution  opérée,.,  t.  IV,  p.  3J0,  par- 
lent «  des  applaudissements  accordés  aux  endroits  dont  le  contraste  était 
frappant,  tels  que  ceux  de  la  sensibilité  de  Colbert,  de  sa  bonne  foi,  du 
soin  scrupuleux  avec  lequel  il  maintint  le  crédit  public,  de  son  économie, 
et  de  la  distribution  sage  et  noble  des  bienfaits  du  souverain.  >/  Meister 
qui  tenait  la  plume  de  Grimm,  dit  :  «  L'auteur  s'arrête  surtout  aux  molifs 
qui  ont  empêché  Colbert  de  permettre  dans  tous  les  temps  la  sortie  des  blés 
sans  mesure  et  sans  limites.  Ce  morceau  est  trop  bien  fait  pour  ne  pas  dé- 
plaire infiniment  aux  économistes.  Depuis  les  Dialogues  sur  le  commerce 
des  blés,  de  l'abbé  Galiani,  leur  système  ne  reçoit  point  d'atteintes  plus 
terribles,  si  ce  n'est  celle  que  la  nation  a  payées  si  cher  et  dont  elle  souffre 
encore.  »  Corresp.  litt.,  t.  X,  p.  285. 
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pourvoir  de  douze  mouchoirs  de  couleur,  rouges,  rayés, 
d'Angleterre  ou  de  Suisse,  pour  me  moucher;  et  songez 
que  je  vous  devrai  de  n'être  point  un  morveux.  C'est  la 
plus  grande  obligation  qu'un  homme  puisse  avoir.  Je  les 
achetais,  à  Paris,  depuis  50  sous  jusqu'à  3  livres  10 
sous.  On  en  trouve  à  Naples  ;  mais  ils  sont  bien  plus 
chers.  Ainsi,  si  le  marqnis  Caraccioli  veut  bien  s'en 
charger,  comme  je  l'espère,  j'épargnerai  presque  la 
moitié  de  la  dépense. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  perte  de  votre  procès  qui 
dérange  vos  finances  ;  mais  quelles  finances  ne  sont 
point  dérangées  ?  Il  n'y  a  qu'à  obtenir  des  saufs- 
conduits,  comme  Merlin  l'enchanteur  ;  et  c'est  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée  partout.  Je  vois  que  tous  les 
souverains  du  monde  protègent  les  mauvais  payeurs  par 
sympathie.  Vous  serez  donc  protégée  ;  et  mettez-vous 
bien  dans  la  tête,  que  celui  qui  ne  veut  pas  payer,  ne 
doit  rien,  et  ne  sent  aucune  détresse.  Puisque  vous  ne 
pouvez  pas  vous  remuer,  restez  donc  ;  c'est  le  plus  sûr. 
Adieu. 

198.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  45.)  —  Naples,  2  octobre  17  73. 

Puisque  vous  avez  Brantôme,  ma  belle  dame,  voici  de 
quoi  il  s'agit  :  je  possède  une  pièce  fort  curieuse,  c'est 
l'épée  de  César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  fils  du  pape 
Alexandre  VI,  qu'il  fit  travailler  exprès  avec  des  em- 
blèmes faisant  allusion  à  sa  future  grandeur,  et  à  son 
ambition.  Il  est  superflu  de  vous  conter  comment,  par 
quels  détours,  cette  épée  est  tombée  dans  mes  mains.  Je 
voulais  en  faire  un  présent  lucratif  au  pape  ^  ;  et,  selon 

1.  D'après  le  Testament  de  Galiani,  publié  par  MM.  Perey  et  Maugras, 
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mon  usage,  l'accompagner  d'une  dissertation  érudite 
pour  en  illustrer  les  emblèmes.  Je  pris  la  plume  en 
main,  et  je  commençai  mon  écrit  :  César  Borgia 
naquit  ;  j'en  suis  resté  là;  car,  jamais,  au  grand  jamais, 
il  ne  m'a  été  possible,  dans  ma  bibliothèque,  et  dans 
celles  de  tous  mes  amis,  de  trouver  en  quelle  année  était 
né  ce  gaillard-là.  ^  Je  voulus  poursuivre  mon  travail,  et 
je  ne  pus  pas  nommer  le  nom  de  sa  mère,  au  juste  ;  car 
elle  s'appelait  Vannozza,  par  sobriquet  :  mais  son  nom, 
je  l'ignore.  Je  voulus  nommer  ses  frères,  et  je  ne  pus 
jamais  démêler  s'ils  avaient  été  trois  ou  quatre.  J'en 
connais  bien  trois,  le  duc  de  Gandia  ^,  lui  et  le  prince 
de  Squillace  ;  mais  des  historiens  en  mettent  un  qua- 
trième appelé  Don  Jean,  qui  est  pourtant  un  être  nul 
dans  l'histoire.  Bref,  je  n'ai  pas  pu  trouver  non  plus 
avec  qui  était  marié  le  duc  de  Gandia  ^  ;  s'il  laissa  des 


oa  voit  que  cette  épée  fut  cédée  par  lui  moyennaat  200  ducats  à  monsei- 
gneur Gaetaui  d'Aragon  ,  dans  la  famille  duquel  elle  subsiste ,  paraît-il, 
encore. 

1.  c'est  tout  récemment  que  cette  question  biographique  a  été  résolue 
par  M,  F.  Gregorovius,  dans  son  savant  ouvrage  sur  Lucrèce  Borgia,  César 
Borgia  naquit  à  Rome  au  mois  d'avril  1476.  U  était  le  troisième  fils  de 
Vannozza  (diminutif  usuel  de  Giovanna)  Catanei,  nom  porté  par  plusieurs 
familles  de  Rome,  de  Ferrare,  de  Gènes,  dérivé  du  titre  de  Capitaneus. 
Son  frère  aîné,  Pedro-Luis,  dont  la  date  de  naissance  est  encore  ignorée, 
mourut  dans  sa  première  jeunesse,  vers  1491,  laissaut  à  son  frère  cadet, 
Jean,  né  en  Î474,  le  titre  de  duc  de  Gandia,  que  son  père  lui  avait  fait 
obtenir  en  Espagne.  Quant  à  Lucrèce,  elle  naquit  le  18  avril  1480,  et  un 
quatrième  et  dernier  fils,  don  Jofré,  né  vers  1482,  devint  baron  de 
Villa  Longa,  puis  prince  de  Squillace,  à  la  suite  de  son  mariage  avec 
dona  Sancia,  fille  naturelle  du  duc  Alphonse  de  Calabre,  et  dont  le  frère, 
Alphonse,  épousa  Lucrèce  Borgia,  après  son  divorce  avec  Jean  Sforza. 

2.  Ce  duc  de  Gandia,  favori  de  son  père,  qui  l'avait  nommé  gonfalo- 
nier  de  TÉglise,  et  lui  avait  donné  le  titre  de  duc  de  Bénévent,  pour  lui 
frayer  le  chemin  au  trône  de  Naples,  où  il  possédait  déjà  le  duché  de 
Suessa  et  la  principauté  de  Teano.  Il  mourut  mystérieusement  assassiné  par 
son  frère,  César  Bor^cia,  le  14  juin  1497. 

3.  Il  avait  épousé,  antérieurement  à  1492,  donna  Maria  Enriquez,  fille 
de  don  Enrigo  Enriquez,  comte  de  Léon,  et  de  dona  Maria  de  Luna,  proche 
parente  d«  la  maison  royale  d'Aragon.  Il*en  eut  deux  fils  dont  l'aîné,  âgé 
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enfants  ;  qui  hérita  de  son  titre  après  son  assassinat.  Nos 
écrivains  italiens  ont  tous  été  feuilletés  ;  mais  je  manque 
ici  d'écrivains  français,  et  encore  plus  d'espagnols. 
Voyez  si  yous  pouvez,  d'accord  avec  le  chevalier  de 
Magallon,  me  tirer  au  clair  cette  affaire  embrouillée.  Il 
verra  les  Espagnols  ;  vous  verrez  les  Français.  Brantôme 
a  fait  une  vie  de  ce  gaillard,  dans  ses  Mémoires  des 
Capitaines  illustres  étrangers.  ^  Il  décrit  l'arrivée  de 
César  Borgia  en  France^,  comment  il  s'allia  avec  la 
maison  d'Albret;  vous  pourriez  trouver  quelque  chose 
dans  les  histoires  de  cette  maison.  Surtout,  parcourez 
les  généalogistes,  et  laissez  là  les  historiens  ;  car  les 
historiens  anciens  manquent  de  dates  et  de  détails.  Ne 
vous  occupez  que  des  auteurs  anciens,  et  presque  con- 
temporains. Ne  vous  souciez  pas  des  modernes,  aucune- 
ment, pas  même  de  Bayle,  Mariana,  etc.  ;  car  ils  n'ont 
fait  que  se  recopier  leurs  fautes.  Vous  voyez  l'impor- 
tance de  mon  cas.  Ainsi  occupez-vous-en  de  grâce.  Il  me 
faudrait  un  jeune  Burigny  *  pour  cela. 

Je  dois  partir  pour  aller  voir  mon  frère  malade.  Le 
temps  me  manque.  Je  ne  suis  point  gai.  En  revanche, 
je  suis  ravi  d'apprendre  que  M.  Necker  n'est  pas  plus 
économiste  que  moi.  En  ce  cas,  l'affaire  est  gagnée;  car 
nos  deux  avis  seuls  valent  plus  que  ceux  de  tous  les 
économistes  pris  ensemble  ou  séparément.  Garaccioli 
me  mande  qu'à  ce  propos,  M.  le  contrôleur  général 
faisait  faire  un  dénombrement  plus  exact  de  la  France. 

de  trois  ans,  à  la  mort  de  son  père,  fut  reconnu  héritier  du  duché  de 
Gandia,  et  des  fiefs  napolitains  de  Suessa,  Teano,  Carinola  et  Moutefos- 
colo.  Voir  F,  Gregorovius,  Lucrèce  Borgia,  Paris,  1876,  p.   127  et  199. 

1.  Voir  les  Vies  des  grands  capitaines  étrangers,  t.  P"",  ch.  xxix. 

2.  Ce  fut  le  28  octobre  1498  que  César  Borgia  joignit  la  cour  de  France 
a  Chiuon,  pour  Y  épouser  Charlotte  d'A.lbret.  Voir  6!Cuv?'es  complètes  de 
Brantôme,  éd.  Jannet,  1858,  t.  II,  p.  214. 

3.  Burigny  était  alors  âgé  de  81.a«s. 
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J'ai  parié  qu'il  s'y  trouvera,  tout  compris,  Avignonais  et 
pays  conquis,  plus  de  vingt-trois  millions  d'habitants  ^ 
Personne  ne  donne  ce  nombre  de  sujets  au  roi  de 
France.  Ainsi  vous  trouverez  bien  du  monde  prêt  à 
parier  contre  ;  pariez  à  mes  frais  :  je  veux  tenter  cette 
autre  voie  de  rattraper  mon  argent  perdu  avec  Merlin. 
Bonsoir. 

199.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  46.)  —  Naples,  23  octobre  1773. 

Ma  belle  dame,  depuis  six  jours,  mon  frère  a  eu  une 
seconde  attaque  d'apoplexie,  jointe  à  une  fièvre  maligne. 
Il  est  depuis  trois  jours  à  l'agonie  ;  ce  coup  m'accable. 
Non,  rien  n'est  plus  accablant  que  de  se  voir  à  la  veille 
de  devenir  tout  à  coup  mari,  père,  ayant  trois  filles  à 
marier,  une  maison  dérangée  par  mon  frère  à  régir  ;  et 
rien  à  espérer  de  plus  dans  ce  monde  ;  car,  ma  famille 
finie,  ma  fortune  n'aura  plus  à  qui  retomber.  Cloué  pour 
longtemps  ici  à  faire  le  maquignon  de  mes  nièces,  pour 
leur  chercher  une  honnête  alliance  ;  voilà  la  perspective 
d'un  homme  de  lettres,  fait  pour  écrire  des  dialogues. 
Voilà  aussi  tout  ce  que  je  puis  vous  mander. 

Je  serais  fâché  de  recevoir  la  toile  de  coton  par  d'autre 
voie  que  par  celle  de  quelqu'un  qui  pourrait  l'exempter 
des  droits  de  douanes,  et  il  ne  me  serait  pas  possible  de 
savoir  ici  s'il  y  a  à  Paris,  une  occasion  favorable  pour 
me  l'envoyer.  S'il  y  en  a,  Magallon  pourrait  vous 
l'indiquer. 


1.  Le  dénombrement  fait  en  1700  par  les  intendants  avait  donné  le 
chiffre  de  19,094,146  habitants,  la  Lorraine  non  comprise.  Depuis  il  n'y 
avait  plus  eu  de  dénombrement  officiel.  En  1  754,  Mirabeau  estimait  la  popu- 
lation de  la  France  à  18,107,000  habitants,  en  1772,  Espilly  à  22,014,357, 
Buffon  à  22,672,627,  en  1784,  Necker  à  24,229,275.  Voir  P.  Boiteau, 
État  de  la  France  en  1789,  p.  3. 


\ 
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J'avais  reçu  une  autre  lettre  de  vous,  avec  la  réponse 
de  M.  Capperonnier  à  ma  question,  sur  l'année  de  la 
naissance  de  César  Borgia,  à  laquelle  je  n'eus  pas  le 
loisir  de  répondre,  étant  à  Sorrento,  chez  mon  frère 
malade.  Je  remercie  -M.  Capperonnier,  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  lui  écrire  aussitôt  que  ma  tête  sera  en  état  de 
s'occuper  de  bagatelles  littéraires.  Aimez-moi;  plaignez- 
moi;  saluez  mes  amis,  et  portez-vous  bien.  Mille  grâces 
des  jolis  contes  que  vous  me  mandez  ;  mais  je  n'ai  pas 
ce  soir  envie  de  rire.  Je  prévois  que  Caraccioli  finira  par 
ne  pas  se  soucier  de  venir  à  Naples  ;  il  aura  grande 
raison.  On  meurt  ici  ;  et  les  survivants  ne  valent  guère 
mieux  que  les  morts.  Bonsoir. 

200.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n"  47  et  48.)  —  Naples,  6  novembre  1773. 

La  semaine  passée,  je  n'étais  pas  en  état  de  vous 
écrire,  mon  frère  étant  à  l'agonie.  11  est  un  peu  mieux  à 
présent,  et  la  longueur  de  la  maladie  donne  des  espé- 
rances. Heureusement  vous  ne  m'avez  pas  écrit  cet  ordi- 
naire; ainsi  j'ai  toujours  votre  n»  48  à  rabattre;  et  il 
n'est  pas  de  paille.  Vous  me  faites  des  questions  poli- 
tiques et  métaphysiques  qui  demanderaient  un  volume 
pour  y  répondre.  Dieu  sait  donc  si  j'y  répondrai.  Mais 
assurément  je  vous  dirai  que  vous  avez  raison  en  ce  que 
vous  souteniez  que  la  politique  des  anciens  ne  peut  plus 
nous  être  bonne  à  rien.  La  nôtre  doit  être  très  différente. 
A  quelques  théories  générales  près,  qui  sont  restées  les 
mêmes,  tout  a  changé  :  les  détails  sont  différents.  Or, 
les  théories  générales  et  rien  sont  à  peu  près  la  même 
chose.  Les  économistes  croyaient  qu'avec  quatre  gros 
mots  vagues  et  une  douzaine  de  raisonnements  généraux, 

II.  9 
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on  savait  tout  ;  et  je  leur  ai  prouvé  qu'ils  ne  savaient 
rien.  Ainsi,  si  votre  collègue  ne  veut  pas  convenir  que  la 
science  des  détails  est  la  seule  utile,  et  s'il  ne  convient 
pas  que  les  détails  de  la  politique  moderne  ne  res- 
semblent point  aux  antiques,  dites-lui  qu'il  est  un  éco- 
nomiste et  anéantissez-le.  Lycurgue  et  Solon  ne  res-  1 
semblent  qu'à  saint  François,  à  saint  Ignace,  à  saint 
Dominique  ;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  Mazarin, 
Golbert ,  Richelieu ,  le  czar  Pierre ,  Victor-Amédée , 
Georges  II,  Frédéric  II.  C'est  dans  ces  ordres  religieux 
et  ces  petites  républiques  que  la  politique  et  la  science  de 
l'éducation,  un  peu  plus  en  grand.  Dans  les  grandes 
républiques,  c'est  autre  chose  :  de  même  que  la  culture 
d'un  petit  vignoble  de  la  Roumanie  est  très  différente  de 
la  culture  de  la  forêt  de  Rambouillet,  les  moyens  de  tirer 
le  produit  de  ces  deux  objets  sont  aussi  très  divers.  Vous 
avez  donc  raison,  à  mon  avis  ;  mais  vous  ne  l'avez^  pas, 
lorsque  vous  dites  que  toute  la  théorie  politique  se  réduit 
à  voir  juste  ;  car  ces  sortes  de  vérités,  qu'on  appelle  en 
Espagne  les  sentences  de  Pedro  Grullo^,  sont  trop  géné- 
rales, trop  communes,  trop  plates  pour  être  prononcées 
sérieusement.  Un  homme  qui  dirait  que  le  blanc  n'est 
pas  noir,  ne  m'apprendra  jamais  la  peinture  ;  et  celui 
qui  m'apprendra  que  le  tout  est  plus  grand  qu'une 
partie,  me  donnera  un  fort  petit  cours  de  géométrie,  i 
Avançons  donc  plus  nos  pas,  et  disons  que  la  politique  ; 
est  la  science  de  faire  le  plus  de  bien  possible  aux 
hommes,  avec  le  moins  de  peine  possible,  selon  les 
circonstances.  C'est  donc  un  problème  de  maximis  et 
mmimis  à  résoudre.  La  politique  est  une  courbe  (une 


1.  Éd.  D.  :  n'en  avez. 

2.  De  grulia,  grue  ;  comme  qui  dirait  Pierre  l'Oie,  le  niais. 
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parabole)  à  tirer.  Les  abscisses  seront  les  biens,  les 
ordonnées  seront  les  maux.  On  trouvera  le  point  où  le 
moindre  mal  possible  se  rencontre  avec  le  plus  grand 
bien.  Ce  point  résout  le  problème  ;  et  tels  sont  tous  les 
problèmes  humains  :  car  tout  est  mêlé  de  bien  et  de  mal. 
Vous  voyez  donc  que  tout  problème  politique  n'est 
d'abord  résolu  que  par  une  équation  indéfinie  qui  ne 
se  trouve  fixée  que  lorsque  vous  l'appliquez  aux  cas 
particuliers. 

Vous  demandez  s'il  est  bon  d'accorder  une  liberté 
entière  à  l'exportation  des  blés.  Ce  problème  général 
n'est  résolu  que  par  une  équation  indéfinie.  Vous  deman- 
dez ensuite  s'il  faut  accorder  la  libre  exportation  en 
France  dans  l'année  1773.  Alors  le  problème  est  fixé, 
parce  que  vous  fixez  le  pays  et  le  temps  ;  et  la  même 
équation,  appliquée  au  cas  fixé,  pourra  vous  donner 
tantôt  l'affirmative  ^  tantôt  la  négative.  La  politique  est 
donc  la  géométrie  des  courbes,  la  géométrie  sublime  des 
gouvernements,  comme  la  police  en  est  la  géométrie 
plane,  simple,  les  six  premiers  livres  d'Euclide.  Sans 
doute  un  géomètre  doit  voir  juste,  mais  cela  va  sans  dire. 

La  politique  n'est  donc  pas  seulement  une  science 
d'éducation,  mais  généralement  une  science  d'améliora- 
tion quelconque.  On  appelle  également  agriculteur  celui 
qui  cultive  des  plantes  annuelles,  des  oignons,  des 
laitues,  qu'il  plante  et  arrache  lui-même  au  bout  de  trois 
mois  ;  et  celui  qui  soigne  des  chênes,  des  châtaigniers 
qu'il  n'a  pas  plantés  et  qu'il  ne  verra  pas  mourrir.  Les 
cultures  sont  différentes  :  mais  toutes  les  deux  appar- 
tiennent à  la  science  de  l'agriculture. 

Rejetez  loin  de  vous  et  de  la  politique  ces  grands 

1.  Éd.  D.:  tantôt  la  positive,  tantôt  l'affirmative,  tantôt  la  négative. 
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mots  vides  de  sens  de  la  force  des  empires,  de  leur 
chute,  de  leur  élévation,  etc.  N'aimez  pas  les  monstres 
de  l'imagination  et  les  êtres  moraux.  Il  ne  doit  être 
question  que  du  bonheur  des  êtres  réels,  des  individus 
existants  ou  prévus,  nous  et  nos  enfants  ;  voilà  tout  :  le 
reste  est  rêverie. 

Je  crois  que  des  hommes  peuvent  faire  du  bien  et 
du  mal  aux  autres  hommes.  Les  princes  naîtront  ou 
mourront,  cela  ne  me  fait  rien\  et  ne  fait  rien  aux 
hommes.  Il  faut  rendre  ceux-ci  heureux;  s'ils  ne  sont 
pas  heureux  en  France,  il  faut  les  faire  déménager  tous 
et  les  envoyer  en  Laponie  ;  s'ils  sont  mal  là,  envoyez-les 
au  Kamtschatka.  Il  est  vrai  que  la  grandeur,  la  force 
d'un  empire  fait  souvent  le  plus  grand  bonheur  de  son 
peuple,  et  que  sa  ruine  entraîne  le  malheur  des  indi- 
vidus :  mais  cela  n'est  pas  général.  Les  Florentins  n'ont 
jamais  été  aussi  heureux  du  beau  temps  de  leur  répu- 
blique, qu'ils  le  sont  à  présent^,  etc.  Je  crois  donc 
qu'un  homme  peut  hâter  ou  retarder,  soit  l'accroisse- 
ment, soit  la  ruine  d'un  État,  le  sien  ou  celui  de  son 
voisin  ;  mais  il  ne  doit  s'occuper  que  du  bonheur  des 
hommes.  Le  moyen  de  procurer  ce  bonheur,  je  l'ai  déjà 
dit,  est  toujours  celui  de  calculer  les  biens  et  les  maux, 
de  trouver  le  point  du  milieu.  En  calculant  les  biens  ou 
les  maux,  il  faut  calculer  le  présent  et  l'avenir  sûr  ou  fort 
possible.  L'incertain  est  cet  infiniment  petit  qu'on  mé- 
prise dans  le  calcul.  A  présent,  donnez  vos  problèmes  : 
je  tâcherai  de  les  résoudre.  En  avez-vous  assez  pour  ce 
soir?  Adieu. 


i .  Éd.  D.  :  cela  ne  fait  rien . 

2.  Depuis  1  765,  le  grand  duché  de  Toscane  était  gouverné  par  le  second 
fils  de  Marie-Thérèse,  Léopold  (1747-1792),  dont  l'administration  floris- 
sante est  restée  célèbre. 
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201.— A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  H"  49.)  —  Naples,  13  novembre  1773. 

Pour  le  coup,  ma  belle  dame,  vous  avez  raison  ;  je  ne 
me  fais  point  d'idée  de  votre  état  actuel  ;  et  vous  qui 
avez  tant  d'esprit,  de  pénétration,  de  lumières,  vous  ne 
songez  pas  que  j'ai  été  obligé  de  faire  teindre  et  vernir  le 
balcon  de  mon  cabinet,  et  que  cette  odeur  d'huile  et  de 
vernis  depuis  huit  jours  m'empoisonne,  me  tue,  me  rend 
incapable  de  travailler,  d'écrire,  de  penser  :  cela  est  bien 
pis  que  les  cris  des  petits  enfants. 

Mon  frère  se  porte  moins  mal.  Il  vivra;  mais  il  vivra 
perclus  de  la  moitié  de  ses  membres.  Gela  fait,  pour  sa 
famille  et  pour  moi,  un  malheur  plus  grand  que  s'il  était 
mort.  Mon  embarras  est  extrême  :  le  mieux  est  de  ne 
rien  prévoir.  Ainsi  ferai-je. 

Voici  la  réplique  de  M.  Capperonnier  à  ma  réponse. 
Vous  trouverez  une  différence  énorme  entre  ce  qu'il  dit  de 
César  Borgia  et  ce  que  je  dis,  moi.  Mais,  en  vérité,  au- 
rais-je  pris  la  peine  de  le  consulter  pour  apprendre  de 
lui  les  choses  les  plus  communes  et  les  plus  triviales 
qu'on  trouve  dans  tous  les  mauvais  livres  et  les  mauvais 
dictionnaires;  il  m'a  un  peu  piqué.  Si  l'époque  de  la 
naissance  de  Borgia  était  une  chose  aisée  à  trouver  ou  à 
combiner,  je  n'aurais  pas  eu  recours  à  lui.  Si  le  duc  de 
Gandia,  qu'il  fit  assassiner,  eut  été  son  aîné,  comme  tout 
le  monde  le  croit,  pendant  qu'au  fait  il  était  son  cadet  ; 
six  mille  autres  circonstances,  regardant  sa  famille, 
n'eussent  pas  été  confondues,  embrouillées,  par  les  his- 
toriens, même  les  plus  fameux,  je  n'aurais  pas  frappé  à 
la  porte  de  monsieur  Gapperonnier.  Persuadez-le  donc 
que,  lorsque  je  l'interroge,  c'est  pour  cause;  et  que  lors- 

9. 
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qu'il  me  répond,  il  faut  qu'il  prenne  garde  à  ce  qu'il  dit, 
sans  quoi  je  reviendrai  à  la  charge  et  l'interrogerai  de- 
rechef. 

Pignatelli  est  parti  le  7  de  ce  mois.  Il  sera  à  Paris,  à 
ce  qu'il  croit,  avant  la  fin  de  l'année. 

J'ai  entrevu  un  édit  du  roi  de  Sardaigne  sur  la  disette 
que  son  pays  souffre,  rapporté  dans  une  gazette.  En  gé- 
néral tous  les  pays  de  l'Europe  sur  lesquels  la  disette 
s'est  fait  sentir  depuis  neuf  ans,  c'est-à-dire  depuis  le 
commencement  des  troubles  de  la  Pologne,  qui  en  sont 
l'unique  cause,  tous  ont  produit  des  édits,  et  ces  édits 
sont  tels  qu'on  les  aurait  faits  il  y  a  trois  siècles  :  preuve 
que  les  ouvrages  des  économistes  n'ont  éclairé  ni  per- 
suadé aucun  gouvernement.  J'en  suis  fâché  pour  eux  et 
pour  les  gouvernements  ;  car  il  y  aurait  eu  quelques  pro- 
grès à  faire  dans  l'administration  des  blés  depuis  trois 
siècles  ;  mais  les  économistes  n'ont  su  l'enseigner,  et  les 
gouvernements  n'ont  pu  l'apprendre.  Voici  ce  qu'il  fallait 
enseigner  et  prêcher  :  1°  que  la  connaissance  exacte  du 
produit  des  blés  du  royaume,  dans  chaque  année,  quand 
même  on  pourrait  l'avoir,  ne  sert  à  rien,  ne  mène  à  rien 
et  n'avance  de  rien  ;  2°  que  la  défense  absolue  de  l'expor- 
tation est  impraticable,  et  moins  avantageuse  qu'une 
forte  imposition  sur  la  sortie  ;  3**  qu'il  ne  faut  jamais 
fixer  les  prix  des  blés.  Tous  les  édits  que  j'ai  vus,  et  celui 
de  Turin  surtout,  tombent  dans  des  fautes  grossières.  On 
veut  savoir  la  récolte  :  bêtise.  On  fixe  le  prix  :  sottise.  On 
défend  la  sortie  :  pauvreté.  Le  remède  préservatif  des  fa- 
mines^ a  été  dit  dans  mes  Dialogues  à  ceux  qui  les  ont 
lus  jusqu'au  bout  :  deux  impôts,  l'un  sur  la  sortie,  l'autre 
sur  l'entrée.  Le  remède  à  la  famine  actuelle  ;  il  n'y  en  a 

i.  Éd.  D.  :  le  remède  aux  famines,  pr«5servatif  a  élé. 
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qu'un.  Il  faut  que  le  gouvernement  se  persuade  que  c'est 
un  malheur  aussi  grand  qu'une  guerre;  un  malheur 
digne  de  ses  soins  :  et  comme  pour  une  guerre  on  pro- 
digue des  millions  et  des  milliards,  il  faut  en  prodiguer 
contre  la  famine,  s'endetter,  acheter  partout  à  tout  prix, 
vendre  à  perte,  tuer  le  monopole,  terrasser^  les  com- 
merçants. Il  faut  que  l'exportation  soit  toujours  abandon- 
née aux  négociants  et  qu'elle  leur  soit  toujours  profitable. 
Il  ne  faut  pas  tolérer  que  l'importation  leur  soit  jamais 
lucrative;  et  il  faut  que  l'Etat  la  fasse  toujours.  Bonsoir; 
à  huitaine. 

202.—  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n°'  50  et  51.) — Naples,  18  décembre  1773. 

Je  VOUS  ai  fort  négligée  depuis  quelque  temps,  ma 
belle  dame,  et  je  crains  que  vous  n'en  soyez  plus  inquiète 
qu'il  ne  le  faudrait;  car  je  me  porte  bien.  Mon  frère  va 
beaucoup  mieux  ;  et  vivra  encore  quelque  temps.  L'idée 
de  l'éloignement  d'un  malheur  égale  celle  d'un  malheur 
é\ité  à  jamais.  Tout  est  optique  dans  notre  tête;  nous  ne 
sommes  pas  faits  pour  la  vérité,  et  la  vérité  ne  nous  fait 
rien.  L'illusion  optique  est  la  seule  qu'il  faut  chercher. 
Si  je  voulais  donc  vous  dire  la  véritable  cause  de  mon 
silence,  j'aurais  de  la  peine  à  la  trouver;  pourtant  je  crois 
que  la  voici  :  D'abord  vos  lettres  ne  m'ont  point  élec- 
trisé.  La  perruque  de  monsieur  d'Argental  et  le  mariage 
de  la  duchesse  de  Ghaulnes^  sont  deux  espèces  de  poils 


1.  C.  :  tracasstr. 

2.  Ànne-Joseph  Bonnier  de  la  Mosson,  &lle  de  Joseph  Bonnier,  baron 
de  la  Mosson,  trésorier  receveur  des  Etats  de  Languedoc,  née  en  1717, 
mariée  le  25  février  1734,  à  Michel-Ferdinand  d'Albert,  duc  de  Chaulnes, 
né  le  31  décembre  1714,  lieutenant  général,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  dont  elle  devint  veuve  le  23  septembre  1769.  Elle  venait,  en  no- 
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qui,  à  la  différence  de  tous  les  autres  poils,  ne  s'électri- 
sent  et  n'électrisent  point.  Ensuite  je  suis  très  occupé  de 
réimprimer  mon  ancien  ouvrage  sur  la  monnaie  \  écrit  en 
italien,  dont  l'édition  est  tout  à  fait  épuisée  :  je  voudrais 
y  ajouter  quelque  chose;  mais  plus  je  vieillis,  plus  je 
trouve  qu'il  y  a  toujours  à  retrancher  dans  les  ouvrages, 
jamais  à  ajouter.  Ge  n'est  pourtant  pas  là  le  compte  des 
libraires.  Ils  souhaitaient  des  éditions  plus  complètes,  et 
les  sots  (car  il  n'y  a  que  les  sots  qui  achètent  force 
livres)  les  souhaitent  aussi.  Je  dois  donc  faire  une  édi- 
tion plus  complète  de  mon  ouvrage.  On  y  demande  des 
notes;  j'en  ferai.  Mais  qu'y  mettre?  Pourriez-vous  m'ai- 
der  ou  me  faire  aider  à  trouver  ce  que  je  dois  ajouter, 
pour  plaire,  à  un  ouvrage  que  peut-être  vous  connaissez  : 
car  j'en  ai  parsemé  plusieurs  exemplaires  dans  Paris. 
Vous  repondrez  que  vous  n'entendez  pas  l'italien,  et  en- 
core moins  la  monnaie  de  mon  pays  ;  mais  qu'est-ce  que 
cela  fait?  Ne  fait-on  pas  des  notes  sans  entendre  le 
texte?  Horace,  Aristote,  etc.,  n'ont-ils  pas  eu  une  infi- 
nité de  commentateurs?  Aidez-moi  donc  :  car  je  me  casse 
la  tête  à  me  commenter,  et  je  trouve  toujours  que 
j'ai  dit  dans  le  texte  ce  que  je  voudrais  dire  dans  mes 
notes. 

A  ce  propos  je  vous  dirai  qu'un  certain  président,  dont 
j'ai  oublié  le  nom,  mais  que  vous  reconnaîtrez  à  ce  signa- 


vembre  1773,  de  se  remarier  à  un  jeune  maître  des  jequêtes,  Martial  de 
Giac,  et  mourut  le  4  décembre  1782,  âgée  de  soixante-quatre  ans  huit 
mois.  Après  sa  mort,  son  mari  se  remaria  à  Rose-Antoiuette-Françoise  de 
Rochard.  Nous  avons  connu,  dans  notre  jeunesse,  un  M.  de  Giac  qui  était 
son  fils.  Voir,  sur  ce  second  mariage  de  M.  de  Chaulnes,  qui  fit  beaucoup 
rire,  les  Mém.  secrets,  t.  VII,  p.  76,  la  Corresp.  de  Marie-Thérèse,  par 
Arneth  et  Gefifroy,  t.  II,  p.  66,  les  Mém.  de  Genlis,  1. 1,  p.  277. 

1,   Traité  sur  la  monnaie,  Naples,  1750,  in-4°.  Il  s'agit  ici  de  la  se- 
conde édition  qui  parut  en  1780,  augmentée  de  notes. 
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lement  (sa  femme  passait  pour  une  femme  d'esprit  :  car 
elle  eut  le  bon  esprit  de  s'attacher  à  M.  Trudaine  le  père, 
homme  assez  important),  ce  président  fit  un  livre  de  re- 
cherches sur  la  valeur  des  monnaies  relativement  aux 
denrées  dans  les  différents  siècles ^  Ce  livre  est  rare; 
mais  je  voudrais  l'avoir.  Tâchez  de  me  l'acquérir,  et  en- 
voyez-le-moi avec  les  chemises.  Voilà  donc  mon  occupa- 
tion, à  présent,  qui  me  distrait  sans  m'amuser.  Elle  m'oc- 
cupera assez  :  car  il  faudra  que  je  fasse  toutes  les  correc- 
tions; personne  n'aide  ici  mes  études.  Voilà  un  grand 
mal  pour  ceux  qui  voudraient  que  j 'enfantassent  tous  les 
jours  quelque  chose  de  nouveau.  Si  j'avais  des  accou- 
cheurs ! 

Vous  êtes  à  la  veille  de  revoir  les  voyageurs  ;  embras- 
sez-les donc  de  ma  part.  Pignatelli  était  à  Parme  le  5  dé- 
cembre^; il  vous  aura  vue  avant  la  réception  de  cette 
lettre.  Embrassez-le  aussi. 

Portez-vous  bien.  Que  puis-je  vous  dire  de  nouveau? 
La  mort  d'un  de  nos  ministres  d'État^  ne  vous  est  pas 
plus  importante  que  la  perruque  de  d'Argental.  Donnez- 
moi  quelques  nouvelles  de  nos  amis.  Le  baron,  la  baronne, 
Schomberg,  etc.,  que  font-ils? 


1 .  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  et  sa  femme,  Marie-Marthe  Alléon.  Voir 
t.  I",  p.  187. 

2.  Pour  retourner  en  France,  le  prince  Pignatelli  passa  par  Parme  et 
par  Turin,  où,  le  5  et  le  13  décembre,  il  fut  présenté  à  ces  deux  cours. 
Dans  cette  seconde  présentaHion  il  était  accompagné  du  marquis  de  Tane, 
maistrede  camp.  Gaz.  de  France,  1773,  p.  476. 

3.  Probablement  le  ministre  de  la  guerre,  don  Antonio  del  Rio,  que 
nous  voyons  remplacé,  le  22  janvier  1774,  par  don  Antonio  Ottero.  Gaz. 
de  France j  p.  67. 
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203.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n^^  54  et  bb.)  —  Naples,  !«' janTier  1774. 

Je  commençais,  ma  belle  dame,  à  être  fort  inquiet  sur 
votre  compte,  ne  recevant  plus  de  lettres  depuis  trois  se- 
maines ;  enfin  il  m'en  est  arrivé  deux  ensemble,  et  j'ai  vu 
que  votre  santé  va  bien,  que  les  postes  vont  mal.  Les 
malheurs  que  vous  souffrez  à  présent  sont  vraiment  des 
malheurs  domestiques;  car  domus  signifie  la  maison, 
comme  vous  sauriez  si  vous  saviez  le  latin.  Vous  êtes  en 
outre  kiragra  :  ceci  est  grec,  et  cependant  n'est  pas  bien 
fin.  Vous  avez  donc  mal  à  une  main,  et  c'est  la  gauche  ? 
Pouvez-vous  vous  gratter?  Je  trouve  que  les  mains  nous 
ont  été  données  pour  nous  gratter  le  c.  ;  car  on  avait  ou- 
blié la  queue,  aussi  bien  qu'aux  singes.  Si  vous  vous  grat- 
tez, soyez  tranquille,  tout  le  reste  s'arrangera,  même  en 
dépit  d'Helvétius,  qui,  avec  son  humeur  sombre  et  cha- 
grine, traînant  son  ennui  à  la  campagne,  se  vengeait  sur 
le  genre  humain  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  de  demoiselles 
à  Voré  ^.  Vous  me  faites  l'analyse  de  son  livre;  de  quel 
livre  parlez-vous?  Croyez-vous  que  je  sache  qu'il  a  paru 
un  nouveau  livre  sous  son  nom?  Je  n'en  sais  pas  le  pre- 
mier mot;  ainsi  je  n'entends  rien  à  votre  article.  Vous  y 
parlez  des  chutes  des  empires.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Les  empires  ne  sont  ni  en  haut  ni  en  bas,  et  ne 
tombent  pas.  Ils  changent  de  physionomie:  mais  on  parle 
de  chutes,  de  ruines,  et  ces  mots  font  tout  le  jeu  de  l'il- 
lusion et  des  erreurs.  Si  on  disait  les  phases  des  empires, 
on  dirait  plus  juste.  La  race  humaine  est  perpétuelle 
comme  la  lune  ;  mais  elle  nous  présente  tantôt  une  face, 

1.  Magnifique  terre  appartenant  à  Helvétius.  Orne,  corn,  de  Rémalard. 
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tantôt  une  autre,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  toujours 
placés  pour  la  voir  dans  son  plein.  Il  y  a  des  empires  qui 
ne  sont  jolis  que  dans  leur  décadence,  comme  l'empire 
français  ;  il  y  en  a  qui  ne  seront  bons  que  dans  leur  pour- 
riture, comme  l'empire  turc;  il  y  en  a  qui  ne  brillent  que 
dans  leur  premier  quartier,  comme  l'empire  jésuitique  : 
le  seul  qui  n'a  été  beau  que  dans  sa  pleine-lune,  a  été 
l'empire  papal.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais,  et  je  n'en  sais 
pas  beaucoup. 

Votre  monstre  de  Bellérophon\  grondé  de  la  bonne 
manière,  m'a  fait  rire  aux  larmes.  Nous  avons  d'aussi 
beaux  monstres  ici,  mais  nous  ne  leur  soufflons  pas  au 
c.  ;  voilà  la  différence.  Cependant  votre  histoire  a  été  im- 
payable pour  égayer  un  peu  ce  pauvre  baron  de  Breteuil. 
Vous  savez  l'horrible  catastrophe  de  monsieur  de  Mati- 
gnon^ telle  fait  frémir;  les  Napolitains  même  en  ont 
pleuré. 


i .  Allusion  sans  doute  à  l'opéra  de  Bellerophon,  œuvre  de  Fontenelle 
et  de  Lulli(i679),  mais  remaniée  par  Le  Breton,  qui  avait  été  joué  avec 
une  grande  magnificence  sur  le  théâtre  de  Versailles,  le  27  novembre,  pour 
les  fêtes  du  mariage  du  comte  d'Artois  avec  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
mariage  célébré  le  1 6. Voir  Mém.  secrets^  t.  VU,  p»  92,  et  Gaz.  de  France^ 
p. 441. 

2.  Louis-Charles  de  Goyon,  comte  de  Matignon,  né  le  22  avril  1755, 
fils  de  Marie-François-Auguste,  comte  de  Matignon  et  de  Gacé,  mort  le 
8  février  1763,  à  trente-deux  ans,  et  de  Diane-Jacqueline-Joseph-Henriette 
de  Clermont  d'Âmboise,  née  le  19  mars  1733,  fille  du  marquis  de 
Resnel,  et  d'Henriette  de  Fitz-James  de  Berwick,  remariée  à  M.  de  la 
Vaupalière.  Il  mourut  le  18  décembre  1773.  Voici  comment  la  Gazelle 
de  France  rapporte  ce  funeste  accident,  a  Naples,  le  25  décembre  1773. 
Le  comte  de  Matignon,  gendre  du  baron  de  Breteuil,  a  eu  le  malheur  de 
périr  à  la  chasse,  près  de  Capoue.  Il  se  disposait  à  franchir  un  fossé  bordé 
d'épiues  que  des  pieux  soutenaient  de  distance  en  dislance  ;  mais  ayant 
accroché  son  fusil  à  un  de  ces  pieux  par  le  tambour  des  gâchettes,  et  vou- 
lant s'y  appuyer,  il  fit,  par  cet  efi'ort,  partir  le  coup  qui  l'étendit  mort  dans 
le  fossé,  le  canon  du  fusil  s'était  trouvé  malheureusement  dirigé  vers  sa 
poitrine.  Les  chasseurs  accourus  au  bruit,  le  trouvèrent  baigné  dans  son 
sang,  et  le  firent  transporter  dans  cette  ville,  où  il  fut  iuhunié  le  lendemain 
au  soir  dans  Téglise  de  Sainte-Marie-la-Neuve.  Toutes  les  personnes  qui 
composent  la  maison  de  l'ambassadeur,  les  négociants  français  et  un  nom- 
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Vous  avez  vu  à  cette  heure  Pignatelli;  il  vous  aura 
parlé  de  moi,  et  vous  l'aurez  bien  questionné,  je  parie. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  voyez  passer  quelques  se- 
maines sans  lettres  de  moi  ;  vous  en  savez  la  cause  d'a- 
vance :  je  veux  me  réimprimer.  Aimez-moi  ;  portez-vous 
bien;  et  si  les  philosophes  du  Nord  sont  arrivés  \  embras- 
sez-les pour  moi^  Allez  après  souhaiter  la  bonne  année  de 
ma  part  au  baron  et  à  la  baronne.  Adieu. 

204.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  d6.)  —  Naples,  22  janvier  1774  ^ 

Tout  de  bon,  ma  belle  dame,  je  commence  à  être  in- 
quiet sur  votre  compte  :  il  y  a  deux  ou  trois  ordinaires  que 
je  ne  reçois  point  de  lettres  de  vous  ;  que  vous  est-il  donc 
arrivé?  Pour  moi,  vous  savez  que  je  me  porte  toujours 
bien,  et  qu'il  est  impossible  que  je  sois  malade,  n'ayant 
jamais  pris  de  médecines  ni  de  médecins.  Je  pourrais 
bien  mourrir  ;  mais  ma  mort  retentirait  en  Europe.  Ainsi 
mon  silence  ne  doit  jamais  vous  inquiéter;  mais  le  vôtre 
est  terrible  autant  que  pénible  pour  moi. 

bre  considérable  d'officiers  accompagnèrent  le  convoi  qui  fut  couduit  par 
le  chapitre  de  Saint-Jean,  par  cent  religieux  et  cent  pauvres,  avec  tout  l'ap- 
pareil réservé  dans  ce  pays  aux  funérailles  des  personnes  d'une  naissance 
illustre,  n  Année  1774,  p.  25.  —  Madame  du  Deffand  écrivait,  le  4  jan- 
vier 1774,  à  la  duchesse  de  Choiseui  :  a  Ce  pauvre  petit  Matignon,  on  ne 
peut  pas  le  plaindre,  il  n'a  pas  eu  une  minute  entre  sa  vie  et  sa  mort  ; 
ou  dit  sa  mère  dans  le  plus  grand  désespoir,  o  Corresp.^  édit.  Sainte- 
Aulaire,  t.  III,  p.  62. 

1.  Grimm  et  Diderot.  A  la  date  du  31  janvier  1774,  on  lit  dans  les 
Mémoires  secrets  :  a  M.  Diderot  est  attendu  dans  ce  pays-ci  pour  le  prin- 
temps prochain.  Ce  grand  homme  écrit  qu'il  s'ennuie  à  Saint-I'étersbourg, 
qu'il  n'y  trouve  d'intéressant  que  les  conversations  qu'il  a  avec  l'auguste 
souveraine,  sa  protectrice.  Sans  doute  qu'elle  ne  se  plaît  pas  moins  dans 
les  tête-à-tête  avec  lui  ;  mais  les  soins  du  gouvernement  la  distraient^  et 
l'empêchent  d'entretenir  aussi  souvent  qu'elle  le  voudrait  ce  fameux  philo- 
sophe. »  (t.  VII,  p.  121.) 

2.  Grimm  et  Diderot. 

3.  Éd.  T.  :  2  janvier. 
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Vous  saurez  que  Garaccioli  a  perdu  sa  belle-sœur.  Je 
crois  donc  que  sans  faute  il  fera  le  voyage  de  Naples,  et 
vous  pourrez  le  prier  de  m'apporter  la  toile  -de  coton  et 
les  mouchoirs.  Mandez-m'en  le  prix;  et,  s'il  veut  vous  le 
payer,  je  le  rembourserai. 

J'attends  toujours  avec  impatience  les  recherches  sur 
la  vie  du  duc  de  Valentinois.  Aimez-moi  ;  écrivez-moi  ; 
adieu. 

Je  crois  n'avoir  pas  répondu  à  votre  n°  55,  du  20  dé- 
cembre. L'article  de  Buffon  prouve  qu'il  n'aime  pas  les 
économistes'.  Mais  s'il  avait  lu  et  goûté  mes  Dialogues, 
les  objections  à  la  liberté  absolue  n'auraient  pas  dû  lui 
paraître  nouvelles  tout  à  fait.  Au  fait,  tout  être  qui  fait 
une  profonde  révérence  à  quelqu'un,  tourne  le  dos  à 
quelqu'autre.  Gela  est  dans  l'ordre.  Je  n'entends  rien  au 
titre  de  l'ouvrage  anglais,  traduit  par  Suard  :  Observa- 
tions sur  les  coinmencemeyits  de  la  société.  Toute  so- 
ciété a  commencé  et  commence  par  l'accouplement  du 
mâle  avec  la  femelle.  Est-ce  que  Suard  a  fait  des  obser- 
vations sur  cela  ^  ? 

Je  ne  me  souviens  pas  du  tout  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
à  propos  de  blés,  que  vous  avez  cru  digne  des  têtes  cou- 
ronnées ;  mais  je  vais  vous  dire  le  secret  de  l'Église  et  de 
l'État.  Le  voici  : 


{.  W  s'agit  ici  des  deux  lettres  de  Buffon  au  comte  d'Angivilliers  et  à 
M,  Necker  au  sujet  de  l'Éloge  de  Colbert,  lettres  insérées  par  Grimm  dans 
sa  Corresp.  litt.  (t.  X,  p.  312).  «  J'ai  lu  deux  fois  son  ouvrage,  je  me 
trouve  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points  que  je  puis  entendre...;  tous 
les  économistes  ensemble,  fussent-ils  protégés  par  tous  les  ministres  de 
France,  ne  dérangeraient  pas  une  pierre  à  cet  édiiice...  Je  n'ai  jamais  rien 
compris  à  ce  jargon  d'hôpital  de  ces  demandeurs  d'aumônes  que  nous  appe- 
lons économistes.  » 

2.  Observations  sur  les  commencements  de  la  société,  par  J.  Mulab^ 
(1735-1801)  professeur  en  dtoit  à  l'université  de  Glascow  ;  traduit  de 
l'anglais  (par  Suard)  d'après  la  seconde  édition.  Amsterdam  et  Paris. 
Pissat,  1773,   ia-12.   Voir  Grimm,  Corresp.  littér.^t.  X,  p.  313. 

II.  10 
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Tout  pays  qui  établira  et  soutiendra  la  liberté  indéfinie 
des  blés,  sera  bouleversé;  sa  forme  deviendra  entièrement 
républicaine,  démocratique,  et  la  classe  des  paysans  de- 
viendra la  première  et  la  plus  puissante.  Nous  qui  ne  bê- 
chons pas  la  terre,  nous  serions  donc  bien  fous  delà  lais- 
ser établir  pour  devenir  les  derniers  :  Hœc  est  lex  et 
prophetœ.  Adieu. 

205.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  29  janvier  1774'. 

Vous  allez  donc,  ma  belle  dame,  occuper  l'appartement 
de  mon  ami  Sersale-,  dont  je  suis  toujours  inconsolable; 
jouissez-y  au  moins  d'une  plus  longue  vie  et  d'une  meil- 
leure santé. 

Les  révoltés  de  Russie^  ne  me  paraissent  pas  dignes 
d'obliger  notre  ami  le  philosophe  à  s'en  sauver  à  toutes 
jambes.  S'il  y  était  obligé,  il  s'en  tirerait  très  mal;  il  y 
mettrait  de  la  philosophie,  qui  est  la  chose  du  monde  la 
plus  déplacée  dans  une  bagarre,  témoin  Archimède.  Mais 
notre  ami  Grimm  où  est-il  !  a-t-il  remisé  sa  princesse  à 
Darmstadt^? 

Je  serai  fort  bref  ce  soir.  Je  vais  au  bal  de  l'Opéra. 
Sachez  qu'en  1748  Naples  vit,  pour  la  première  et  der- 
nière fois,  le  spectacle  d'un  bal  pubUc.  Les  prêtres,  les 
Ostrogoths,  les  soutiens  de  la  barbarie  nationale,  senti- 

1.  Éd.  D.  :  29  jauvier. 

2.  Voir  p.  113  et  125. 

3.  Les  Kosaks  tlu  Jaïk  qui,  en  1773,  s'étaient  soulevés  sous  l'aventurier 
Emilian  Fougatchef,  qui  se  faisait  passer  pour  Pierre  III,  et  contre  lequel 
Catherine  -venait  d'être  obligée,  le  23  décembre  1773,  de  publier  un  mani- 
feste et  d'envoyer  le  général  Bibikof.  V.  Gaz.  de  France,  1774,  p.  61. 
91  et  127. 

4.  Le  27  novembre  1773,  celte  princesse  était  arrivée  à  Potsdani^  de 
relour  de  Russie.  Elle  dut  être  rentrée  dans  ses  États  peu  de  temps  après. 
V.  Gaz.  de  France,  1773,  p.  475. 
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rent  les  effets  terribles  d'un  bal  libre,  payé,  catholique, 
c'est-à-dire  universel.  Ils  s'y  opposèrent  avec  une  force 
incroyable  et  les  firent  défendre  à  jamais.  Il  en  a  coûté 
des  peines  immenses  pour  les  rétablir  '.  J'y  ai  eu  plus  de 
part  qu'on  ne  s'imagine.  Enfin,  le  hasard  heureux  que  le 
roi  passe  le  carnaval  ici,  et  d'autres  circonstances  favo- 
rables, ont  fait  réussir  une  chose  qu'on  croyait  désespé- 
rée. J'en  espère  un  grand  bien  pour  ma  patrie  :  la  galan- 
terie est  la  pierre  ponce  qui  polit  les  nations.  Je  vous 
écris  donc  masqué;  une  bautta^  vénitienne  est  tout  mon 
accoutrement.  Il  y  avait  vingt-deux  ans  que  mon  visage 
n'avait  été  caché  ;  car,  à  Paris,  je  n'ai  jamais  été  au  bal  ; 
je  n'y  ai  mené  personne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  pierre 
j)once;  je  suis  plus  poli  qu'un  roué  ne  devrait  être.  En 
attendant,  ces  bals^  nous  ont  attiré  cinquante-deux  An- 
glais, et  une  trentaine  d'étrangers  d'autres  nations.  Nous 
avons  débanqué  le  carnaval  de  Rome  et  celui  de  Venise. 
Nous  gagnerons  sur  l'Europe  une  centaine  de  milliers 
d'écus,  en  peu  de  jours.  Milord  Clive*,  seul,  pourrait  les 
dépenser,  en  achetant  de  mauvaises  copies  de  tableaux 
originaux.  Il  est  ici  ;  il  en  achète,  et  il  est  persuadé  que 
les  diamants  donnent  le  goût  des  arts.  Gela  est  vrai  jus- 
qu'à un  certain  point  :  car  il  est  vrai  aussi  que  stultitiam 
patiuntur  opes^. 

1.  Naples,  29  janvier  1774.  «  Les  bals  masqués  qui  étaient  défendus  en 
celte  ville  depuis  trente  ans,  viennent  d'être  permis,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  public,  il  y  eu  aura  deux  par  semaine  jusqu'à  la  fin  du  carnaval. 
La  cour  en  donnera  également  deux  par  semaine,  où  l'on  n'entrera  qu'en 
domino  et  sans  masque.  Ou  représentait  hier,  sur  le  théâtre  de  la  cour, 
l'Opéra  d'Orphée  [de  Gluck),  qui  eut  le  plus  l)rillant  succès.  »  Gazette  de 
France,  1774,  p,  71. 

2.  Mantello  e  rocchetto  con  piccolo  cappucilo  di  color  nero,  a  uso  di 
maschera.  Domino.  Nuovo  Alberii. 

3.  Et  sans  doute  aussi  les  fêles  brillantes  du  baptême  de  la  princesse 
royale. 

4.  Le  célèbre  vainqueur  et  spoliateur  de  l'Inde  (1725-1774). 

5.  Horace.  Eftist.  I,  18,  29. 
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Militerai^  m'a  donné  la  médaille  de  M.  de  Sartine,  en 
plâtre;  elle  s'est  froissée  en  chemin.  N'y  en  a-t-il  pas  en 
écaille,  faisant  le  couvercle  d'une  boîte?  S'il  y  a  des  boîtes 
à  la  Sartine,  achetez-m'en  une  de  peu  de  prix,  mais  avec 
son  portrait.  C'est  tout  ce  que  je  désire  avoir.  Aimez- 
moi;  portez-vous  bien.  Je  n'écris  pas  à  Ghastellux;  j'é- 
crirai à  Pignatelli.  Mardi  vous  baptiserez  notre  princesse 
Louise^.  Vous  serez  bien  plus  parents  qu'amis.  Mais  c'est 
toujours  quelque  chose  que  de  vous  escamoter  de  beaux 
présents.  Adieu. 

206.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  catégorique  au  n"  87.)  —  Naples,  15  février  1774. 

Je  suis  persuadé  que  Caraccioli  viendra  sans  faute  à 
Naples  ;  et  je  crois  aussi  qu'il  viendra  par  l'Allemagne  et 
par  Vienne.  Il  en  avait  le  projet,  et  c'est  son  plus  court, 
puisque  c'est  son  plus  agréable  chemin.  J'ai  de  la  peine  à 


1.  Le  marquis  de  Militerni  repassé  au  service  de  Naples,  avait  été  pré- 
senté au  roi  par  le  marquis  de  Tanucci,  le  20  novembre.  Gaz.  de  France^ 
p.  462. 

2.  Cette  cérémonie  du  baptême  de  l'infante  Louise,  née  le  27  juillet 
1773,  et  dont  Louis  XV  était  le  parrain,  eut  lieu  le  1"'  février  1774. 
•  Le  baron  de  Breteuil  se  rendit  au  palais,  vers  les  dix  heures  du  matin.  Il 
y  fut  conduit  dans  un  carrosse  de  la  cour,  attelé  de  six  chevaux  par  le 
prince  d'Aliiano  Colonna,  gentilhomme  de  la  chambre.  L'n  écuyer  de 
l'ambassade,  vêtu  d'un  habit  écarlate.  galonné  en  or,  ouvrait  la  marche  et 
était  suivi  de  deux  suisses,  de  quatre  coureurs  et  de  quatorze  valets  de 
pied  couverts  d'une  grande  livrée  de  drap  jaune,  galonnée  en  argent  et 
en  soie  bleue.  Le  carrosse  du  roi  s'avançait  ensuite.  Quatre  valets  de  pied 
de  S.  M.  marchaient  aux  portières  habillés  en  grande  livrée.  Huit  pages  de 
l'ambassadeur,  vêtus  de  drap  jaune,  galonné  en  or,  se  tenaient  également 
aux  portières  du  carrosse  qui  était  suivi  par  trois  carrosses  de  l'ambassadeur, 
et  par  ceux  des  conseillers  d'Etat  et  des  gentilshommes  de  la  chambre. 
Lorsque  le  baron  de  Breteuil  fut  arrivé  devant  le  palais,  les  gardes  italien- 
nes et  suisses  prirent  les  armes,  et  les  tambours  battirent  aux  champs  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  monté  l'escalier.  La  cérémonie  du  baptême  se  fit  en 
présence  de  leurs  Majestés,  de  toute  la  cour,  par  le  cardinal-archevêque  de 
cette  ville.  L'ambassade  fut  ensuite  reconduit  dans  le  même  ordre  à  son 
hôtel.  1)  Gazette  de  France,  1774,  p.  75. 
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croire  qu'il  veuille  embarquer  dans  sa  malle,  et  prome- 
ner par  le  monde,  ma  pacotille;  mais  il  est  probable 
qu'il  enverra  quelques  caisses  ou  quelques  malles  par 
mer;  et,  dans  ce  cas-là,  vous  pourriez  le  prier,  et  il  ne 
me  refuserait  pas,  car  cela  ne  lui  causerait  aucun  em- 
barras, et  lui  coûterait  en  raison  de  treize  livres  le  quin- 
tal, c'est-à-dire  rien  pour  un  ami.  Voyons  donc  si  cela 
est  faisable  ;  après  nous  prendrons  des  partis  en  déses- 
pérés, comme  celui  de  Gênes,  que  vous  me  proposez.  Je 
ne  suis  point  pressé  de  recevoir  la  toile  de  coton  et  les 
mouchoirs  avant  l'automne  prochain.  Ils  ne  sont  point 
défendus  à  Naples,  et  la  douane  n'en  est  point  considé- 
rable ;  mais  elle  est  embarrassante  et  tracassière  comme 
tout  l'est  ici. 

Je  connais  votre  maison  de  la  rue  de  Gaillon,  n'en  crai- 
gnez rien  :  on  vit  plus  longtemps  lorsqu'on  est  à  l'abri 
de  la  ventilation.  Le  monde,  les  médecins  croient  le  con- 
traire; mais  l'expérience  prouve  qu'ils  se  trompent.  La 
rechute  de  Moi'a  commence  à  me  faire  désespérer  sur  son 
compte.  L'air  de  Madrid^  est  trop  ventilé, et  ses  poumons 
ne  le  soutiennent  pas. 

Le  voyage  d'Italie  ^  après  celui  de  Pétersbourg,  vous 
assomme,  vous  désole  ;  cependant,  je  ne  pourrais  m'em- 
pécher  de  m'en  réjouir  infiniment,  s'il  avait  lieu  :  c'est  ce 
que  je  ne  crois  pas.  Au  reste  je  ne  trouve  pas  fou  d'avoir 
résolu  d'hiverner  à  Pétersbourg,  plutôt  que  de  voyager 
dans  une  si  rude  saison.  Ce  voyage  me  paraît  si  terrible  I 
Et  puis  il  est  ridicule  de  faire  de  très  longs  voyages  et  des 
séjours  très  courts.  Schomberg  m'adore,  je  le  sais.  Je 


1.  Le  marquis  de  Mora,  qui  avait  quitté  Paris,  le  7  août  1772,  pour 
se  rendre  à  Madrid,  resta  dans  cette  ville  jusqu'au  6  mai  1774.  Voir  les 
Lettres  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  Charpentier,  1876^  p.  XLVIII. 

2.  De  Grimm. 

10. 
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l'aime  et  l'admire,  et  si  c'était  à  moi,  je  l'enlèverais  à  la 
France,  pour  avoir  enfin  quelque  chose  de  vraiment  mi- 
litaire ici. 

L'affliction  de  madame  de  Matignon^,  en  effet,  a  été 
extrême  :  tout  vient  du  défaut  d'éducation  ;  si  on  lui  avait 
appris  qu'un  mari  n'est  qu'un  homme,  elle  verrait  que 
l'espèce  entière  lui  reste,  en  perdant  un  individu.  M.  de 
Matignon  a  été  infiniment  pleuré,  sans  être  regretté,  car 
on  voyait  qu'il  n'aurait  jamais  été  bon  à  rien  qu'à  être  un 
bon  vivant. 

Bianchi^  m'est  inconnu;  il  n'a  rien  donné  au  public 
ici.  Piccini  vient  de  donner  à  notre  grand  théâtre  un 
opéra^  qui  a  surpassé  tout  ce  qu'on  avait  entendu  de  bonne 
musique  jusqu'ici.  \J Orphée  de  Gluck,  qu'on  a  donné  en 
même  temps  à  la  cour*,  a  été  furieusement  éclipsé.  Gomme 
je  sais  que  le  prince  Pignatelli  aura  la  copie  entière  de 
l'opéra  de  Piccini,  je  suis  persuadé  que  vous  l'enten- 
drez. Entendez-le  pourtant  avec  tous  les  accompagne- 
ments. 

Ge  que  vous  me  mandez  de  l'amitié  ancienne  de  Carlin^ 

î .  Angélique-Elisabeth  le  Tonnelier  de  Bieteuil.  Elle  accoucha,  le  3  mai 
1774,  à  Naples,  d'une  fille  posthurue,  Anne-Louise-Caroline,  et  survécut  à 
la  révolution.  «  On  attribue  à  cette  jeune  personne,  écrivait  Mercy  en  1  774, 
des  qualités  bien  au-dessus  de  son  âge...  On  assure  que,  quoique  a\ec  des 
qualités  aimables  dans  la  société,  elle  ne  s'occupe  que  de  sou  attachement 
pour  son  père,  à  lenir  un  bon  ordre  dans  sa  maison,  et  qu'elle  sacrifie  à 
cet  objet  toute  espèce  de  dissipation  et  d'amusements.  »  Arnelh  et  GeEFroy, 
Corresp.  de  Marie-Thérèse,  t.  II,  p.  242  et  47  3  :  les  Mém.  de  Genlis, 
t.  VI,  p.  19  5,  où  elle  parle  de  o  son  éclatante  fraîcheur  et  de  son  aimable 
naturel,  »   et  les  Mém.  secrets,  14  janvier  1782. 

2.  François  Bianchi  (1  752-1811),  compositeur  italien.  Il  vint,  en  1775, 
s'établir  à  Paris,  où  il  donna  le  Mort  marié,  paroles  de  Sedaine. 

3.  Probablement  V Alessandro  nell  Indie,  dont  le  passage  Porro  dunque 
mort  est  resté  célèbre. 

4.  Le  28  janvier,  VOrfeo  ed  Euridice,  composé  sur  les  paroles  de  Cal- 
zabigi,  et  représenté  pour  la  première  fois  à  Vienne,  le  5  octobre  1762. 
Quant  à  l'Orphée  français,  traduit  de  l'italien  par  Molines,  la  première  re- 
présentation à  Paris,  eut  lieu  le  2  août  1774 

5.  Charles-Antoine  Bertinazzi,  dit  Carlin  (1713-1783),  le  célèbre  arle- 
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avec  le  pape  m'a  fait  rêver  ;  et  il  me  vient  une  idée 
sublime  dans  la  tête,  qu'il  faut  absolument  que  vous 
communiquiez  à  Marmontel  de  ma  part,  pour  tacher  de 
l'électriser.  On  pourrait,  ce  me  semble,  bâtir  dessus  le 
plus  beau  de  tous  les  romans  par  lettres,  et  le  plus 
sublime.  On  commencera  par  supposer  que  ces  deux 
compagnons  d'école.  Carlin  et  Ganganelli,  s'élant  liés 
de  la  plus  étroite  amitié  de  leur  jeunesse,  se  sont  promis 
de  s'écrire  au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans,  et  de  se 
rendre  compte  de  leur  état.  Ils  tiennent  leur  parole,  et 
s'écrivent  des  lettres  pleines  d'âme,  de  vérité,  d'effusion 
de  cœur,  sans  sarcasmes,  sans  mauvaises  plaisanteries. 
Ces  lettres  présenteraient  donc  le  contraste  singulier  de 
deux  hommes,  dont  l'un  a  été  toujours  malheureux,  et 
parce  qu'il  était  malheureux,  est  devenu  pape;  l'autre 
toujours  heureux,  est  resté  Arlequin.  Le  plus  plaisant 
serait  qu'Arlequin  offrirait  toujours  de  l'argent  à  Ganga- 
nelli, qui  serait  un  pauvre  moine,  ensuite  un  pauvre 
cardinal,  enfin  pape  pas  trop  à  son  aise.  Arlequin  lui 
offrirait  son  crédit  à  la  cour  pour  la  restitution  d'Avi- 
gnon ^,  et  le  pape  l'en  remercierait.  Ma  tête  est  déjà  si 
enflammée  de  cet  ouvrage,  que  je  le  ferais  ou  le  dic- 
terais en  quinze  jours  si  j'en  avais  la  force.  Je  m'atta- 
cherais à  la  plus  étroite  vérité  ou  vraisemblance,  sans 
aucun  épisode  romanesque  ;  et  je  convaincrais  le  monde 


quin  de  la  comédie  italienne,  où  il  débuta  en  1 74  i ,  et  qui  avait  connu  dans 
son  enfance  le  jeune  Ganganelli,  fils  lui-même,  dit-on,  d'un  vendeur  d'or- 
viétan. V.  les  Mém.  secrets,  t.  VII,  p.  97,  les  Mém.  de  Genlis,  t.  II, 
p.  36,  et  la  Corresp.  lilt.  de  Grimm,  t.  XIll,  p.  420. 

1 .  Le  1 9  janvier  1 774,  à  la  suite  de  la  suppression  des  jésuites,  Avignon 
et  Bénévent,  venaient  d'être  restitués  au  Saint-Siège,  sur  qui  ils  avaient  été 
confisqués,  le  11  juin  1768,  par  les  cours  de  France  et  de  Naples,  dans  le 
but  d'obtenir  de  Clément  XIll  la  révocation  de  son  bref  contre  la  pragma- 
tique du  duc  de  Parme  et  l'abolition  de  l'ordre  des  jésuites.  Voir  la  Gaz. 
de  France j  1774,  p.  44. 
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qu'Arlequin  a  été  le  plus  heureux  des  hommes,  et  Ganga- 
nelli  le  plus  malheureux.  Une  trentaine  de  lettres  et 
autant  de  réponses  feraient  tout  l'ouvrage.  Beaucoup  de 
génie  et  point  d'esprit  en  feraient  un  chef-d'œuvre  ^  Bon- 
soir. Adieu.  Aimez-moi.  „ 

207.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIAM.  . 

Du  27  février  1774. 

Vous  avez  bien  raison,  charmant  et  sublime  abbé,  les 
lettres  entre  Arlequin  et  Ganganelli  feraient  un  ouvrage 
unique  ;  mais  où  avez-vous  eu  la  tête  en  proposant  Mar- 
montel  pour  l'exécuter?  Je  me  garderai  bien  de  lui  en 
dire  un  mot,  car  ce  serait  un  ouvrage  manqué.  Il  n'y  a 
que  deux  hommes  sur  la  terre  en  état  de  faire  cette  entre- 
prise et  de  s'en  tirer  avec  succès,  vous  d'abord  avant  tout, 
ou  Grimm,  après  qu'il  aura  été  en  Italie;  car  pour  donner 
à  cette  besogne  le  degré  de  vérité  et  d'originalité  qu'elle 
doit  avoir,  il  faut  avoir  été  sur  le  lieu,  il  faut  avoir  vu 
des  moines  italiens,  il  faut  pouvoir  rendre  non  ce  qu'on 
a  vu  servilement,  mais  que  ce  que  l'on  a  vu  fasse  naître 
des  tours  de  tête  tout  pareils.  Personne  n'entend  mieux 
que  lui  ces  tours  d'imitation  qui  donnent  un  si  grand  air 
de  vérité  à  la  chose.  Je  l'entends  bien  aussi,  moi  ;  mais 
je  suis  trop  ignorante  pour  qu'il  me  vienne  assez  d'idées 
vraies  pour  mettre  l'esprit  de  côté  ;  et,  comme  vous  dites, 
il  n'en  faut  pas.  Tout  bien  compté,  l'abbé,  prenez  votre 


1 .  r.elte  ingénieuse  idée  de  Galiani  a  été  mise  en  œuvre,  non  pas  par 
raraccioli  —  un  homonyme  de  l'ambassadeur,  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  lui  —  dans  ses  Lettres  iiHéressantes  du  pape  Clément  XIV,  1775, 
(V.  la  Corresp.  lilt.  de  Grimm,  t.  XI,  p.  164,  et  celle  de  La  Harpe,  t.  1, 
p.  305,  349,  et  II,  y.  GC).  .Mais  de  notre  temps  par  Henri  de  Latouche 
(1 78:.-l  •'51)  dans  sa  Correspondance  de  Clément  XIV  et  de  Carlin. 
Paris,  1827. 
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courage  à  deux  mains  et  faites  le  roman;  je  vous  y  con- 
damne. Il  le  faut  absolument.  Vous  voyez  bien  que  vous 
seul  pouvez  remplir  un  plan  si  beau,  si  sublime  et  si 
profond.  C'est  l'affaire  d'un  mois;  et  pourquoi  attendre? 
Allons,  est-il  commencé?  Dictez-moi,  j'écrirai.  Tenez, 
faites  mieux?  à  chaque  ordinaire,  au  lieu  de  m'écrire, 
envoyez-moi  une  lettre  de  Ganganelli,  et  je  vous  répondrai 
une  lettre  d'Arlequin  ;  elle  sera  bonne  ou  mauvaise  ;  vous 
la  corrigerez  si  elle  est  à  peu  près  bien,  ou  vous  la  referez 
si  elle  est  à  peu  près  mal.  Vous  y  ajouterez  les  termes 
sacramentaux,  les  dictons  du  pays  ;  cela  donnerait  à  notre 
correspondance  un  ton  fort  comique,  et  qui  attraperait 
bien  les  curieux  de  la  poste. 

208.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  5  mars  1774  \ 

Que  voulez-vous  que  je  vous  mande,  ma  belle  dame  ? 
Mon  frère  est  à  l'agonie  ;  j'attends  la  nouvelle  de  sa 
mort  demain.  N'ai-je  pas  tout  dit?  Qu'il  est  affreux 
d'avoir  une  famille  1 

Un  homme  ici  déclamait  l'autre  jour  contre  le  mariage, 
et  disait  :  Voyez  ce  que  c'est  que  le  mariage  :  songez 
que  le  bon  Dieu  a  été  obligé  d'en  ôter  le  péché  mortel. 
Il  a  donc  mis  en  équilibre  dans  la  balance  l'enfer  et  le 
mariage  ;  et  encore  l'enfer  a  paru  plus  léger  ! 

J'ai  reçu  vos  deux  numéros  dans  cette  semaine,  le  58 
et  le  59.  Le  premier  m'envoie  la  réponse  de  M.  de  Fon- 
cemagne  «.  Quoique  sa  feuille  me  soit  parfaitement  inu- 

1.  Éd.  D.  :  15  mars. 

2.  ÉlienneLaureault  de  Foncemagne  (1694-1779),  de  l'Académie  des 
inscriptions,  en  1722.  Sa  polémique  avec  Voltaire  au  sujet  du  testament  du 
cardinal  de  Richelieu  est  restée  célèbre.  Voir  sur  lui  La  Harpe,  Corresp. 
litt.,  t.  m,  p.  8. 
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tile,  elle  a  servi  à  me  prouver  Fétat  actuel  des  savants  de 
Paris  et  leur  pitoyable  imbécillité.  Ce  monsieur  n'a  fait 
que  copier  l'article  de  Mo  ré  ri  ;  comme  si  l'on  n'avait  pas 
ici  un  dictionnaire  aussi  commun,  avec  toutes  les  absur- 
dités, les  bêtises,  les  fautes  qui  y  sont  ;  et  il  en  est  pâmé 
de  plaisir  !  Cependant  voilà  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de 
mieux  en  France  en  fait  de  littérature  :  je  m'en  doutais  : 
je  suis  bien  aise  de  m'en  être  assuré.  Je  regrette  les 
livres  qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  roi;  mais  pas  les 
hommes  qui  sont  à  Paris.  Ah  !  si  j'y  pouvais  fouiller  ! 

Mes  chemises  de  coton,  en  arrivant  avant  l'hiver, 
arriveront  toujours  à  temps.  Je  serais  curieux  de  savoir 
si  d'Alembert  a  reçu  une  réponse  de  moi  à  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  en  me  recommandant  M.  de  la  Borde. 

Je  passe  au  numéro  suivant.  La  maladie  de  notre 
prince  Pignatelli  m'a  effrayé  beaucoup  :  elle  a  troublé 
les  plaisirs  que  me  causaient  les  délicieux  détails  des 
facéties  parisiennes.  Celle  du  comte  de  Lauraguais^  est 
charmante  tout  à  fait,  et  de  très  bon  ton  à  mon  avis. 

Linguet  *  et  La  Harpe  ^,   m'ont  affligé   au   lieu   de 


1 .  La  plaisante  consultalion  que  le  facétieux  comte  de  Lauraguais, 
Louis-Léon-Félicité  de  Brancas  (1733-1324),  avait  obtenue  de  quatre  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  médecine  «  sur  les  suites  possibles  de  l'ennui  sur  le 
corps  humain,  et  jusqu'à  quel  point  la  sauté  pe  :t  eu  être  altérée,  »  en 
vertu  de  laquelle  il  avait  plaisamment  porté  plainte  contre  le  prince 
d'Henin ,  o  comme  homicide  de  Sophie  Aruould  ,  que  depuis  cinq  ans 
celui-ci  ne  quittait  pas.»  Grimm,  Corresp.  litlér.,  t.  X,  p.  371,  Mèm. 
secrets,  t.  VII,  p.  128. 

2.  Linguet,  à  la  suite  d'une  délibération  de  l'ordre  des  avocats  qui 
avait  eu  lieu  chez  Gerbier.  pour  décider  si  celui-ci  avait  pu  refuser  de  plai- 
der avec  lui,  venait  de  publier  un  violent  mémoire  contre  Gerbier  et  <!ail- 
lacd  qu'il  accusait  de  lèse  majesté  au  premier  chef,  [our  avoir  voulu  le 
primer  de  son  état.  C'est  à  la  suite  de  cet  incident  que  Linguet  fut  rayé  du 
tableau.  Voir  Corresp.  httér  de  Grimm,  t   X,  p.  371. 

3.  La  Harpe,  qui  avait  critiqué  fort  vivement,  dans  le  Mercure,  la  tragédie 
d'Orphanis,  de  Blin  de  Sainmore  (25  septembre  177  3),  et  celui-ci,  qui 
n'avait  pas  ménagé  l'Eloge  Je  Racine,  de  La  Harpe,  s'étaient  colletés  dans 
la  rue,  yers  la  fia  de  janvier  1774.  La  Harpe   roulé  dans  le  ruisseau,  en 
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m'égayer  ;  lorsqu'on  voit  des  gens  d'esprit  et  même  de 
génie  dans  leurs  écrits,  méprisables  ou  ridicules  dans 
leur  conduite,  on  voit  que  l'esprit  n'est  pas  le  miroir  de 
l'âme  ;  et  que  les  sentiments  qu'on  couche  par  écrit  sont 
l'effet  d'un  écho,  et  pas  une  production  des  pensées; 
cela  fâche  beaucoup.  Nous  sommes  dans  un  siècle  où  il 
y  a  plus  de  perroquets  qu'on  ne  pense  :  il  y  a  déjà  tant 
de  belles  choses  écrites,  qu'un  homme  qui  n'aurait  pas 
une  lecture  immense  et  une  mémoire  prodigieuse,  ne 
saurait  s'apercevoir  d'oiî  viennent  les  choses  qu'il  entend. 
C'est  ce  qui  nous  arrive  avec  La  Harpe  :  c'est  un  per- 
roquet, n'en  doutez  pas  ;  mais  sa  mémoire  est  si  bonne, 
et  la  nôtre  si  mauvaise,  qu'il  nous  est  impossible  de 
nous  apercevoir  d'où  il  tire  ces  sons  qui  nous  paraissent 
des  productions  de  son  esprit  et  même  de  son  génie. 
D'ailleurs  il  est  absolument  un  mortel,  en  tout  sens 
très  ridicule  ;  je  lui  suis  redevable  de  m'avoir  fait  passer 
le  plaisir  d'avoir  de  l'esprit. 

Aimez-moi  toujours.  Plaignez-moi  à  présent  ;  soyez 
sûre  que  je  me  donne  du  courage  et  que  je  me  fais  une 
raison  :  faites-vous-en  une,  vous,  sur  la  Russie  et  les  fo- 
lies des  voyageurs.  Adieu. 

209.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  60.)  —  Napies,  12  mars  1774. 

Ma  belle  dame,  hier  au  matin,  avant  midi,  mon  frère 
est  mort  :  n'en  ai-je  pas  assez  dit  pour  ce  soir  ?  Si  vous 
trouvez  que  c'est  peu,  j'ajouterai  qu'il  y  a  trois  jours  que 
j'ai  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  oncle  ^  Il  était 

avait  reçu  alors  le  suraom  de  o  poète  crotté,  d  Corresp.  liltér.  de  Grimm, 
t.  X,  p.  370. 

1.  Peut-être  le  père  du  baron  D.  Lorenzo  Galiani  de  Montuori,  qu'il 
nomme  dans  son  testament. 
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vieux;  mais,  comme  il  laisse  une  nombreuse  famille  et 
pauvre,  sa  mort  a  été  fâcheuse. 

Cependant  votre  lettre  est  charmante  :  vous  y  parais- 
sez contente  de  la  journée  passée  chez  le  baron  et  chez 
mademoiselle  de  Lespinasse.  Votre  bonheur  a  pensé  m'é- 
gayer;  je  répondrai  donc  quelque  chose.  D'abord  je  suis 
ravi  du  rétablissement  du  prince  Pignatelli.  M.  Cap- 
peronnier  ne  connaît  pas  mon  livre  sur  les  monnaies  ?  11 
est  à  la  bibliothèque  du  roi  :  serait-il  comme  le  curé  de 
Saint-Sulpice  qui  connaissait  mieux  ses  vaches  que  ses 
brebis?  Pourquoi  ne  répond-il  pas  à  ma  question? 
Y  a-t-il  quelque  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui 
marque  Vannée  'précise  de  la  naissance  de  César  Bor- 
[jia  ?  Voilà  la  question. 

M.  de  Pezay  ^  m'accorde  donc  de  l'esprit?  j'ad- 
mire sa  clémence  2.  Si  je  lui  accordais  le  sens  commun,  je 
serais  bien  plus  généreux  que  lui  ;  mais  je  n'aime  pas  à 
être  taxé  de  prodigalité. 

Dieu  me  garde  de  songer  à  détruire  votre  château  en 
Espagne  !  au  contraire  je  vais  y  ajouter  un  entresol,  ou,  si 
vous  voulez,  un  parapet.  La  mort  de  mon  frère  m'ap- 
proche de  Paris  ;  voici  comment.  11  laisse  trois  lilles  ;  je 
les  marierai,  et,  pour  les  mieux  marier,  je  vais  faire 
croire  à  leurs  époux  que  je  serai  un  jour  un  grand  per- 
sonnage. Lorsque  la  chose  sera  faite,  et  les  mariages  con- 
sommés, ile  seront  bien  attrapés.  Je  quitterai  tout;  et, 
comme  rien  ne  m'attache  plus  ici,  je  m'en  retournerai  à 
Paris.  Ils  se  donneront  à  tous  les  diables  ;  mais  il  n'y  aura 


\.  Éd.D.  :  M.  Père. 

2,  Alexandre-Frédéric-Jacques  Masson,  dit  le  marquis  de  Pezay(l741- 
1777),  émule  de  Dorât  en  poésie,  et  qui  venait  de  donner,  le  28  février  1774, 
la  Rosière  de  Salency,  opéra  lyri-comique,  musique  de  Grétry.  Voir  sur 
lui,  la  Corresp.  UUér.  de  Grimm,  t.  X,  p.  399,  t.  XII,  p.  30,  celle  de  La 
Harpe,  t.  I,  p.  173,  130,  et  les  ifém.  de  Besenval,t.  I,  p.  257. 
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plus  de  remède.  A  l'occasion  de  la  vente  des  livres  de 
mon  frère,  je  vendrai  aussi  les  miens,  et  ce  sera  autant 
de  débarrassé.  Attendez-moi  donc  sous  l'orme  ou  au  Car- 
rousel, et  tachez  que  les  échoppes^  soient  bien  fournies  de 
belles  et  bonnes  marchandises. 

Aimez-moi,  plaignez-moi  ;  et  croyez-moi  voire  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

210.  —  A  LA  MÊxME. 

(Rép.  au  u°  73.)  —  Naples,  2  avril  1774. 

Il  n'est  pas  temps  d'arlequins  ni  de  papes'"*.  Je  vous 
dirai,  en  vous  montrant  le  cercueil  de  mon  frère,  comme 
ce  prédicateur  en  montrant  son  crucifix  :  Voilà  le  véri- 
table arlequin^ . 

Parlons  de  la  commission.  Puisqu'il  n'y  a  pas  à  comp- 
ter sur  Garaccioli,  et  que  le  chevalier  de  Magallon  m'offre 
de  la  faire  parvenir  à  Marseille  sans  frais,  j'accepte  l'offre  : 
car,  au  fond,  j'aurais  bien  trouvé  ici  des  toiles  de  coton  ; 
mais  une  spéculation  commerçante  me  faisait  voir  que 
j'aurais  gagné  en  achetant  à  Paris,  pourvu,  toutefois, 
que  j'eusse  pu  épargner  le  transport  et  les  droits^;  ainsi, 


1.  Ces  échoppes  n'ont  disparu  qu'en  18o3,  lors  de  l'achèvemcat  du 
LouTre  sous  Napoléoa  III. 

2.  Éd.  T.  :  Il  n'est  pas  question  cfarlequins. 

3.  Une  conversation  de  Gatti,  rapportée  par  Diderot,  dans  une  lettre  du 
5  septembre  1762  à  mademoiselle  V'olland  [OEuvres,  t.  XIX,  p.  123), 
éclaire  ce  passage  :  «  A  Venise,  le  carnaval  dure  pendant  six  mois;  les 
moines  même  vont  en  masque  et  en  domino,,  et,  sur  une  même  place,  on 
voit  d'un  côté,  sur  des  trétaux,  des  histrions  qui  jouent  des  farces  gaies, 
mais  d'une  licence  effrénée,  et  de  1'autr.c  côté,  sur  d'autres  trétaux,  des 
prêtres  qui  jouent  des  farces  d'une  autre  couleur  et  s'écrient  :  o  Messieurs, 
laissez-là  ces  misérables  ;  ce  Polichinelle  qui  vous  assemble  là  n'est  qu'un 
sot;  »  et  en  montrant  le  crucifix  :  n  Le  vrai  Polichinelle,  le  grand  Poli- 
chinelle, le  voilà.  i> 

4.  Éd.  D.  :  me  faisait  voir  qu'en  achetant  à  Paris,  toutefois  que  j'eusse 
pu  épargner  le  transport  et  les  droits,  j'aurais  gagné. 

II.  11 
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si  011  peut  envoyer  la  toile  de  coton  à  Marseille  sans  frais 
ni  droits,  à  la  bonne  heure.  Pour  les  mouchoirs,  s'ils  ne 
sont  point  encore  achetés,  ou  si  vous  pouvez  résilier  le 
contrat,  je  vous  conjure  de  ne  pas  les  envoyer  :  j'en  trou- 
verai ici,  et  ce  sera  autant  d'embarras  de  moins.  Pour  la 
toile,  donc,  envoyez-la  au  plus  vite  au  consul  d'Espagne 
à  Marseille,  en  le  chargeant  de  la  donner  à  quelque  offi- 
cier des  frégates  du  roi  de  Naples,  qui  y  vont  aller  pour 
conduire  le  prince  de  RofTadali,  ministre  en  Danemarck  ; 
il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Pour  les  livres,  vous  en 
ferez  ce  que  bon  vous  semblera  ;  ceux-là  ne  m'embarras- 
sent guère,  n'étant  pas  sujets  à  la  douane.  Je  ne  me  sou- 
cie pas  des  Mémoires  de  Beaumarchais  \  ignorant  tout  à 
fait  la  question.  Je  suis  bien  fâché  de  votre  rhume.  Le 
duc  de  Saxe-Gotha  m'a  envoyé  la  médaille  en  or,  gravée 
d'après  mon  dessin,  accompagnée  d'une  lettre  incroyable. 
Il  m'a  pénétré  de  reconnaissance  au  point  que  je  ne  sau- 
rais vous  l'exprimer.  Songez  que  c'est  Pâques  demain,  et 
qu'on  la  souhaite  ici  tout  comme  la  nouvelle  année.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  un  mot  de  plus.  Il  faut 
sortir.  Adieu. 

211.  — A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  74.)  —  Naples,  23  avril  1774. 

Je  suis  toujours,  ma  belle  dame,  plus  abruti  que  ja- 
mais par  mes  ennuyeuses  circonstances.  Mon  frère  a 
laissé  son  bien  abîmé  de  dettes  et  de  désordres  ;  et  j'ai 
trois  nièces  à  marier  ;  je  ne  m'occupe  donc  que  de  pro- 
cès, quittances,  recettes,  etc.  ;  puis  j'aurai  des  contrats 
de  mariage,  et  me  voilà  bien  amusé  pour  longtemps.  Ge- 

1.  AfemoirM  judicioires  contre  les  sieurs  de  Goëzman,  La  Blache,  Marin 
et  d'Arnaud,  Paris,  i774et  1775,  in-8°.  V.  CorresTp.  lilt.,   t.  X,  p.  329. 
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pendant  si  je  vis  et  que  d'autres  meurent,  je  reparaîtrai 
à  Paris,  n'en  doutez  pas. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  duc  de  Saxe-Gotha 
m'envoya  la  médaille  de  feu  son  père,  en  or,  accompagnée 
d'une  lettre  charmante  et  incroyablement  obligeante.  Il  a 
reçu  une  réponse  de  moi  fort  drôle  :  si  j'avais  un  copiste 
français,  je  vous  enverrais  l'une  et  l'autre  ;  peut-être  il  la 
montrera  à  Grimm  à  son  retour.  Vous  ne  me  parlez  ni  du 
départ  de  Caraccioli  ni  de  la  santé  de  Pignatelli.  Les 
frégates  du  roi  qui  vont  d'ici  à  Marseille  partent  aujour- 
d'hui. Dieu  fasse  que  ma  toile  de  coton  arrive  avant  leur 
retour  de  Marseille  à  Naples,  pour  qu'elles  puissent  s'en 
charger. 

Je  connaissais  l'épigramme  du  marquis  de  Pézay^; 
monsieur  de  Breteuil  me  l'avait  montrée.  Votre  querelle 
avec  milord  Stormont^  me  paraissait  aisée  à  apaiser.  Du 
mérite'^  d'un  homme,  il  n'y  a  que  son  siècle  qui  ait  droit 

1.  Ou  plutôt  contre,  car  il  s'agit  très  certainement  de  la  célèbre  épi- 
gramme  que  lui  décocha  Rulhière,  et  que  La  Harpe  rapporte  en  avril  17  74. 
{Corresp.  lillér.,  t.  I,  p.  2  3)  : 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis, 
Beaucoup  acquis,  je  vous  le  jure, 
Il  s'est  fait  auteur  et  marquis, 
Et  tous  deux  malgré  la  nature. 

2.  David  Murray,  T^e  vicomte  Stormont,  baron  de  Scoon  et  Balvaird, 
fils  de  David,  mort  en  1748,  et  de  N.  Steward.  Successivement  ambassa- 
deur à  Varsovie,  à  Augsbourg,  à  Vienne,  puis  à  Paris  de  1772  à  1778, 
secrétaire  d'État  lors  du  remaniement  que  subit,  en  novembre  1779,  le 
cabinet  de  lord  NÔrth,  avec  lequel  il  se  retira,  en  1782,  pour  faire  place 
au  ministère  Rockingham-Shelburne.  Marié  d'abord  à  Henriette-Fréderica, 
fille  du  comte  Bunan,il  épousa  le  6  mai  1776,  la  fille  de  Lord  Cathcarf, 
Il  était  le  neveu  de  William  Murray,  comte  de  Mansfield,  le  célèbre  lord 
chief-justice,  dont  il  prit  le  titre  en  1793,  et  mourut  le  l*""  septem- 
bre 1796. 

3.  Il  paraît  que  Grimm  ou  madame  d'Épinay  avait  consulté  Galiani  au 
sujet  de  la  critique  que  Clément  avait  fnite  du  Commentaire  sur  Corneille, 
de  Voltaire,  dans  l'ouvrage  intitulé  Neuf  lettres  à  M.  de  Voltaire,  ou 
entretiens  sur  plusieurs  ouvrages  de  ce  poète,  in-S",  177  2-1774.  Grimm, 
qui  reproduit  la  fin  de  cette  lettre  de  Galiani^   dans  sa  Corresp.  Uttér. 


124  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

d'en  juger;  mais  un  siècle  a  droit  de  juger  d'un  autre 
siècle.  Si  Voltaire  a  jugé  l'homme  Corneille,  il  est  absur- 
dement envieux;  s'il  a  jugé  le  siècle  de  Corneille  et  le 
degré  de  Fart  dramatique  d'alors,  il  le  peut,  et  notre 
siècle  a  droit  d'examiner  le  goût  des  siècles  précédents. 
Je  n'ai  jamais  lu  les  lettres  de  Voltaire  sur  Corneille,  ni 
voulu  les  lire,  malgré  qu'elles  me  crevassent  les  yeux  sur 
toutes  les  cheminées  de  Paris,  lorsqu'elles  parurent  ;  mais 
il  m'a  fallu  ouvrir  le  livre  deux  ou  trois  fois,  au  moins 
par  distraction  ;  et  toutes  les  fois,  je  l'ai  jeté  avec  indi- 
gnation, parce  que  je  suis  tombé  sur  des  notes  grammati- 
cales qui  m'apprenaient  qu'un  mot  ou  une  phrase  de  Cor- 
neille n'étaient  pas  en  bon  français  :  ceci  m'a  paru  aussi 
absurde  que  si  l'on  m'apprenait  que  Cicéron  et  Virgile, 
quoique  Italiens,  n'écrivirent  pas  en  aussi  bon  italien 
que  Boccace  et  l'Aristote.  Quelle  impertinence  !  Tous  les 
siècles  et  tous  les  pays  ont  leur  langue  vivante,  et  toutes 
sont  également  bonnes.  Chacun  écrit  la  sienne  :  nous  ne 
savons  rien  de  ce  qui  arrivera  à  la  langue  française^  lors- 
qu'elle sera  morte  ;  mais  il  se  pourrait  bien  faire  que  la 
postérité  s'avisât  d'écrire  en  français  sur  le  style  de  Mon- 
taigne et  de  Corneille,  et  pas  sur  celui  de  Voltaire.  Il  n'y 
aurait  rien  d'étrange  en  cela.  On  écrit  le  latin  sur  le  style 
de  Plante,  de  Térence,  de  Lucrèce,  et  pas  sur  celui  de 
Prudentius,  Sidonius  Apollinaris,  etc.,  etc.;  quoique, 
sans  contredit,  les  Romains  fussent  infiniment  plus  éclai- 
rés au  quatrième  siècle  sur  les  sciences,  astronomie,  géo- 
métrie, médecine,  littérature,  etc.,  qu'ils  ne  l'étaient  du 


(juin,  1774,  t.  X,  p.  443),  fait  précéder  sa  citation  de  ces  mots  :  i  Nous 
avons  pris  l'abbé  Galiaoi  pour  juge,  et  voici  ce  qu'il  nous  a  répondu.  Si 
ses  oracles  ne  sont  pas  infaillibles,  ils  sont  au  moins  plus  clairs  et  plus 
intéressants  que  la  plupart  de  ceux  qui  jouissent  de  ce  rare  privilège.  Sa 
lettre  contient  des  idées  singulières  et  digues  de  trouver  place  ici.  d 


1 
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temps  de  Lucrèce  et  de  Térence.  Ceci  est  une  affaire  de 
goût,  et  nous  ne  pouvons  rien  prévoir  des  goûts  de  la  pos- 
térité, si  pourtant  nous  avons  une  postérité,  et  qu'un  dé- 
luge universel  ne  s'en  mêle  ^  Bonsoir;  aimez-moi,  dé- 
taillez-moi plus  de  nouvelles. 

212.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  75.)  —  Naples,  14  mai  1774. 

Comme  on  voit  bien,  ma  belle  dame,  que  la  nouvelle 
maison,  rue  Saint-Nicaise,  vous  égaie,  vous  anime  et 
vous  donne  des  idées  couleur  de  rose?  Vous  employez 
votre  lettre,  au  lieu  de  me  donner  des  nouvelles  deCarac- 
cioli,  de  Pignatelli,  du  baron  et  de  tous  mes  amis,  à 
m'inviter  à  des  choses  impossibles  ou  à  peu  près.  Vous 
ne  concevez  donc  pas  l'horreur  de  ma  situation?  Je  suis 
en  tout  abruti  ;  je  n'ai  plus  de  frère,  plus  d'amis,  plus  de 
patrie,  plus  de  maîtresses,  plus  de  plaisirs;  je  n'ai  que 
de  l'argent  assez  pour  payer  votre  lettre  de  change  lors- 
qu'elle arrivera.  Quel  arlequin,  quel  pape  attendez-vous 
de  moi?  Cependant  si  vous  voulez  absolument  ce  roman 
original  et  parfait,  et  tel  qu'il  est  dans  ma  tête,  donnez- 
vous  la  peine  de  lier  connaissance  avec  Carlin,  et  prenez 
de  lui  les  époques  très  justes  et  très  exactes  des  événe- 
ments de  sa  vie,  la  date  de  sa  naissance,  ses  premières 
études,  son  arrivée  en  France,  son  entrée  à  la  comédie, 
son  mariage,  la  naissance  de  ses  enfants  (ceci  doit  être  très 
exact  et  dans  le  dernier  détail)  :  disputes  avec  ses  cama- 

1.  Après  avoir  reproduit  ce  passage,  la  Corresp.  Hltér.  ajoute  :  «  Quel- 
que respect  que  nous  ayons  pour  les  lumières  du  sublime  abbé,  nous  som- 
mes fort  tentés  de  n'être  pas  tout  à  fait  d«  son  avis.  Les  grauds  hommes 
ont  presque  toujours  été  mieux  appréciés  par  la  postérité  que  par  leur 
propre  siècle,  témoin  Homère,  Milton,  Galilée,  Descartes,  et  tant  d'au- 
tres, etc.  » 

11. 
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rades,  avec  les  gentilshommes  de  la  chambre,  etc.  Il  en 
faudrait  savoir  autant  et  avec  autant  de  précision  du  père 
Ganganelli.  C'est  avec  ces  matériaux  qu'il  faut  bâtir  ;  sans 
cela  rien  n'aura  l'air  original  :  point  de  bonne  plaisan- 
terie, point  de  bon  ton.  Faites  donc  cela  de  votre 
côté,  et  puis  laissez-moi  faire  ;  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en 
arrivera. 

Piccini  nous  quittera  sans  faute  pour  venir  vous  trou- 
ver. Il  est  digne  d'être  connu  personnellement  de  vous. 
Sa  femme  1  chante  très  joliment.  On  me  dit  que  monsieur 
de  la  Borde,  à  son  retour  d'Italie,  ayant  beaucoup  parlé 
de  lui  à  madame  la  comtesse  Dubarri,  c'est  elle  qui  Ta 
engagé  à  passer  en  France 2,  avec  des  conditions  fort  lucra- 
tives pour  lui,  et  il  s'y  est  déterminé.  Tout  le  monde  est 
fort  fâché  ici  de  son  départ  ;  mais  personne  ne  lui  a  offert 
dix  sous  pour  rester.  Ah  !  si  j'en  pouvais  faire  autant  ; 
mais  mes  nièces,  mes  chiennes  de  nièces,  me  lient  à  ce 
cruel  poteau,  et  ma  chambre,  rue  Saint-Nicaise,  reste 
vide  ;  quel  dommage  ! 

Je  suis  arrivé  enfin  à  posséder  un  chat  angora;  il  m'est 
arrivé  de  Marseille  avant-hier.  S'il  vit,  s'il  ne  m'est  pas 
volé,  j'aurai  trois  amis  à  Naples,  car  je  possédais  déjà 
deux  chats,  même  après  le  départ  en  entier  de  la  colonie 
française  que  M.  de  Breteuil  amena  ici,  et  qui  s'est  fon- 
due et  a  dépéri  presque  aussi  malheureusement  que  celle 
de  Gavenne^. 


1.  Vcenza  Sibilli,  son  élève,  qu'il  avait  épousée  eu  1756.  «  D'une  fi- 
gure charmante,  dit  M.  Desuoirosterres,  elle  avait  une  voix  remarquable, 
les  qualités  les   plus  éminentes  de    l'ailiste.  •    Gluck   et  Piccini,  Paris, 

Didier^  1872,  p.  177.  Piccini  ne  voulut  jamais  qu'elle  montât  sur  la  scène, 
et  elle  ne  chantait  que  dans  des  concerts  d'amateurs. 

2.  Voir  sur  ce  point  les  Mém.  de  Marmontel,  t.  III,  p.  159,  où  il  est 
surtout  question  de  Caraccioli, 

3.  Pour  remplacer  la  perte  du  Canada,  cédé  à  l'Angleterre,  à  la  paix 
de  1763,  le  duc  de  Choiseul,  secondé  par  le  duc  de  Praslin,   ministre  de 
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Aimez-moi  ;  engagez  Pignatelli  à  m'écrire  enfin  quel- 
quefois; donnez  de  mes  nouvelles  au  baron  et  donnez - 
m'en  des  leurs. 

L'ouvrage  de  V Homme  est-il  véritablement  de  feu  Hel- 
vétius'?  Cela  peut  se  dire.  S'il  est  d'un  auteur  vivant,  il 
en  faut  taire  le  nom  par  écrit.  Je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage, 
et  je  ne  vois  plus  aucun  livre;  je  vendrai  même  les  miens 
pour  être  plus  à  la  légère.  Bonsoir;  soyez  plus  longue 
dans  vos  lettres. 

213.  -  A  LA  MÊME. 
Lettre  gratuite  aux  ingrats. 

Naples,  ?8  mai  1774. 

Eh  bien!  ma  belle  dame,  y  pensez- vous?  voilà  deux 
semaines  que  vous  ne  m'écrivez  pas;  et  dans  quels  mo- 
ments, grand  Dieu!  lorsque  j'ai  le  plus  de  curiosité  des 
événements  de  la  France.  Qu'avez-vous  donc?  La  rue 
Saint-Nicaise  vous  occupe-t-elle  si  fort?  A  la  bonne  heure 
si  j'y  étais.  Les  escloppes  ou  échoppes  me  donneraient 


la  marine,  avait  fait  deux  essais  de  colonisation  à  ia  Guyane,  l'un  au  Kou- 
rou,  l'autre  sur  la  rivière  de  l'Approuage,  mais  égalemeut  désastreux.  Le 
premier,  dit  Malouet,  a  coûta  à  l'État  14,000  hommes  et  30  millions.  • 
Mémoires  de  Malouet,  1868,  t.  I,  p.  85. 

1.  De  l'Homme,  de  sps  facultés  intellectuelles  et  de  son  éducation. 
Londres  (La  Haye),  1773,  i  vol.  in-8°.  Quelques  exemplaires  seulement  en 
avaient  paru  au  mois  d'octobre.  En  décembre,  la  Corresp.  littér.  de  Grimni, 
t.  X,  p.  322,  disait  :  •  Il  s'est  un  peu  plus  répandu.  Sou  succès  est  médiocre, 
et  l'on  en  dit  même  plus  de  niai  que  l'on  eu  entend  dire  communénuMit 
d'un  auteur  qui  n'est  plus.  Quelques  amis  attachés  à  sa  mémoire  le  défen- 
dent avec  exagération...  J'en  demande  pardon  aux  amateurs  du  sublime 
rabâchage,  mais  j'aime  mieux  dix  lignes  du  charmant  petit  abbé  Galiani 
que  dix  volumes  comme  ceux-ci.  Ces  dix  lignes  me  donnent  plus  de  lumières, 
dévtiloppeut  plus  d'idées,  et  me  satisfont  davantage,  parce  que  je  vois  tou- 
jours un  homme  qui  va  au  fait,  d  Peut-être  madame  d'lti)inay  a  t-elle  eu 
plus  de  part  dans  cette  note  qm-  Meister,  le  remplaçant  de  Grimm,  alors  eu 
voyage.  Voir  encore  les  Mém.  secrets,  5  janvier  1774,  t.  Vil,  p.  105. 
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des  distractiuns;  mais  VOUS?  Enfin;  ma  belle  dame,  ne 
soyez  pas  cruelle  ni  politique  avec  moi  dans  ce  moment 
de  curiosité  importante^  Tenez,  je  ne  vous  .engagerai 
pas  à  des  indiscrétions;  laissez-moi  là  tout  ce  qui  arrivera 
ou  n'arrivera  pas  aux  ministres  en  place,  aux  parlements, 
aux  princes  du  sang.  Tout  cela  ne  m'intéresse  guère! 
Laissez  de  même  les  finances,  la  guerre,  la  politique. 
Dites-moi  ce  qui  arrivera  aux  gens  de  lettres  :  cela  me 
touche  de  bien  près.  Le  règne  de  Louis  XV  sera  le  plus 
mémorable  à  la  postérité  ^  qui  ne  nommera  le  siècle  de 
Louis  XIV,  que  pour  dire  que  sous  Louis  XV  Voltaire  en 
parlait.  Au  reste,  c'est  ce  dernier  qui  a  produit  Montes- 
quieu,Voltaire,  Diderot,  d'Alembert,  Boulanger,  Rouelle, 
la  Chalotais  et  l'expulsion  des  jésuites  ^   Lorsque  l'on 
compare  la  cruauté  de  la  persécution  de  Port-Royal  à  la 
douceur  de  la  persécution  des  encyclopédistes,"  on  voit  la 
différence  des  règnes,  des  mœurs  et  du  cœur  des  deux 
rois.  Celui-là  était  un  chercheur  de  renom,  et  prenait  le 
bruit  pour  de  la  gloire  ;  celui-ci  était  un  honnête  homme 
qui  faisait  le  plus  vilain^  des  métiers  (celui  de  roi),  le  plus 
à  contre-cœur  qu'il  pouvait.  On  ne  rencontrera  de  long- 
temps un  règne  pareil  nulle  part.  Dites-moi  donc  si  au 
moins  le  mouvement  imprimé  se  soutiendra.  Allons,  par- 

1.  Louis  XV  venait  de  mourir  le  I  0  mai  1774,  et  l'on  sait  quels  chan- 
gemenfs  le  nouveau  règne  apporta  dans  le  ministère  (20  mai),  et  dans  la 
politique  a  l'égard  des  parlements,  qui  furent  rappelés  (12  novembre).  Les 
philosophes  n'elaient  pas  sans  quelque  inquiétude,  en  raison  de  l'éducation 
pieuse  que  Louis  XVI  avait  reçue  du  duc  de  la  Vau<^uyon 

2  Voltaire  est  également  très  favorable  à  ce  prince  "dans  son  Élo^/e 
funèbre  de  Loms  XV,  et  dans  sa  Corresp  littér.,  t.  X,  p.  424,  Grimm 
écrivait  :  «  Pour  comprendre  combien  sa  mémoire  doit  être  chère  il 
suffira  sans  doute  de  rappeler  que  c'est  à  l'ombre  de  son  règne  que  fleuVi- 
rent  les  Montesquieu,  les  Voltaire,  les  Buffon,  les  Rousseau,  les  Dalembert 
les  Diderot,  les  Crébillon.  » 

3.  Éd.  D.  :  l'éclipsement. 

4.  Éd.  D.  :1e  plus  difficile. 
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lez  ;  ne  me  faites  pas  sécher  sur  pied  d'impatience  ;  vous 
n'en  serez  pas  moins  \ite  meublée,  croyez-moi,  si  vous 
m'écrivez.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rien  de  nouveau  à 
vous  mander.  On  a  tué^ 


214. —  A  LA  MÊME. 


(Rép.  au  n°  77.) —  Naples,  le  4  juia  1774. 


Votre  lettre,  ma  belle  dame,  arrive  bien  à  propos  pour 
satisfaire  mon  appétit  de  nouvelles  :  ce  n'est  pas  que  je 
ne  susse  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé;  mais  j'aime  à 
l'entendre  de  vous,  qui  voyez  bien,  et  qui  n'avez  pas  d'en- 
vie de  me  faire  voir  mal.  Je  suis  enchanté  de  tout  ce 
qu'on  dit  du  nouveau  roi.  Permettez-moi  cependant  d'être 
fâché  de  l'engouement  des  Français  à  son  égard.  Je  vous 
connais,  je  sais  combien  il  vous  est  aisé  de  vous  dégoûter 
par  un  effet  de  l'excès  des  désirs  et  des  espérances  con- 
çues. D'ailleurs  plus  j'y  pense,  plus  je  trouve  la  chose 
du  monde  la  plus  difficile  de  gouverner  bien  la  France 
dans  l'état  où  elle  est.  Vous  êtes  précisément  dans  l'état 
où  Tite-Live  peint  les  Romains  qui  ne  pouvaient  plus 
souffrir  ni  leurs  maux  ni  les  remèdes.  Les  vices  ont  pris 
racine,  ont  fait  corps  avec  les  mœurs.  Détruisez-vous  les 
demoiselles,  le  luxe  tombera,  tomberont  les  arts  volup- 
tueux et  la  primauté  de  la  France,  c'est  cela  qui  fait  le 
pivot  de  son  commerce,  de  sa  richesse,  de  sa  considéra- 
tion. Vous  avez  des  vices  énormes,  il  est  vrai;  mais  ils 
sont  tels  que  toute  TEurope  voudrait  les  acquérir,  et 
payer  très  cher  les  leçons  de  ses  maîtres.  Les  demoiselles 


1 .  Phrase  interrompue  que   l'auteur,   dans  d'autres  lettres,    cherche  à 
compléter.  (A.  N.)  Voir  Lettre  217. 
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bannies,  on  attaquera  les  philosophes  :  ils  se  tiennent  en- 
semble; c'est  un  autre  luxe;  mais  ils  donnent  à  votre 
nation  l'éclat  actuel.  Vous  ne  serez  plus  rien,  si  vous 
n'êtes  plus  les  maîtres  en  fait  de  \ices.  Tel  est  l'état  de 
l'Europe  et  le  vôtre  :  c'est  bien  étrange  ;  mais  c'est  très 
vrai.  Ne  prévoyons  donc  rien  ;  c'est  le  plus  sûr  et  le  moins 
triste  de  tous  les  partis  à  prendre.  Tenons-nous  aux  faits; 
mandez-les-moi  sans  réflexions  ;  c'est  la  même  chose  que 
de  se  taire,  lorsqu'on  mande  les  faits  tout  simples.  Le 
retour  de  monsieur  de  Maurepas  est  d'un  très  bon  au- 
gure. Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  me  mandez  relati- 
vement au  philosophe  tracassé  par  les  gazetiers  ^  Il  fallait 
s'attendre  à  une  médisance,  car  on  a  beau  mentir  sur 
celui  qui  vient  de  loin.  D'ailleurs  les  économistes  n'é- 
taient pas  des  gens  à  se  taire  sur  son  compte. 

On  me  dit  que  Mora  est  à  Paris  :  embrassez-le  bien 
pour  mon  compte  ;  pour  le  vôtre,  faites  ce  qu'il  vous  con- 
vient. Vous  m'aviez  mandé  que  Magallon  envoyait  ma 
pacotille  de  toile  de  coton  au  consul  d'Espagne  à  Mar- 
seille :  je  lui  avais  écrit  en  conséquence.  Le  consul  de 
Naples^  me  mande  que  c'est  à  lui  qu'on  l'adresse.  Voilà 
ma  précaution  perdue,  et  voilà  l'effet  des  quiproquos.  Ah  ! 
qu'on  a  de  peine  dans  ce  monde  pour  avoir  des  chemises, 
même  petites  ! 

Vous  ne  voulez  pas  croire  à  mon  abrutissement?  Eh 
bien!  jugez-en  par  cette  lettre.  Si  je  ne  suis  pas  abruti, 
au  moins  vous  conviendrez  que  je  suis  bien  triste  :  cepen- 

1.  Diderot,  de  retour  de  Russie,  eu  octobre  1774.  V.  les  Mém.  secrets, 
t   VII,  p.  232. 

2.  M.  Asiier,  qui  d'ailleurs  était  un  fort  aimable  homme,  grand  ama- 
teur de  musique,  d'après  le  témoignage  de  Burney  :  He  is  i  real  connois- 
seur  in  music,  perfectly  woll  acquintcd  witli  thc  différent  stiles  of  ail  Ihe 
great  composers  of  Europe,  past  and  présent,  and  discriminâtes  very  well  in 
speaking  of  their  several  mérites.))  Burney,  The  présent  st'ite  of  miisic  m 
//fl/j/,  1771,  p.  323. 
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(larit  je  n'ai  point  de  mémoires  de  tapissier  devant  moi. 
J'ai  des  nièces.  Fi!  les  vilains  meubles!  on  y  est  bien 
durement  assis.  Bonjour,  car  il  n'est  pas  nuit.  Aimez- 
moi  :  payez  le  tapissier,  si  vous  pouvez,  et  moquez-vous 
du  reste.  Adieu. 

2(5.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  78.)  —  Naples,   18  juin  1774. 

Ne  vous  fâchez  pas,  ma  belle  dame,  si  je  vous  dis  que 
votre  n°  78  est  sublime.  Il  est  très  plat,  me  direz-vous  : 
car  il  n'y  a  que  de  petites  nouvelles  de  départs  et  d'arri- 
vées. Eh  bien!  comptez-vous  cela  pour  rien?  Ce  sont  des 
faits,  et  les  faits  sont  sublimes  pour  moi.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  réflexions,  ajouterez-vous.  On  en  fera,  madame, 
sur  les  faits,  n'en  doutez  pas.  Remplissez  donc  vos  lettres 
de  faits,  et  comblez  mes  désirs.  De  mon  côté  j'en  ferai 
autant.  Si  nos  faits  pouvaient  vous  être  connus  !  En  voilà 
un  pourtant  à  propos  :  Ce  matin  a  appareillé  la  frégate 
française  qui  vous  rend,  à  notre  grand  regret,  monsieur 
de  Breteuil  et  sa  fille  ;  à  midi  nous  l'avons  perdu  de  vue  ^ 
Il  pourra  vous  arriver  ensemble  avec  ma  lettre.  Il  n'y  a 
pas  d'exemple  d'aucun  Français  qui  ait  été  plus  aimé, 
plus  estimé,  plus  regretté  des  Napolitains.  Il  n'y  a  qu'un 
avis,  une  voix  sur  cela.  Le  roi,  la  reine ^  et  la  nation  en- 
tière le  regrettent,  et  se  trouvent  désolés  de  son  départ. 


1.  Il  s'était  embarqué,  le  17  au  soir,  avec  la  comtesse  de  Matignon, 
sur  la  frégate  l'Engageanfe,  commandée  par  le  chevalier  de  Tressemane, 
pour  retourner  en  France,  oîi,  le  21  août,  il  fut  Donimé  ambassadeur  à 
Vienne,  en  remplacement  du  prince  de  Rohan. 

2.  Le  comte  de  Mercy  écrivait_,  le  15  juillet  1774,  à  Marie-Thérèse  : 
0  L'arrivée  du  baron  de  Breteuil  va  causer  des  embarras  au  marquis  de 
Noailles...  Le  baron  est  arrivé  ici  muni  des  recommandations  les  plus  fortes 
du  roi  et  de  la  reine  de  Naples.  »  Correspondance  secrète  de  Marie- 
Thérèse,  édit.  d'Ameth  et  Gefifroy,  t.  II,  p.  200. 
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Un  seul  homme  n'en  est  pas  fâché  ;  mais  il  n'est  pas  Na- 
politain. Si  vous  n'aviez  pas  saint  Irenée  et  saint  Rémi, 
je  soutiendrais  que  saint  Breteuil  a  été  le  premier  apôtre 
de  la  France,  du  moins  à  Naples.  Son  époque  sera  remar- 
quable par  le  changement  de  nos  mœurs  et  de  nos  goûts. 
Sous  son  apostolat,  nous  avons  acquis  le  goût  des  spec- 
tacles français  et  des  ballets  décents  et  sérieux.  Aufresne 
et  monsieur  le  Picque  seront  remarquables  dans  l'his- 
toire de  la  révolution  des  mœurs.  Ils  ont  influé  plus 
qu'on  n'imagine  sur  le  tout  :  ils  ont  fait  plus  connaître 
Voltaire  et  Diderot;  et  ces  messieurs  feront  connaître 
le  reste. 

Maurepas  et  Sartine  \  sont  les  deux  plus  excellents 
choix  qu'il  y  avait  à  faire  en  France.  J'en  suis  si  content, 
que  vous  ne  sauriez  l'imaginer.  Arrangez  la  malheureuse 
affaire  des  parlements,  et  vous  aui-ez  eu  le  plus  brillant 
début.  Si  vous  voulez  m'en  croire,  conservez  le  nouveau 
système  des  parlements,  et  faites-y  rentrer  les  anciennes 
personnes.  Le  système  nouveau  est  meilleur  ;  les  per- 
sonnes anciennes  valent  mieux. 

Je  n'ose  vous  parler  de  Mora  :  il  y  a  longtemps  que 
je  l'ai  pleuré.  Tout  est  destinée  dans  ce  monde,  et  l'Es- 
pagne n'était  pas  digne  d'avoir  un  M.  de  Mora  ;  peut- 
être  cela  dérangeait  l'ordre  entier  des  chutes  des  monar- 
chies. 

Embrassez  de  ma  part  le  revenant  de  bien  loin.  S'il 
est  rassasié  des  froides  grandeurs  hyperboréennes,  ce 
sera  tout  ce  qu'il  aura  rapporté  de  mieux  de  son  voyage. 
A  Paris,  les  philosophes  viennent  en  plein  air  ;  à 
Stockholm,  à  Pétersbourg,  ils  ne  viennent  que  dans  des 

1.  Dès  le  11  mai,  Maurepas  avait  été  mandé  par  Louis  XVI,  pour  diri- 
ger les  affaires  ;  mais  la  nomination  de  Sartiae  à  un  département  ministériel 
n'était  encore  qu'un  bruit,  et  se  réalisa  le  24  aoiit  seulement. 
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serres  chaudes  ;  à  Naples  on  les  élève  sous  le  fumiei-  : 
c'est  que  le  climat  ne  leur  est  pas  favorable.  Adieu. 

216.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  79.)  —  Naples,  8  juillet  1774. 

Il  y  a  des  vies  qui  tiennent  à  la  destinée  des  empires. 
Annibal,  lorsqu'il  apprit  la  défaite  et  la  mort  d'Asdru- 
bal,  son  frère,  qui  valait  plus  que  lui,  ne  pleura  point; 
mais  il  dit  :  Agnosco  fatum  Carthaginis.  «  Je  sais  à 
présent  qu'elle  sera  la  destinée  de  Garthage^  »  J'en 
dis  de  même  sur  la  mort  de  M.  de  Mora.  ^  Je  sais  à 
présent  que  l'Espagne  doit  rester  barbare  :  tel  est  l'ordre 
des  destinées.  Ce  que  nous  voyons  dans  le  moment  n'est 
qu'une  fausse  lueur  de  polissement  ;  mais  l'Espagne  ne 
sera  pas  la  France.  S'il  était  dans  l'ordre  éternel  qu'elle 
le  devînt,  Mora  ne  serait  pas  mort  ;  il  serait  même 
ressuscité  s'il  l'eût  fallu  :  telle  est  la  force  du  destin. 
C'est  peut-être  cette  même  force  qui  empêchera  que 
M.  de  Sartine  ne  succède  à  M.  de  Saint- Florentin^,  et 
que  M.  de  Breteuil  ait  été  dépassé  par  M.  de  Vergennes*. 


1.  Hannibal,  tauto  simul  publie©  familiarique  ictus  luctu,  agnoscere  so 
fortunam  Carthaginis  fertur  dixisse.  Livius,   27,  51 . 

2.  Le  marquis  de  Mora  venait  de  mourir,  le  27  mai  1774,  à  Bordeaux, 
en  reyenant  d'Espagne  où  il  avait  espéré  rétablir  sa  santé.  Lettres  de  made- 
moiselle de  Lespinasse,  Paris,  Charpentier,  1876,  p.  60. 

3.  La  reine  désirait  que  ce  fût  Sartine  qui  remplaçât  le  due  de  la  Vril- 
lière  au  ministère  de  la  maison  du  roi,  vacant  depuis  le  17  juillet.  Maies- 
herbes  fut  nommé  le  21,  ce  qui  le  fit  assez  mal  accueillir  de  Marie-Antoi- 
nette. Voir  la  Corresp,  secrète  de  Marie-Thérèse  ,  édit.  d'Arneth  et 
Geffroy,  t.  II,  p.  355. 

4.  Un  moment  le  baron  de  Breteuil  avait  eu  des  chances  pour  succéder 
au  duc  d'Aiguillon  au  ministère  des  affaires  étrangères,  oîi  la  reine  l'aurait 
Yu  avec  plaisir.  «  Elle  aurait  bien  désiré,  de  préférence,  écrit  Mercy  le 
15  juillet,  que  le  baron  de  Breteuil  parvînt  au  ministère  ;  mais  ce  mouve- 
ment de  prédilection  joint  à  l'avantage  qu'il  y  aurait  eu  pour  la  reine  de 
créer  elle-même  nn  ministre  n'étaient  pas  des  motifs  asseï   puissants  pour 

II.  12 
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Vous  fûtes  ^  Finançais  y — et  ne  vousy  trompez  pas.  Atten- 
dez, vous  verrez  avec  quelle  adresse,  quel  enchaînement 
admirable  le  destin  (cet  être  qui  en  sait  bien  long)  esca- 
motera au  meilleur  roi  possible,  au  mieux  intentionné, 
tous  ses  desseins,  détournera  toutes  ses  bonnes  inten- 
tions, et  fera  tout  ce  qu'il  voudra  et  que  nous  ne  vou- 
drions pas.  Arrêtez-vous,  de  grâce,  devant  un  rôtisseur  ; 
regardez  un  tournebroche  ;  voyez-vous  ce  magot  en  haut 
qui  paraît,  avec  une  force  et  une  application  étonnante, 
s'employer  à  faire  tourner  la  roue  ;  eh  bien  !  c'est  là 
l'homme  :  le  contrepoids  caché  est  le  destin,  et  ce  monde 
est  un  tournebroche.  Nous  croyons  le  faire  aller,  et  c'est 
lui  qui  nous  fait  aller. 

En  attendant,  le  roi  et  les  princes^,  sont  inoculés  : 
c'est  par  le  même  principe.  Le  destin,  en  cela  favorable 
à  l'Europe,  veut  nous  guérir  de  la  petite  vérole.  Il  croit 
que  nous  en  avons  assez  de  la  grosse,  et  ne  se  trompe 
guère.  Voyez  par  quels  enchaînements  il  s'y  prend  !  La 
cour,  qui  a  le  plus  résisté  à  la  raison,  n'a  pu  résister  à 
la  peur;» et  la  flatterie  va  faire  plus  d'inoculations  que 
n'en  aurait  jamais  fait  le  zèle  de  la  préservation  d'un 
monarque.  0  homme  !  être  bouffon,  misérable,  ridicule  ! 
tu  crois  que  la  Condamine  a  prêché  l'inoculation  ;  c'est 
bien  l'inoculation  qui  a  prêché  la  Condamine  ^,  et  lui  a 
donné  la  célébrité  qu'il  ne  méritait  peut-être  pas. 

Embrassez  le  revenant.  Ah  !  qu'il  a  beau  mentir  !  Je 


la  mettre  en  action.  En  effet  le  chevalier  de  Vergennes  fut  nommé  sans 
presque  que  la  reine  en  fut  informée.  »  Corresp.  secrète,  édit.  d'Arnethet 
Geffroy,  t.  II,  p.  198. 

1.  Le  1  8  juin,  à  Marly,  le  roi,  monsieur,  le  comte  et  la  comtesse  d'Artois 
avaient  été  inoculés.  V.  Gaz.  de  France,  p.  226. 

2.  La  Condamine  (1701-1774)  fut  un  des  propagateurs  de  l'inocula- 
tion, et  écrivit  à  ce  sijet,  trois  mémoires,  17541765,  des  lettres  à  D. 
Bernoulli,  1760,  in-12,  au  D»"  Maty,  1764,  in-I2,  et  une  Histoire  de  Vi- 
noculation,  Amsterdam,  1776,  2  vol.  in-12.  Voir  son  Eloge  par  Condorcet. 
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compte  qu'à  l'arrivée  de  cette  lettre,  il  sera  bien  proche 
de  Paris,  à  moins  qu'il  ne  reste  à  essuyer  des  larmes  à 
Darmstadt^ 

Caraccioli  est  arrivé,  et  a  été  présenté  2.  Exceplus  brrvi 
osculo,  mdloque  sermonc,  servientium  turbse  immixtus 
est.  (Tacite  dans  la  Yie  d'Agricola.)  Je  l'ai  vu  ;  il  a 
ébauché  son  rapport  sur  tout  ce  que  je  voulais  savoir  de 
Paris.  Je  serais  assez  content,  sans  ce  qu'il  m'a  dit  de 
l'état  du  prince  Pignalelli,  qui  m'a  percé  le  cœur.  Quelle 
autre  espèce  de  disgrâce  !  Je  suis  triste  et  rêveur,  comme 
vous  voyez.  Bien  des  désagréments  valent  autant  qu'un 
malheur;  et  c'est  là  mon  état.  Parmi  mes  désagréments, 
j'ai  celui  que  mon  domestique  François  Dutout  vient  de 
me  quitter,  après  quinze  ans.  Une  nostalgie  violente  l'a 
rappelédans  sapatrie,  la  Savoie,  sans  qu'on  aitpu  l'arrêter. 
Ce  départ  dérange  mon  économie  domestique,  ot  je  suis 
plus  embarrassé,  de  décider  à  qui  je  donnerai  battre  mon 
chocolat,  que  le  roi  de  France  ne  l'a  été  à  donner  les 
affaires  étrangères  K  II  reviendra  peut-être  à  Paris.  Vous 
le  verrez  ;  il  vous  donnera  de  mes  nouvelles.  Je  vous  le 
recommande,  ainsi  qu'à  M.  de  Magallon,  et  à  tous  mes 
amis. 

1  La  petite  cour  de  Hesse  Darmstadt  était  passée  de  la  joie  du  mariage 
de  là  princesse  Nathalie-Guillelmine  avec  le  grand-duc  Paul  (10  octobre 
177  3),  à  un  double  deuil.  A  peine  de  retour  de  Saint-Pétersbourg,  ou  Gnmin 
l'avait  accomuagnée,  la  landgrave  ,  Heuriette-Caroline-Phil.ppiue-Louisc 
desDeux-Pont=,  née  le  9  mai  1721,  mariée  le  22  août  1741  a  Loms  IX  de 
Hesse-Darmstadt,  était  mort  à  la  fin  de  mars  1774,  quatre  jours  après  sa 
mère,  la  duchesse-douairière  des  Deux-Ponts,  née  princesse  de  Nassau- 
Saarbrnck.  V.  Gaz.  de  France,  1774,  p.  137.  «  Cette  landgrave,  écrivait 
Catherine  II  à  Grimm,  le  23  avril  1774,  éiait  une  femme  umque.  Co:>..me 

elle  a  su  mourir.  »  .      ,     n         -^r 

2  Arrivé  de  Rome  à  Naples,  le  3  juillet,  le  marquis  de  f^a'»"'»'"' 
avait  été  présenté  le  6  par  le  marquis  Tanucci.  Gazette  de  France,  p.  290. 

3.  Le  18  juillet,  parmi  plusieurs  concurrents  au  nombre  desquels  était 
le  baron  de  Breteuil,  le  roi  choisit  le  comte  de  Vergennes  (lil7-l/87J, 
pour  succéder  au  duc  d'Aiguillon  aux  affaires  étrangères. 
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Cette  semaine,  je  n'ai  point  de  yos  lettres.  Pourquoi 
me  délaissez-vous  dans  des  moments  où  vos  lettres  me 
seraient  plus  chères  et  plus  précieuses  .que  jamais?  Je 
n'ai  point  épargné  ni  le  port  de  Paris  à  Marseille,  ni 
celui  de  Marseille  à  Naples,  sur  ma  toile  de  coton;  je 
n'épargnerai  pas  non  plus  les  droits  ;  et  peut-être  elle 
sera  prise  en  contrebande.  Oh  !  le  fruit  de  tant  de 
mesures  !  Oh  !  destinée,  maîtresse  du  monde  ! 

217.  —A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  80.)  — Xaples,  16  juillet  1774. 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé,  ma  belle  dame,  que  je  ne 
garde  plus  aucun  souvenir  absolument  ;  comment  voulez- 
vous  que  je  puisse  vous  expliquer  les  derniers  mots 
d'une  lettre  écrite  il  y  a  deux  mois,  où  vous  dites  que  je 
finis  par  ces  mots  :  On  a  tué  '  ?  Le  diable  m'emporte,  si 
je  me  souviens  d'avoir  jamais  écrit  une  chose  pareille. 
Vous  auriez  dû  me  transcrire  le  paragraphe  entier, 
depuis  le  commencement.  Au  reste,  sûrement  vous  avez 
deviné  mal,  à  force  d'y  mettre  de  l'esprit.  Je  gage  que 
vous  aurez  mal  lu  mon  écriture  :  car,  assurément  je  n'ai 
ni  tué,  ni  voulu  tuer  jamais  personne.  Mandez-moi  le 
développement  de  tout  cela.  J'en  suis  devenu  bien 
curieux.  Relisez  bien,  et,  si  vous  ne  m'entendez  pas, 
transcrivez-moi  l'article  tout  en  entier. 

La  pacotille  des  toiles  vient  d'arriver  ;  mais  je  ne  l'ai 
pas  encore  fait  débarquer,  crainte  de  la  voir  saisie  en 
contrebande.  Jamais  expédition  ne  fut  plus  malheureuse, 
et  plus  dispendieuse  à  travers  les  soins  infinis  qu'on  y 
a  mis. 

1.  Voir  p.  129. 
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Je  paierai  dom  Ferez.  Merlin  est-il  tout  à  fait  mort  ? 

Il  sera  de  M.  de  Sartine  tout  ce  que  la  destinée 
voudra;  je  ne  crains  pour  lui  que  le  poison,  s'il  parvient 
à  la  sublime  place.  Les  moyens  bas  et  lâches,  dont  on  se 
sert  pour  lui  barrer  le  chemin,  me  font  avoir  cette  peur. 

Si  le  nouveau  roi  est  économe,  il  aura  les  trois  quarts 
des  vertus  propres  à  la  guérison  de  la  France,  et  l'on 
verra  la  poule  au  pot.  Mais  je  crains  qu'on  ne  lui  ait 
montré  la  lésine,  et  fait  ignorer  l'économie.  J'apprends 
qu'il  réforme  des  chiens  courants,  et  je  vois  qu'il  garde 
la  Corse  ;  ^  il  fallait  réformer  la  Corse  et  garder  les 
chiens.  La  Corse  est  la  plus  grosse  folie  faite  par  M.  de 
ChoiseuP,  et  la  plus  fatale  à  la  France.  Attendez,  et  vous 
verrez. 

Caraccioli  est  déjà  saoul  d'avoir  été  à  Naples  ,  et  il 
presse  son  retour.  Qu'il  sera  content,  s'il  se  revoit  en 
route  !  Il  ne  se  porte  pas  mieux  de  ses  jambes,  et  je 
crois  qu'il  est  persuadé  que  ses  jambes  n'acquièrent  rien 
à  Naples.  La  seule  bonne  chose  qu'ait  dite  cet  ennuyeux 
M.  Sterne  3,  et  lorsqu'il  me  dit  :  Il  vaut  mieux  mourir  à 
Paris  que  vivre  à  Naples. 

J'ignorais  le  voyage  du  baron.  Grimm  se  portera  à 
merveille,  dès  qu'il  sera  à  Leyde  ou  à  Gotha. 


1.  «  Le  roi  vient  de  faire  une  réforme  à  la  vénerie  ;  il  a  réduit  la  grande 
meute,  qui  se  composait  de  138  chiens,  à  100.  S,  M.  a  réformé  la  petite 
meule,  à  l'exception  de  60  chiens  qu'elle  destine  à  chasser  le  chevreuil.  Les 
chevaux  réformés  sont  au  nombre  de  13  0.  La  réforme  des  hommes  est  de 
35  palefreoiers,  2  piqueuis,  3  valets  de  limiers,  et  6  valets  de  chiens.  » 
Gazette  de  France,  26  août,  p.  310.  —  Le  21,  les  députés  des  états  de 
Corse  avaient  eu  audience  du  roi.  Ibid.  p.  302. 

2.  A  la  suite  du  traité  passé  entre  Gènes  et  la  France,  le  15  mai  1768, 
la  Corse  avait  été  définitivement  soumise  l'année  suivante. 

3.  Sterne  (1713-1  768),  dans  son  excursion  en  France,  en  176o,  qui  lui 
inspira  son  Sentimental  Journey,  avait  dû  rencontrer  Oaliani  dans  les 
salons  de  Paris,  et  en  particulier  chez  le  baron  d'Holbach.  Voir  les  Mém. 
de  Morellel,  t.  l,  p.  133. 

12. 
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Rien  de  nouveau  ici  ;  mais  l'attente  des  nouveautés 
devient  plus  forte  de  jour  en  jour.  Aimez-moi.  Portez- 
vous  bien.  Adieu, 

218.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  8t.) — Naples,  23  juillet  1774. 

Votre  lettre,  ma  belle  dame,  finit  par  dire  que  j'ai 
besoin  de  toute  mon  indulgence  pour  vous  pardonner. 
Vous  êtes  donc  pythonisse,  sibylle  (pas  vieille  pourtant), 
bohémienne  ou  autre  chose  pareille.  Vous  avez  deviné 
que  la  pacotille  des  toiles  et  des  mouchoirs  était  arrivée  ; 
que  j'étais  dans  une  colère  épouvantable,  dans  un  chagrin 
mortel,  dans  un  désespoir  affreux.  Grands  Dieux  !  quelle 
commission  !  j'appelle  mon  indulgence  à  votre  secours  ; 
mais,  en  vérité,  avouez-le-moi,  avez-vous  vu  la  toile  et 
les  poignets  avant  de  me  les  envoyer?  Soupçonniez-vous 
que  le  marchand,  sur  qui  vous  vous  serez  reposée,  les 
eût  troqués  ?  Si  cela  n'est  pas,  je  ne  sais  comment 
expliquer  l'aventure  :  car  il  est  impossible,  humainement 
impossible,  que,  sachant  que  j'en  avais  besoin  pour 
faire  des  chemises,  vous  ayez  pris  cette  toile,  qui  est  au 
moins  trois  fois  plus  grossière  qu'il  ne  faudrait  pour 
être  employée  en  chemises  ;  assurément  personne  n'en  a 
porté  au  monde  de  pareilles. 

Le  malheur,  en  fait  d'argent,  est  sensible,  car  j'en 
perds  tout  le  prix.  Aucun  marchand,  je  ne  vous  exagère 
point,  n'a  voulu  me  la  reprendre  ici,  disant  qu'on  ne  la 
connaissait  point,  et  que  personne  ne  s'en  était  jamais 
servi.  Mais  à  cela  il  y  aurait  remède  ;  j'en  ferai  présent 
à  mes  nièces.  Le  diable  est  que  je  suis  sans  chemises 
d'hiver,  et  qu'il  est  désolant  de  recommencer  une  com- 
mission qui  a  duré  un  an. 


A  MADAME   D'ÉPINAY.  139 

Réflexion  morale.  Les  meilleurs  de  mes  amis  sont  à 
Paris,  les  plus  vrais,  les  plus  intéressés  pour  moi  : 
cependant  je  n'ai  pu,  en  mon  absence,  obtenir  rien  de  ce 
que  je  désirais  à  Paris  :  j'ai  eu  beau  me  fâcher  contre 
Magallon,  Fuentès,  Pignatelli,  Garaccioli,  Sartine,  etc. 
Je  ne  me  fâche  pas  à  présent  contre  vous  ;  mais  je  vous 
fâche  peut-être,  et  à  quoi  bon?  Pourquoi  donc  cela? 
C'est  que  Dieu  veut  que  je  boive  le  calice  d'amertume  de 
l'absence  jusqu'à  la  lie,  et  que  je  dise  toujours  en  moi- 
même  :  si  j'eusse  été  moi-même  à  Paris,  cela  n'aurait  pas 
été.  Conclusion.  L'absence  est  un  mal  irréparable. 

Je  ne  sais  pas  être  inquiet  sur  la  santé  du  voyageur  ; 
il  me  paraît  sauvé,  puisqu'il  a  touché  la  Bohême  sans 
maladie  chronique,  et  attaquant  les  solides. 

La  Bastardella\  accoutumée  à  vendre  son  chant,  ne 
saurait  s'habituer  à  le  donner  pour  rien,  comme  elle 
devrait  le  faire  à  Paris.  C'est  une  bêtise  de  sa  part  ;  mais 
pas  une  impertinence.  Le  rappel  du  parlement  est  bien 
différent  de  la  rentrée.  L'affaire  est  plus  scabreuse  qu'elle 
ne  paraît. 

Mon  domestique  français  m'a  enfin  quitté.  Il  m'a 
prié  de  lui  faire  parvenir  cette  lettre  ci-jointe  à  Paris, 
à  son  adresse  :  comme  elle  sera  la  dernière,  j'espère  que 
vous  m'excuserez  si  je  vous  surcharge  de  ces  frais  de 
poste.  Je  n'ai  pas  eu  encore  de  lettre  de  change  de 
Magallon  tirée  sur  moi  ;  mais  je  tiens  l'argent  tout  prêt 
pour  la  payer.  Je  conviens  d'avoir  manqué  à  la  politesse, 
en  me  plaignant  de  l'exécution  d'une  commission  qui 


1.  Lucrèce  Aguiari,  surnommée  la  5osJarde/Za  (i  743-1 783),  célèbre 
cantatrice,  née  à  Ferrare,  élève  de  l'abbé  Lambertini,  dont  la  voix  attei- 
gnait le  contre  ut  suraigu.  Elle  avait  débuté  à  Florence,  en  1764,  et  fut 
engagée  à  Londres,  en  1775,  au  prix  de  100  livres  sterling  par  soirée. 
En  1780,  elle  épousa  le  maître  de  chapelle  Colla.  Voir  Félis,  Biographie 
des  musiciem.  La  Harpe,  Corresp.  litt.,  t.  I,  p.  258. 
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VOUS  aura  coulé  beaucoup  de  peine  et  d'embarras.  Mais 
n 'aurai s-je  pas  manqué  à  la  sincérité,  si  j'eusse  été  poli. 
Soyez  moins  sincère,  me  direz-vous.  Adieu. 


219.  —  A  LA  MEME. 

(Lettre  gratuite.)  —  Naples,  7  août  1774. 

Point  de  vos  lettres  cette  semaine  ;  et  pourquoi  ? 
N'auriez-vous  pas  pu  me  mander  quelque  nouvelle,  au 
moins  de  la  chaise  de  paille  ? 

J'envoie  la  lettre  de  change  à  Magallon  ;  et,  comme 
vous  m'avez  fait  craindre  qu'il  pourrait  se  trouver  parti 
de  Paris,  je  crois  bien  faire  d'envoyer  la  seconde  dans 
vos  mains,  en  cas  que  la  première  s'égare. 

J'ai  donné,  il  y  a  quelques  jours,  deux  lettres  de 
recommandation,  l'une  pour  vous,  l'autre  pour  le  comte 
d'Albaret  à  un  Sicilien,  joueur  de  cor  de  chasse.  Je  n'ai 
pas  pu  les  refuser  à  un  ami  qui  me  les  a  demandées  ; 
mais  je  vous  préviens  que  je  ne  connais,  ni  de  vue  ni  de 
nom,  le  sujet  que  je  vous  ai  recommandé  :  en  consé- 
quence, je  n'entends  vous  le  recommander  qu  avec  béné- 
fice d'inventaire,  comme  on  re(;oit  les  successions 
suspectes.  Écoutez-le,  et  jugez-en  vous-même. 

Je  suis  en  train,  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé, 
de  marier  deux  de  mes  trois  nièces  :  cela  m'occupe 
étrangement  ;  mais  l'idée  du  repos  qui  pourrait  s'en- 
suivre dans  mon  esprit,  me  soulage.  Aimez-moi  ;  portez- 
vous  bien,  et  priez  Dieu  que  je  puisse  me  dégager  des 
liens  napolitains,  au  point  de  redevenir  voyageur.  Adieu. 
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220.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  84.)  —  Naples,  13  août  1774. 

Ma  belle  dame,  votre  courte  lettre  du  25  passé  me 
renvoie  à  une  belle  et  longue  épître  qu'un  quidam  voya- 
geur doit  m'apporter,  et  qui  n'est  pas  encore  arrivée. 
Dieu  le  conduise  à  bon  port  lui  et  sa  lettre.  En  attendant 
je  vous  dirai  que  vos  souffrances  m'affligent  ;  il  serait 
temps  de  les  voir  finir.  Déclarez-vous  vieille  une  bonne 
fois  ;  vous  savez  que  les  vieilles  sont,  de  toutes  les 
femmes,  les  mieux  portantes.  Ainsi  installez-vous  dans 
cette  classe,  et  faites-vous  accorder  par  un  brevet  l'an- 
cienneté nécessaire. 

La  nouvelle  que  vous  m'ajoutez  dans  le  post-scriptum 
est  si  grande,  si  agréable  pour  moi  et  pour  mes  amis, 
que  j'ai  grand'peine  à  la  croire.  Un  encyclopédiste 
parvenu  ^  !  Possible  ?  Non,  je  n'en  crois  rien.  Personne 
n'en  a  rien  mandé  à  Garaccioli  ;  et  puis  la  chose  est  par 
soi-même  incroyable.  Il  a  trop  d'esprit,  trop  de  droiture 
et  une  vertu  trop  roide,  pour  parvenir  aux  premières 
charges  ;  enfin  je  suis  impatient  d'apprendre  si  je  me 
suis  bien  trompé,  comme  je  le  souhaite,  ou  si  j'ai  deviné 
comme  je  crois.  N'allez  pas  me  dire  qu'il  n'est  plus  mon 
ami  depuis  l'exportation  :  il  l'est  toujours,  et  très  fort 
mon  ami,  puisqu'il  est  honnête  homme,  homme  d'esprit, 
ami  de  mes  amis. 

Vous  me  demandez  si  je  travaille  encore  à  mon  livre 
de  la  monnaie.  J'arrange  des  mariages  ;  voilà  tout  ce 
que  je  fais  à  présent.  J'espère  en  conclure  une  paire 


1.  Turgot  qui  venait  d'être  nommé  ministre  de  la   marine  le  19  juillet 
1774,  en  remplacement  de  M.  de  Boynes. 
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pour  octobre  prochain  :  cela  fait,  il  ne  me  restera  qu'une 
bossue  à  placer.  Elle  a  de  l'esprit,  quoique  laide  et 
bossue  ;  ainsi  elle  s'aidera  elle-même  à  se  marier,  et 
m'en  adoucira  la  peine.  Si  une  bonne  fois  je  me  \ois 
débarrassé  de  cette  affreuse  situation  où  je  suis,  ah  1  que 
de  livres,  que  d'ouvrages,  que  de  jolies  choses  vous 
verrez  produites  par  ma  verve  !  A  présent  je  suis  bête  et 
entremetteur,  et  ces  deux  qualités  m'ont  acquis  plus  de 
réputation  que  tous  mes  ouvrages  ;  car  il  est  bon  que 
vous  sachiez  que  ma  conduite,  relativement  à  ma  famille 
et  le  soin  que  j'en  prends,  me  font  un  honneur  infini,  et 
on  ne  parle  que  de  cela  avec  autant  d'étonnement  que 
d'enthousiasme.  Au  fond,  on  n'a  pas  tort  :  la  moitié  de 
l'espèce  humaine  a  bien  plus  besoin  d'un  bon  mari  que 
d'un  bon  livre  :  et  si  cela  est  vrai  même  à  Paris,  jugez  à 
Naples,  où  il  n'y  a  que  douze  personnes  au  plus  qui 
sachent  lire,  combien  cela  doit  être  vrai. 

Caraccioli  se  porte  bien.  De  tous  les  revenants  de 
Paris,  c'est  celui  qui  m'en  a  plus  donné  des  détails  inté- 
ressants pour  moi.  Nous  ne  parlons  donc  que  de  vous  ; 
et,  tous  les  vendredis,  nous  parlons  tête-à-tête,  après 
avoir  dîné,  deux  heures  au  moins,  de  Paris. 

La  nouvelle  pièce  ce  soir  ;  j'y  cours.  Adieu. 

221.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n"  85  et  86  )  —  Naples,  27  août  1774. 

La  semaine  passée,  point  de  lettre  de  vous,  ma  belle 
dame;  cette  semaine,  deux  à  la  fois,  par  la  faute  de 
MM.  les  directeurs  des  postes.  Je  vais  y  répondre  laconi- 
quement et  catégoriquement,  tout  comme  si  j'arrangeais 
une  capitulation  de  ville;  car  je  suis  d'une  humeur  de 
chien,  à  mon  ordinaire,  je  vous  en  préviens. 
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D'abord  l'énigme  des  nuls  on  a  lue,  dans  une  de  mes 
lettres,  est  bientôt  résolue.  Je  n'achevai  pas  la  phrase; 
apparemment  on  m'interrompit  ;  on  m'appela  pour  en- 
tendre brailler  des  avocats  dans  ma  pièce,  ou  si  vous  vou- 
lez, salon  d'audience.  Le  soir  j'ai  cru  avoir  fini  ma 
lettre,  et,  sans  la  relire,  je  l'ai  cachetée  et  envoyée.  La 
question  serait  à  présent  d'achever  cette  phrase;  mais 
voilà  précisément  le  nœud  de  la  difficulté  :  je  vois  claire- 
ment que  c'était  une  nouvelle  que  j'allais  vous  donner 
comme  un  échantillon  dont  la  platitude  vous  aurait  prouvé 
la  platitude  du  reste.  Mais  je  ne  sais  pas  si  j'allais  vous 
parler  d'une  pauvre  femme  qu'un  soldat  tua  d'un  coup 
de  poing  à  la  tête,  ou  si  je  vous  parlais  de  deux  chiens 
condamnés  à  mort  par  autorité  de  justice,  et  exécutés 
par  la  main  du  bourreau,  pour  avoir  mordu  un  enfant. 
L'un  est  atroce,  Tautre  est  ridicule  à  l'excès.  Peut-être 
aussi  c'était  quelque  autre  idée  dont  je  ne  me  souviens 
point  du  tout. 

2°  Caraccioli  a  été  infiniment  sensible  à  l'article  de 
votre  lettre  :  il  se  propose  de  vous  en  remercier  de  vive 
voix,  et  de  vous  voir  souvent  à  son  retour.  Il  se  porte 
bien;  ses  jambes,  un  peu  enflées,  sont  une  bagatelle  en 
effet.  Il  a  pris  des  bains,  des  étuves,  des  eaux  de  mer,  etc.; 
mais  il  ne  les  a  pas  fait  serrer,  et  m'a  bien  promis  de  ne 
pas  le  faire.  Cet  homme,  philosophe  en  tout  et  résigné 
aux  lois  du  destin,  ne  me  le  paraît  pas  assez  en  fait  de 
santé;  et  cela  me  fait  trembler  pour  lui.  Il  se  tuera  à 
force  dlnquiétudes  et  d'envie  de  guérir  :  heureusement 
il  est  encore  plus  impatient  de  retourner  à  Paris  que  de 
guérir;  cela  l'empêchera  de  multiplier  les  remèdes.  Je 
cherche  la  raison  de  ce  manque  de  résignation  en  lui,  et 
la  voici  à  mon  avis  :  On  est  sage  et  résigné  en  proportion 
de  ce  qu'on  a  souffert.  Or  il  avait  jusqu'à  cette  heure  souf- 
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fert  en  tout,  hormis  la  santé,  dont  il  jouissait  parfaite- 
ment. La  philosophie  n'est  donc  pas  un  effet  de  la  raison, 
mais  de  l'habitude  :  elle  est  tout  au  plus  une  crainte,  et 
quelquefois  un  désespoir  raisonné. 

3°  Le  voyageur  et  votre  lettre  ne  paraissent  pas  en- 
core ;  je  les  attends  pour  comprendre  quelque  chose  à 
rétat  de  votre  société  et  de  votre  famille.  J'en  attends 
une  portion  en  tâtonnant. 

4°  Vous  m'obligez  à  renouveler  le  souvenir  de  l'his- 
toire de  ma  toile  : 

Infandum,  regina,  jubés  renovare  dolorem\ 

Le  croiriez-vous?  Cette  histoire  me  fait  trembler  de 
colère  et  de  rage  aussitôt  que  j'y  pense.  Vous  me  rendez 
justice  assez  pour  croire  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  et  le  sa- 
crifice de  l'argent  qui  me  dépitent;  c'est  le  guignon  atroce 
que  je  ne  saurais  souffrir.  Pourrait-on  croire  que  l'en- 
droit du  monde  où  j'ai  les  meilleurs  amis,  est  séparé  de 
moi  par  une  barrière  insurmontable?  Le  destin  a  la  force 
de  m'arracher  Paris,  comme  il  a  eu  celle  de  m'arracher 
de  Paris  en  dépit  des  hommes  et  des  dieux.  Il  m'a  vengé 
ensuite  \  chose  que  je  ne  lui  ai  point  demandée.  Enfin  ne 
parlons  plus  de  l'emplette  :  je  me  suis  défait  des  mou- 
choirs en  les  donnant;  ils  ne  me  servaient  à  rien.  Je  les 
voulais  en  couleur  :  ils  étaient  blancs  ;  el  c'est  une  mal- 
propreté insoutenable  ici  que  de  se  moucher  avec  des 
mouchoirs  blancs,  lorsqu'on  prend  du  tabac.  Pour  la 
toile,  je  l'ai  offerte  jusqu'à  trente  sous  l'aune  :  on  n'en  a 
a  pas  voulu  :  j'ai  la  douleur  de  l'avoir  encore.  La  police 
de  chargement  avait  été  employée  à  boucher  des  bou- 
teilles ;  c'est  pour  vous  en  constater  le  fait  que  je  vous 

1.  Virgile,  ^neis,  II,  3. 

2.  Allusion  peut-être  à  la  disgrâce  de  Cboiseul,  qui  lui-même  avait  été 
eause  du  rappel  de  Galiani  k  Naples. 
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l'envoie  :  vous  verrez  que  j'ai  payé  18  livres  4  sous,  de 
Paris  à  Marseille.  Mais  de  grâce  ne  les  poursuivez  pas, 
car  sans  faute,  vous  verriez  que  nous  avons  tort,  et  qu'on 
devait  les  payer.  Le  destin  ne  fait  point  de  quartier;* c'est 
à  mon  guignon,  madame,  et  n'en  doutez  pas,  qu'il  faut 
attribuer  le  malheur  de  Pignatelli  :  je  l'avais  chargé  de 
mille  commissions.  Il  m'aurait  réuni  à  Paris;  il  aurait 
été  mon  correspondant  :  ensuite  il  aurait  passé  en  Es- 
pagne, et  m'aurait  été  très  utile.  Mais  le  contraire  était 
écrit  dans  les  livres  des  astres, comme  disent  bêtementles 
astrologues,  au  lieu  de  dire  dans  le  livre  des  combinai- 
sons. Les  étoiles  fixes,  puisqu'elles  sont  fixes,  ne  se  com- 
binent point;  et  point  de  destin  pour  elles.  Les  êtres 
mouvants  eux-mêmes  sont  les  seuls  sujets  au  destin,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  loi  impossible  à  calculer  pour 
nous,  attendu  la  quantité  des  données  immenses  que 
nous  n'avons  pas. 

Vous  m'encouragez  à  écrire  à  Suard.  Je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur  :  mais  comment  s'y  prendre?  Recevrait-il 
avec  plaisir  une  lettre  en  italien?  S'il  la  veut,  je  lui  en 
écrirai  une;  et  même  assez  belle,  j'en  réponds.  Ce  n'est 
qu'en  italien  que  j'écris  des  mots  et  des  phrases;  en  fran- 
çais, je  n'écris  que  des  choses.  Or,  il  est  un  des  qua- 
rante aux  mots^,  et  je  rougirais  de  lui  présenter  une 
lettre  sans  phrases.  J'oserais  bien  en  écrire  une  à 
M.  Gresset^,  puisqu'il  admire  le  langage  de  vos  aïeux, 


i.  Suard  venait  d'être  reçu  à  l'Académie  française,  le  4  août  1774,  eu 
remplacement  de  l'abbé  de  La  Ville. 

2.  Dans  sa  réponse  au  discours  de  Suard,  «  M.  Gresset,  qui  n'était  point 
venu  à  Paris  depuis  longtemps,  a  été  fort  scandalisé  de  cette  multitude  de 
mots  nouveaux  formant  la  langue  de  grand  nombre  de  sociétés,  connue 
sous  le  nom  de  persiflage,  ce  qui  a  allumé  sa  bile,  et  a  donné  lieu  à  la 
sortie  qu'il  a  faite  contre  le  siècle.  »  Mém.  secrets,  t.  VII,  p.  198.  Voir 
Grimni,  Corresp.  liltér.  t.  X,  p.  471. 

II.  13 
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auquel  mon  style  ressemble  bien  plus  qu'aux  lettres  de 
nos  jours. 

Je  me  suis  arrangé  avec  Caraccioli  pour  aller  dîner 
chez  lui  les  vendredis,  jour  auquel  arrivent  les  lettres  de 
France  :  nous  nous  communiquons  ainsi  nos  trésors.  J'ai 
lu  une  lettre  de  mademoiselle  de  Lespinasse  et  une  autre 
du  chevalier  de  Chastellux.  Toutes  les  deux  font  mention 
de  moi,  et  me  prouvent  que  Paris  ne  m'a  pas  encore  ou- 
blié. Si  vous  pouviez  marquer  ma  sensibilité  et  ma  recon- 
naissance à  la  société  de  mademoiselle  de  Lespinasse, 
vous  me  feriez  grand  plaisir.  Je  n'ignore  pas  qu'à  Paris 
le  premier  mérite  est  d'être  sensible.  Assurez  donc  que 
je  suis  tellement  sensible  que  j'en  deviens  parfois 
chatouilleux.  Aimez-moi;  plaignez  mon  guignon  cruel. 
Adieu. 

222.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  u°  87.)  —  Naples,  3  septembre  1774. 

Puisqu'il  faut,  ma  belle  dame,  vous  parler  encore  de 
ma  toile,  voici,  marqué  n°  1,  l'échantillon  de  la  toile  que 
vous  m'avez  envoyée.  Vous  n'aurez  qu'à  la  voir  pour  con- 
venir avec  moi  que  jamais  homme  n'en  a  fait  des  che- 
mises. On  en  ferait  des  voiles  de  bâtiment  assez  hon- 
nêtes. Voici  ensuite,  marqué  n°  2,  l'échantillon  de  celle 
dont  je  me  suis  servi,  tiré  d'une  de  mes  vieilles  chemises. 
La  qualité  est  à  peu  près  la  même  que  celle  que  vous 
m'avez  annoncée  pour  4  liv.  15  s. ,  et  c'est  précisément  le 
prix  que  je  vous  en  avais  marqué,  si  ma  mémoire  n'est 
pas  fautive  :  car  je  me  souviens  de  vous  avoir  mandé 
qu'elle  coûterait  quelque  chose  de  moins  que  cent  sous. 
Voici,  en  troisième  lieu,  que  je  vous  renvoie  l'échantillon 
marqué  E  10,  que  vous  m'avez  indiqué  être  au  prix  de 
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3  liv.  1 5  s.  Si  j'avais  eu  une  toile  de  cette  qualité,  je  n'au- 
rais rien  dit  :  car,  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  pouvoir 
être  d'une  assez  longue  durée,  du  moins  j'aurais  eu  des 
chemises  pour  l'hiver.  Pour  expliquer  à  présent  l'événe- 
ment incroyable,  il  n'y  a  qu'à  dire  que  par  une  infamie 
digne  de  la  corruption  delà  bonne  foi,  autrefois  si  vantée, 
des  marchands  français,  on  a  escamoté  la  pièce  dans  le 
moment  même  que  vous  la  cachetiez  :  car  vos  cachets  et 
les  livres  y  étaient;  et  si  je  ne  vous  en  ai  pas  parlé,  c'est 
que  cette  aventure  me  mettait,  comme  elle  me  met  en- 
core, en  furie  toutes  les  fois  que  j'y  pense.  Ainsi  n'en 
parlons  plus. 

Je  suis  ravi  des  nouvelles  de  Garlsbad^  :  ©lies  sont  con- 
formes non  seulement  à  mes  désirs,  mais  aussi  à  mes 
conjectures  et  à  mes  prédictions.  Or,  vous  savez  que 
l'orgueil  de  l'esprit  est  plus  fort  en  nous  que  le  contente- 
ment du  cœur;  et  que  par  conséquence  l'homme  est  plus 
flatté  d'avoir  évité  un  malheur  qui  arriverait  ensuite,  que 
de  s'être  trompé  et  l'avoir  évité  :  horrible  constitution  de 
l'homme  qui  fait  qu'un  médecin  est  capable  de  tuer  son 
ami  pour  n'en  avoir  pas  le  démenti  !  qu'un  général  perd 
exprès  une  bataille  donnée  contre  son  avis  !  etc.  Heureu- 
sement, pour  le  coup,  j'avais  dit  dajis  ma  tête  que  le 
voyageur,  en  mettant  le  pied  sur  son  sol  natal,  guérirait. 
Ainsi  je  suis  parfaitement  content. 

Caraccioli  est  à  Sorrento.  Je  viens  de  marier  deux  de 


1.  Grimm,  après  avoir  passé  à  Riga,  le  30  avril,  visité  Frédéric  II  à 
Berlin,  le  30  juin,  était  allé  prendre  les  eaux  de  Carlsbad.  a  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur,  lui  écrivait  Catherine  II,  le  14  juillet  1774,  que  les 
eaux  de  Carlsbad  rendent  de  la  sagesse  à  vos  boyaux  et  que  vous  croissiez 
en  vertu,  eu  science  et  eu  belle  humeur,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ou  du 
siècle  à  votre  choix,  b  Corresp.  de  Catherine  If,  dans  le  Zùornik  impera- 
torskavo  istorilcheskavo  rousl;avo  Obstchextva  (Recueil  de  la  Société 
impériale  de  l'Histoire  de  Russie),  t.  XXIII,  p.  5. 
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mes  trois  nièces.  La  troisième  étant  bossue,  sera  bien 
plus  difficile  à  vendre.  Si  j'étais  \otre  marchand  de  toile, 
je  pourrais  l'escamoter  contre  la  seconde,  que  je  viens  de 
marier,  et  qui  est  jolie.  Vous  voyez  que  je  suis  comme 
l'avocat  Patelin  :  j'en  reviens  toujours  à  mes  moutons. 
Laissons-les  là. 

Vous  pouvez  imaginer  à  quel  point  le  soin  de  deux 
mariages  m'accable,  étant  seul  dans  un  pays  où  on  ne 
finit  rien,  et  où  on  doit  s'attendre  toujours  à  des  sur- 
prises et  à  traiter  avec  des  marchands  de  toile.  Me  voilà 
encore  à  mes  moutons. 

Ah  çà!  portez-vous  bien.  Embrassez-moi  le  voyageur, 
l'aîné  des  revenants ^  Ah!  que  son  exemple  m'aiguil- 
lonne! Attendez  que  j'aie  balayé  de  femelles  ma  maison. 
Adieu. 

Mais  voyez  de  grâce  cette  toile  :  n'est-elle  pas  détes- 
table? Fi!  le  vilain  escamoteur!  Adieu. 

223.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  88.)  —  Naples,  17  septembre  1774. 

Votre  lettre,  ma  belle  dame,  j'en  conviens,  m'annonce 
les  nouvelles  les  plus  grandes  et  les  plus  intéressantes  : 
mais  je  vous  en  donnerai  aussi,  de  mon  côté,  qui  ne  sont 
pas  de  paille.  Je  viens  de  me  défaire  de  la  toile  de  coton 
pour  60  francs.  C'est  précisément  la  moitié  de  ce  qu'elle 
m'a  coûté.  Je  vous  en  instruis  à  telle  fin  que  de  raison, 
en  cas  qu'on  condamne  l'escamoteur. 

Nous  avons  exilé  la  belle  madame  Goudar  2  •  cet  exil 


1.  Diderot. 

2.  Jeune  et  belle  anglaise,  connue  d'abord  sous  le  nom  de  mitress  Sarah , 
qui  devenue  veuve  avait  été  épousée,  vers  1762,  en  Angleterre,  par  ce 
même  Ange  Goudar  (1720-1791)  dont  Galiani  a  parlé  plus  haut  (t.  1,  p.  22), 
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vaut  bien  celui  d'un  chancelier  ^  Enfin  demain  on  signe  le 
contrat  de  mariage  de  ma  nièce  la  cadette.  Voilà  des 

s  propos  du  livre  intitulé,  Naples  :  ce  qu'il  faut  (aire  •pour  rendre  ce  pays 
florissant,  Amsterdam  (Venise),  1771,  in-8.  «Cet  ouvrage,  dit  Quérard 
lit  seusalion  à  Naples,  mais  au  bout  de  quelque  temps  le  marquis  Tauucci 
fit  brûler  l'ouvrage  par  la  main  du  bourreau  et  exiler  l'auteur  du  royaume.  » 
Ce  ne  fut  pas  là  cependant  le  seul  motif  du  renvoi  d»^  Goudar  et  de  sa  femme, 
comme  pourraient  déjà  le  faire  présumer  les  quatre  ans  écoulés  entre  la 
publication  du  livre  et  cette  mesure  de  rigueur.  Madame  Goudar  voulut 
jouer  le  lôle  d'une  Pompadour  à  la  cour  de  Naples,  mais  la  reine  Caroline 
u'avait  rieu  d'une  Marie  Leczinska,  et  les  choses  tournèrent  autrement, 
u  Arrivé  à  Naples  vers  1767,  dit  la  Biographie  Michaud,  Goudar  se  fit 
maître  de  langues,  et  publia  une  grammaire  française  et  italienne  assez 
estimée;  mais  safemme,  plus  encore  peut-être  que  sa  grammaire,  lui  procura 
des  élèves  d'un  rang  distingué.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  prélude  à  de  plus 
hautes  faveurs.  Pour  contre-balaucer  l'ascendant  de  la  reine  Caroline,  des 
courtisans  imaginèrent  de  tirer  parti  des  attraits  de  madame  Goudar  ;  et  son 
mari  plus  ambitieux  que  jaloux  entra  parfaitement  dans  leurs  vues.  Lorsque 
le  roi  allait  à  la  chasse,  Sarah  se  trouvait  toujours  sur  son  passage  ;  quand 
il  venait  au  théâtre,  elle  était  dans  une  loge  en  face  de  la  sienne  :  si  bien 
qu'à  la  fin  elle  fut  remarquée  par  le  prince.  Dès  lors  les  époux  Goudar 
menèrent  un  grand  train  :  ils  avaient  un  palais,  une  villa.  Mais  cette  pros- 
périté ne  fut  qu'éphémère.  L'œil  investigateur  de  Caroline  avait  suivi  toute 
cette  intrigue;  et  un  beau  jour  la  favorite  et  son  mari  reçurent  l'injonction  de 
quitter  Naples  sous  vingt-quatre  heures.  »  Le  couple  exilé  se  rendit  successi- 
vement à  Rome,  à  Florence,  à  Lucques,  à  Venise,  d'oii  ils  furent  également  ex- 
pulsés. Séparée  plus  tard  de  son  mari,  elle  mourut  à  Paris  vers  1  7  94  selon  Mi- 
chaud,  vers  1800  selon  Quérard.  Elle  a  publé  :  Remarques  sur  la  musique 
et  la  danse  àmilord  Pembroice,  1773,  in-8°  ;  Remarques  sur  les  Anrcdotbs 
DR  M4DÀME  DU  Barry,  Loudrcs.  \m  ia-l'i.,  et  OEuvre  mêlées,  Amsterdam, 
1772,  2  vol.  in-12.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  on  lit  dans  une  lettre  au 
comte  Orloff,  servant  de  préface  à  ses  Lettres  sur  le  carnaval  de  Naples, 
ce  passage  relatif  à  son  séjour  dans  cette  ville  :  «  J'ai  trouvé  une  cour 
très  brillante.  Charlotte  d'Autriche  en  fait  le  séjour  des  fêtes  et  des  plaisirs, 
A  Naples  seulement  on  se  divertit...  Le  roi  de  Naples  est  bon,  il  a  le  cœur 
bien  placé,  l'âme  noble  et  belle  ;  il  fait  consister  sa  félicité  dans  celle  de 
ses  peuples;  il  n'est  jamais  plus  content  que  lorsque  ses  sujets  le  sont... 
L'ouverture  du  carnaval  s'est  faite  par  un  superbe  opéra  qui  a  pour  titre 
Alessandro  nelle  ludie.  La  musique  de  cet  opéra  est  du  célèbre  M.  Pic- 
cini.  Les  acteurs  sont  assez  bons  pour  être  dans  un  siècle  où  il  n'y  en  a 
plus  d'excellents  ...  Mademoiselle  de  Amicis  y  chante  avec  autant  d'art 
que  d'agrément.  A  l'égard  du  premier  acteur  qu'on  nomme  Pacchiai  otto  ; 
bien  des  gens  disent  qu'il  chante  bien  :  je  le  crois  pieusement  ;  je  ne  sais 
si  c'est  parce  que  je   suis  femme;  mais  je  n'aime  point  les  eunuques.  Les 


1.  Le  cliaucheiier  Maupeou,  à  qui  les  sceaux  avaient  été  redemandés,  le 
24  août  1  774,  et  donnés  à  Hue  de  Miromesnil.  Il  se  retira,  plutôt  qu'ilue  fut 
e\  lé,  à  sa  terre  de  Thuy. 

13. 
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nouvelles  aussi  importantes  que  les  vôtres,  excepté  celle 
de  votre  colique,  qui  m'intéresserait  le  plus,  si  vous  ne 
m'aviez  prévenu  que  vous  y  êtes  fort  sujette  depuis  quel- 
que temps.  Enfin  monsieur  Turgot  est  contrôleur  géné- 
ral ^  Il  restera  trop  peu  de  temps  en  place  pour  exécuter 
ses  systèmes.  Son  administration  des  linances  ressem- 
blera à  la  Cayenne  de  son  frère.  Il  punira  quelques  co- 
quins ;  il  pestera,  se  fâchera,  voudra  faire  le  bien,  ren- 
contrera des  épines,  des  diflicultés,  des  coquins  partout. 
Le  crédit  diminuera;  on  le  détestera;  on  dira  qu'il  n'est 
pas  bon  à  la  besogne  :  l'enthousiasme  se  refroidira  ;  il  se 
retirera  ou  on  le  renverra  ;  et  on  reviendra  une  bonne 
fois  de  l'erreur  d'avoir  voulu  donner  une  place  telle  que 
la  sienne,  dans  une  monarchie  telle  que  la  vôtre,  à  un 
liomme  très  vertueux  et  très  philosophe.  La  libre  expor- 


danses  sont  de  la  composiliou  de  M.  Lepicq,  autrefois  l'écolier,  et  aujour- 
d'hui l'émule  de  Noverre.  Madame  Binelti  y  danse  un  menuet  avec  toutes  les 
grâces  naturelles  qui  sont  toujours  supérieures  à  celles  de  l'art. . .  Le  roi  et 
la  reine  ont  paru  a  tous  ces  bals  publics  eu  habit  de  masque,  d'un  goût 
exquis.  Marie-Charlotte  s'y  est  beaucoup  distinguée  .  Fille  de  la  plus  belle 
impératrice  du  monde,  elle  est  une  des  belles  reines  de  l'Europe...  Je  fus 
aussitôt  reconnue  malgré  mou  déguisement.  J'entendais  dire  continuelle- 
ment derrière  moi  :  C'est  madame  Goudar,  la  belle  anglaise...  Quelqu'un 
ayant  demandé  au  ministre  du  roi  de  Sardaigne  qui  j'étais'  Il  répoudit  : 
C'est  madame  Goudar  qui  vient  dans  ce  bal  disputer  la  pomme  de  la  beauté. 
J'aurais  peut-être  pu  la  disputer  en  effet,  si  dans  cette  même  assemblée,  il 
n'y  avait  pas  eu  la  belle  marquise  de  San  Marco,  la  belle  princesse  de  Bel- 
monte,  la  belle  ducliesse  de  Cassauo,  la  belle  D.  Thérèse  Blanch,  la  belle 
duchesse  de  Pepoli,  la  belle  princesse  de  Caramanica,  la  belle  D.  Madeleine 
Stchoudi,  la  belle  duchtsse  de  Lusciano,  la  belle  duchesse  de  Tursi,  la  belle 
duchesse  Riario,  la  belle  marquise  Cavalcauti,  la  belle  comtesse  d'Averza, 
la  belle  duchesse  de  Noja-Carafa,  la  belle  princesse  de  Piedemonte,  la  belle 
marquise  Carignaui,  la  belle  princesse  de  Supino,  la  belle  jeune  demoiselle 
D.  Marguerite  Brauciforte,  fille  du  prince  de  Butura,  la  lille  du  prince  de 
Monlerotondo,  D.  Chiarina  Merino,  fille  de  Gensano,  D.  Béatrice  di 
Sangro,  etc..  La  reine  était  habillée  d'un  goût  charmant,  elle  est  naturel- 
lement fort  blanche.  Sou  teint  de  lis  et  de  roses,  lui  donnait  à  la  fois  un 
air  de  douceur  et  de  majesté,  qui,  en  lui  gagnant  les  cœurs,  lui  attirait  le 
respect.  »  Voir  encore  sur  madame  Goudar,  les  Mém.  dt  Casatwva. 

1.  Le  24  août,  Turgot  avait  été  appelé,  du  ministère  de  la  marine,  au 
eontrôle  général,  à  la  place  de  Terray. 
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tation  du  blé  sera  ce  qui  lui  cassera  le  cou;  souvenez- 
vous-en  ^  Pour  monsieur  de  Sartine^,  il  tombe  plus  heu- 
reusement. Il  ira,  s'il  succède  à  monsieur  de  la  Vrillière^, 
rencontrer  la  partie  la  plus  saine  et  la  mieux  arrangée  de 
la  France,  et  je  dirai  même  de  l'Europe  :  il  y  a  eu  grande 
part.  Je  veux  dire  la  police  intérieure,  les  beaux-arts,  etc. 
Il  y  restera  longtemps,  il  y  sera  béni,  adoré;  et  s'il  sait 
se  préserver  du  désir  de  passer  à  la  chancellerie, 
il  sera  le  héros  du  règne  actuel.  Telles  sont  mes  prophé- 
ties. Adieu;  je  vous  quitte.  Portez-vous  bien. 

224.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  a?  89.)  —  Naples,  24  septembre  1774. 

Votre  lettre  du  5  ne  vaut  pas  le  diable,  je  vous  en 
avertis:  vous  y  êtes  souffrante, enrhumée, etc., etvotre  se- 
crétaire s'est  donné  une  entorse,  et  vous  êtes  condamnée 
à  écrire  malgré  vos  souffrances.  Gela  me  fâche  sérieuse- 
sement,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  m'aftliger  :  je  suis  en- 
nuyé, obsédé  de  soins  désagréables,  et  l'ennui  vaut  pres- 
que autant  que  les  souffrances. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  en  voyant  la  peine  que 
vous  vous  donniez  pour  une  seconde  lettre  de  change  par- 

1.  En  cela  Galiani  fut  bon  prophète.  L'on  sait  que  la  guerre  des  farines 
contribua  beaucoup  à  discréditer  Turgot. 

2.  Galiani  ignorait  encore  sa  nomination  au  ministère  de  la  marine,  le 
24  août  1774,  à  la  place  de  Turgot.  «  On  amis  M.  de  Sartine  pour  la 
marine,  écrivait  Marie-Antoinette  à  sa  mère,  le  7  septembre,  il  s'est  fait 
adorer  du  peuple  étant  lieutenant  de  police  ;  je  ne  sais  pourtant  s'il  a  des 
talents  pour  la  marine,  peut-être  par  la  suite  le  changera-t-on  de  place; 
c'est  toujours  un  grand  bonheur  qu'un  aussi  honnête  homme  soit  près  du 
roi.  Pour  moi  j'en  suis  enchantée,  d  Corresp.  secrète,  publiée  par  MM.  d'Ar 
nelh  et  Geffroy,  Paris,  1874,  t.  II,  p.   229. 

3.  Phélypeaux  (1705-1777),  comte  de  Saint-Florentin,  puis  duc  de  la 
Vrillière  en  1770,  réussit  à  se  prolonger  au  ministère  de  la  maison  du  roi, 
jusqu'au  17  juillet  1775.  Voir  sur  la  combinaison  qui  lui  aui-eit  donné 
Sartine  pour  successeur  les  Mém.  de  Besenval,  1. 1,  p.  311. 
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\enue  dans  vos  mains.  Vous  vouliez  me  la  renvoyer;  vous 
m'assurez,  sur  votre  conscience,  l'avoir  brûlée.  Tran- 
quillisez-vous ;  on  ne  renvoie  pas  les  secondes  lettres  de 
change;  on  ne  les  brûle  pas,  mais  on  s'en  torche  le  der- 
rière :  car  elles  ne  servent  de  rien  lorsque  la  première  est 
acquittée.  Je  sens  ma  supériorité  d'intelligence  sur  vous 
en  fait  de  commerce,  depuis  que  j'en  suis  conseiller. 

Je  savais  la  haine  de  Turgot  contre  mes  Dialogues  ^  : 
ils  lui  deviendront  bien  plus  odieux  lorsque  cette  mau- 
dite exportation  l'aura  culbuté;  attendez.  Dieu  vous  pré- 
serve de  la  liberté  de  la  presse  établie  par  édit.  Rien  ne 
contribue  davantage  à  rendre  une  nation  grossière,  à  dé- 
truire le  goût,  à  abâtardir  l'éloquence  et  toute  sorte  d'es- 
prit. Savez-vous  ma  délinition  du  sublime  oratoire^ 
C'est  l'art  de  tout  dire  sans  être  mis  à  la  Bastille,  dans  un 
pays  où  il  est  défendu  de  rien  dire.  Si  vous  ouvrez  les 
portes  à  la  liberté  du  langage,  au  lieu  de  ces  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence,  les  remontrances  des  parlements 
voici  les  remontrances  qu'un  parlement  fera  :  Sire^  vous 
êtes  un  s...  j....  f...  Au  lieu  de  ces  chefs-d'œuvre  de  po- 
lissonnerie du  jeune  Crébillon,  on  lira  dans  un  roman 
un  amant  dire  à  sa  dame  :  Je  voudrais,  mademoiselle 
vous Fi!  l'horreur! 

La  contrainte  de  la  décence  et  la  contrainte  de  la 
presse,  ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  l'esprit,  du 

1.  Voir  t.  î,  p.  30  et  bl,  t.  If,  p.  68. 

2.  Ce  passa^'e  sur  le  sublime  oratoire,  figure  dans  la  Correspondance 
littéraire  de  Grinim,  t.  X,  p.  505,  à  la  date  du  mois  d'octobre  1774,  où 
il  est  rapporté  à  propos  du  Plan  de  Richard  des  Glanières,  et  de  la  liberté 
que  Turgot  laissait  aux  écrits  économiques.  «  Le  système  actuel  de  notre 
ministère,  y  lit-on,  est  de  laisser  imprimer  tous  les  projets  de  finances, 
d'administration,  d'économie  politique  qui  sortiront  du  cerveau  de  ses  («re- 
tendus penseurs  et  d'en  laisser  le  public  juge.  »  Comme  Grimm  n'avait  pas 
encore  repris  la  plume,  ce  passage  de  sa  correspondance  peut  être  attribué 
à  madame  d'Épinay  plutôt  qu'à  Meister. 
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goût,  de  la  tournure  ciiez  les  Français.  Gardez  Tune  et 
l'autre,  sans  quoi  vous  êtes  perdus.  Une  liberté,  telle 
quelle,  est  bonne  :  on  en  jouit  déjà.  Elle  doit  exister  par 
le  fait,  et  ne  doit  être  fondée  que  sur  les  vertus  person- 
nelles du  ministre  tolérant  et  magnanime.  Par  là  la  na- 
tion chérira  davantage  le  ministre  qui  pardonne,  lorsqu'il 
pourrait  sévir;  mais  si  vous  accordez  par  un  édit  la  li- 
berté, on  n'en  saurait  plus  aucun  gré  au  ministère,  et  on 
l'insultera  comme  on  fait  à  Londres.  La  nation  deviendra 
aussi  grossière  que  l'anglaise,  et  le  point  d'honneur 
(l'honneur,  le  pivot  de  votre  monarchie)  en  souffrira. 
Vous  serez  aussi  rudes  que  les  Anglais,  sans  être  aussi 
robustes;  vous  serez  aussi  fous;  mais  beaucoup  moins 
profonds  dans  votre  folie.  Bonsoir. 

Je  suis  ravi  de  la  destination  du  chevalier  de  Glermont 
ici^  :  rien  ne  pouvait  me  dédommager  de  la  perte  de 
monsieur  de  Creteuil  plus  que  cela.  Sa  femme  ne  me  re- 
garde pas;  je  n'ai  plus  de  dents  pour  des  choses  aussi 
croquantes.  Elle  trouvera  ici  de  quoi  bouder  à  son  aise  ; 
mais  pour  lui,  il  est  tellement  mon  ami,  je  l'aime  si  ten- 
drement, que  je  regarde  comme  un  vrai  bonheur  pour 
moi  de  le  posséder  ici  :  tachez  de  lui  faire  savoir  par 
M.  de  Sartine. 


1.  Jean-Baptible-ChuîIes-rrançois,  appelé  d'abord  le  chevalier  de  Cler- 
morit,  puis  le  marquis  de  Glermont  d'Amboise,  à  ia  mort  de  sou  frère  aîné 
en  17i6,  né  le  6  août  1728,  fils  de  Jean-Baptiste-Louis,  marquis  de  R«s- 
nel,  mort  le  18  sept.  1761^  et  d'Henriette  de  Filz-James,  fille  du  maréchal 
de  Bcrwick  et  d'Anne  de  Biilkeley,  déoédée  le  3  juin  1739.  Colonel  du 
régiment  de  Bretagne,  brigadier  en  17o6,  ambassadeur  à  Lisbonne  en 
1765,  il  avait  épousé,  en  juin  1769,  Antoinette-Philippe  de  Mouslier,  fille 
de  Philippe-Xavier,  marquis  de  Moustier,  maréchal  de  camp,  et  de  Louise 
de  Bournel,  née  le  4  août  1744.  Il  était  frère  de  la  comtesse  de  Gacé, 
remariée  au  marquis  de  la  Vaupalièrc,  et  oncle  du  comte  de  Matignon, 
gendre  du  baron  de  Bretenil.  Madame  de  Genlis  dit  qu'il  «  était  célèbre 
par  son  esprit,  son  aimable  caractère  et  des  talents  charmants.  »  Mém., 
t.  I,  313,  375,  et  t.  III,  p.  16. 
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225.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép,  aux  n<"  90  et  91.)  —  Naples,  15  octobre  1774. 

Jamais  les  retards  des  postes,  ma  belle  dame,  n'avaient 
tourmenté  mon  âme  autant  que  cette  fois  ;  enfin  deiix  de 
vos  lettres  sont  arrivées,  et  Magallon,  qui  m'a  écrit  aussi, 
me  parle  de  votre  santé.  Je  ne  suis  point  tranquille  ni 
gai  sur  ce  point  ;  je  n'aime  pas  plus  les  vents  que  la  pluie. 
L'année  passée  c'était  l'eau  qui  m'incommodait  ;  aujour- 
d'hui ce  sont  des  vents.  Pétez,  en  grâce,  et  tranquil- 
lisez-moi. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  ce  soir,  ni  celui  de 
vous  amuser  d'une  autre  façon  qu'en  vous  envoyant  la 
copié  d'une  réponse  qu'il  m'a  fallu  donner  à  une  lettre 
du  maréchal  de  Brissac,  écrite  dans  son  style  très  origi- 
nal, que  vous  connaissez  fort  bien  ;  il  me  l'a  fait  parvenir 
par  la  voie  de  M.  de  Bombelles  ^  Gomme  ma  réponse  ap- 
paremment vous  serait  restée  inconnue,  je  vous  en  envoie 
la  copie  pour  vous  divertir.  Bonsoir. 


1.  Marc-Marie,  marquis  de  Bombelles  (1744-1822),  fils  d'un  lieutenaiit 
général,  moit  le  29  août  17  60,  âgé  de  8  0  ans.  Capitaine  au  régiment  des 
gardes,  puis  mestre  de  camp  de  cavalerie,  employé  d'abord  à  Naples,  sous 
M .  de  Bieteuil,  il  fut  nommé  successivement  ministre  plénipotentiaire  près 
la  Diète  à  Ratisbonne,  le  8  janvier  1775,  ambassadeur  à  Lisbonne  en  1786, 
à  Venise  en  17  89.  11  étnit  frère  du  comte  de  Bombelles,  maréchal  de 
camps,  des  marquises  de  Travanet  et  de  Louvois,  et  avait  épousé  en  janvier 
1778  mademoiselle  de  Mackau,  l'amie  intime  de  madame  Elisabeth.  Devenu 
veuf  en  1800,  il  entra  alors  dans  les  ordres.  V.  les  Mém.  d'Oberkirch, 
t.  I,  p.  185. 


A  MADAME   D'ÉPINAY.  155 

220.—  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  BRISSAC, 

GOUVERNEUR   DE    PARIS,    ETC. 

A  très  liault,  très  preulx  et  très  vaillant  chevalier  monseijjueur  le  gcaul 
Gargantua,  duc  et  pair,  portant  baston  fleurdelizé  ,  gouverneur  de  touls 
francs  badaufs,  saiges  et  fols,  gens  d'esprit  et  sots,  alians  ou  manans 
en  la  bonne  ville  de  Paris,  le  très  féal,  très  loyal  serviteur  Panurge 
envoyé  salut,  allégresse  et  joyeuix  contentement. 

Vos  très  honorés  pères,  ayeulx  et  encestres  de  toute 
mémoire,  ont  esté,  monseigneur,  de  ce  sens  que  des 
batailles  par  eulx  consommées  ont  plus  \'oluntiers  érigé 
trophées  es  cœurs  des  vaincus  qu'es  terres  par  eulx 
consquestées  :  car  plus  estimoient  la  soubvenance  adcquise 
par  libéralité,  courtoisie,  franchise,  mansuétude  que  par 
célébrité  de  fracas  de  harquebouzes,  faulconneaulx,  arba- 
lestres,  coulevrines  et  bombardes,  dont  il  advient  maintes 
fois  grande  destruction  et  doléance.  Vous  avez,  monsei- 
gneur, oultrepassé  vos  ancestres  sur  ce  point,  et  plus 
avez  soulmis  de  cœurs  par  incroyable  débonnaireté  et 
affable  gentillesse  en  pleine  paix,  que  n'en  avez  déconfits 
et  transpercés  par  coups  et  mains  revers  de  brand,  estoc, 


1.  Jean-Paul-Timoléon,  appelé  d'abord  le  chevalier  de  Brissac,  duc  de 
Brissac,  à  la  mort  de  son  fière  aîné  en  17  35,  maréchal  de  France,  en 
1768  gouverneur  de  Paris  en  1771,  mort  le  17  décembre  1780.  âgé  de 
82  ans.  Il  avait  épousé,  en  1732,  iMarie-Joseph  Uurey  de  Sauroy.  Il  était 
célèbre  par  ses  sentiments  d'ancienne  chevalerie,  ses  habits  à  l'ancienne 
mode,  et  son  amour  du  vieux  langnge.  On  voit,  par  ce  passage  d'une  lettre 
de  Galiani  à  Tanucci,  qu'il  avait  été  un  des  premiers  amis  de  l'abbé  en 
France  :  a  Le  roi  très  chrétien,  le  premier  jour  que  je  fus  ici  à  la  cour, 
alla  tout  d'un  coup  en  m'apercevant,  aborder  Cantillana,  qui  était  près 
d'une  fenêtre,  et  s'étant  enquis  de  moi,  il  lui  dit  :  *  On  me  dit  qu'il  a  beau- 
coup d'esprit,  d  On  ne  contredit  pas  les  rois,  de  sorte  que  Cantillana  et 
Grimaldi  furent  obligés  de  répondre  oui  et  de  continuer  à  dire  de  moi  ce 
qui  n'est  pas.  Cette  décision  royale  (née  sûrement  de  ce  que  le  duc  de 
Duras  et  le  duc  de  Brissac,  qui  m'aiment  beaucoup,  peuvent  avoir  dit  au 
roi)  devint  soudain  une  nouvelle,  n  Bazzoni.  Corresp.  inédite  de  l'abbé 
Galiani,  Florence,  Vieusseux.  1881.  Vigée-Lebrun. 
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cimeterre  et  pertuizanne,  et  par  proësses  de  votre  espou- 
ventable  bracquemart  en  guerre  horrificque.  Dont  facile- 
ment je  m'advise  n'y  avoir  jamais  eu  es  aages  dépassés 
ungpluschevalereulx  prince,  nyung  plus  guallant  homme 
de  vous,  ny  plus  enclin  et  dispos  à  toute  honesleté  gra- 
cieulse. 

J'apprends  par  votre  briefve  et  joyeulse  lettre  à  feu 
l'abbé  de  Galiani,  de  piteulse  resoulvenance,  que  vos 
soixante  et  seize  ans  vous  pèsent.  Certes  ils  sont  griefs  et 
lourds  en  faict,  mais  j'espère  par  grâce  et  opération  de 
la  dive  bouteille  dont  je  rafraîchis  le  vœu  touts  les  matins 
à  jeun,  qu'il  vous  sera  licite  et  loisible  de  passer  franche- 
ment oultre  jusqu'à  cent,  et  conserver  votre  vieillesse 
chenue,  vivant  quoy  et  joyeulx  sans  engendrer  oncques 
melancholie,  voir  entre  repas,  banquet  et  festins,  fraîches 
joues  pleines  de  salacité  et  lascivie,  testons  mirifiques, 
poussants  et  promouvans  convoitise  impudique,  comme 
il  convient  à  galant  et  magnanime  chevalier,  et  s'il  vous 
advient  par  rencontre  avecq  cettui  train  de  vie  là  de  rester 
sans  soûl  ni  maille,  n'en  soyez  jà  peiné  ny  marri,  car  ung 
noble  prince  n'a  jamais  ung  sol.  Thésauriser  est  faict  de 
villain.  Adoncques  Testât  auquel  vous  estes  sus  ce  mo- 
ment, s'il  vous  consent  encore  de  grimper  soubdain  à  vos 
entreprinses  amoureulses,  si  n'y  faites  poinct  de  faulte 
d'icelles  consommer;  car  ce  serait  grand  dommaige, 
mesme  gros  vitupère  et  deshonneurs  pardevant  belles 
dames  de  hault  lignage,  scabreuses  et  prudes,  qui  font 
la  chattemitte. 

Ce  paovre  diable  d'abbé  Galiani  a  défailli  de  vie  corpo- 
relle, comme  bien  mieulx  vous  scavez  par  force  d'ennuy 
en  son  terrouoir  natal  où  chacun  vit  dans  sa  chacunière 
en  mortelle  et  horrible  fainéantise,  n'estant  employé  à 
chose  aulcune  faire  louable  et  vertueuse.  Jeunes  fillettes 
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et  mignonnes  gualoises  ont  regretté  par  triste  et  lamen- 
table complainte  son  trépas.  Qne  par  l'épine  de  saint 
F'iacre,  Dieu  lui  pardonne  ses  péchiez!  Voire  il  vous 
aimoit  bien  de  tout  son  cœur  :  dont  j'affirme  qu'es  temps 
prétérits,  personne  vivante  ne  vous  aima  oncques  davan- 
taige.  Par  quoi  il  nous  fault  penser  qu'il  vous  cogneust 
merveilleusement,  et  vous  prisast  à  bon  escient  comme  le 
meilleur  de  ses  amis.  Aulcunement  ne  fault  adviser  qu'il 
eust  défailli  d'estre  vostre  serviteur  en  toute  loyaulté  et 
soubmission  sempiternelle  ^ 

227.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n"  92.)  —  Naples,  29  octobre  17  74. 

C'est  là  ce  qui  s'appelle  de  belles  lettres,  ma  belle 
dame,  des  lettres  bien  sublimes!  Vous  êtes  debout,  et 
vous  n'étouffez  plus  ;  vous  avez  donc  soulagé  votre 
estomac,  quoique  vous  n'en  disiez  mot?  Cette  réticence 
est  sublime. 

Les  grands  et  petits  philosophes  vont  arriver  ^.   Ils 


1.  Grimm  dans  sa  Corresp.  iittér.,  t.  YI,  p,  431,  reproduit  une  lettre 
du  duc  de  Brissac  fort  empreinte  de  ce  vieux  langage  qu'il  aimait,  o  11  a 
conservé,  dit  Grimm,  les  mœurs  et  le  ton  de  la  chevalerie  au  milieu  d'un 
siècle  qui  en  est  fort  éloigné,  o  —  Le  baron  de  Gleichen  l'a  peint  ainsi  : 
«  Jamais  ridicules  n'ont  été  respectés  en  France  comme  ceux  du  maréchal 
de  Brissac.  Us  étaient  vraiment  respectables,  car  ils  avaient  les  grâces  de 
la  naïveté,  les  charmes  du  romanesque,  et  le  mérite  d'une  réalité  aussi 
estimable  qu'extraordinaire.  Son  style  gaulois,  ses  phrases  amphigouriques, 
ses  bas  ponceaux  roulés,  son  juste-au-corps  à  grands  parements,  boutonné, 
les  deux  petites  pinces  qui  terminaient  sa  frisure  exhaussée,  tout  cela  allait 
parfaitement  à  l'air  de  son  âme.  De  loin  on  croyait  voir  un  vieux  fou,  mais 
de  près  c'était  un  honmie  du  temps  de  Bayard,  et  ce  qui  rendait  son  héroïsme 
complètement  aimable,  c'est  que  les  formes  de  sa  vertu  étaient  assez 
grotesques,  pour  ne  pas  trop  humilier  l'amour-propre  de  ses  contemporains. 
Souvenirs,  p,  114. 

2.  f'.rinim  et  Diderot,  qui  arrivèrent  à  Paris,  vers  le  23  octobre  1774. 
Mademoiselle  de  Lespinasse  [l.eUres,  p.  142)  parle  de  ce  retour,  dans  une 
lettre  du  2b.  et  les  Mem.  secrets,  le  20  novembre,  t.  Vll,p.  232. 

II.  14 
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arrivent  précédés  de  squelettes,  de  dominos  et  de  pan- 
toufles. Quelle  profondeur!  quelle  sublimité!  J'entends; 
le  philosophe  dit  par  le  domino,  que  le  monde  n'est 
qu'une  mascarade  ;  par  le  squelette,  que  la  mort  démasque 
tout,  et  par  la  pantoufle,  qu'il  n'y  a  de  vrai,  de  solide, 
de  sérieux  dans  le  monde,  qu'une  jolie  pantoufle  d'une 
jolie  femme.  Tous  les  anciens  sages  ont  parlé  par  rébus. 
Embrassez  donc  bien  fort  de  ma  part  tous  ces  revenants. 
Vous  aurez  eu  par  surcroît  le  baron  de  Gleichen  ;  em- 
brassez-le de  ma  part  aussi,  et  dites-lui  que  j'ai  reçu  sa 
lettre  et  que  je  lui  répondrai  samedi  prochain. 

Si  vous  ne  me  dites  pas  le  nom  du  voyageur,  je  ne 
saurais  jamais  s'il  a  rempli  sa  commission  ou  non.  Il  y  a 
eu  ici  un  abbé  ami  de  d'Alembert,  qui  m'a  cherché  sans 
me  trouver,  et  qui  s'en  est  allé  vite  à  Rome  pour  voir 
mouler  un  pape^.  Serait-ce  le  voyageur  en  question?  Si 
c'est  lui,  il  a  oublié  la  lettre  dans  sa  poche. 

Pour  ma  toile  de  coton,  j'ai  enfin  décidé  de  traîner 
cet  hiver  le  mieux  que  je  pourrai,  en  rapetassant  mes 
vieilles  chemises.  Au  printemps  vous  aurez  M.  de  Cler- 
mont  d'Amboise  ^  qui  partira  pour  venir  ici  jouer  le  rôle 
d'ambassadeur.  C'est  à  lui  que  vous  donnerez  la  pièce,  et 
je  l'aurai  sans  frais  et  sans  escamotage.  N'ai-je  pas  bien 
pensé  ?  Je  suis  sublime  aussi  quand  je  m'en  mêle. 

J'ai  marié  deux  de  mes  nièces  :  c'est  vrai  ;  mais  je  ne 
les  ai  pas  encore  dotées,  voilà  le  diable  ;  et  voilà  un  reste 
bien  considérable  d'ennuis  et  d'embarras  qui  me  relient 
ici,  et  me  retiendra  tant,  que  j'arriverai  à  Paris  au  mo- 


i .  Clément  XIV  (François-Laurent  Ganganelli),  mort  le  22  septembre  1775, 
âgé  de  69  ans. 

2.  Le  marquis  de  Clerraont  d'Amboise,  qui  éiait  encore  en  ce  moment  à 
Lisbonne,  ne  prit  congé  du  roi,  à  Versailles,  pour  se  rendre  à  Xaples,  que 
le  25  février  1775.  V.  Gaz.de  France,  p.  85. 
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ment  précis  qu'on  brûlera,  par  la  main  d'un  boulanger, 
les  E plumier  ides  du  citoyen  ',  par  arrêt  du  parlement. 

Relisez  mes  lettres  ;  voyez  si  \otre  maladie  \ous  a  laissé 
des  arrérages  qui  me  soient  dus.  J'entends  en  être  payé  et 
soldé  ;  et  j'ai  un  souvenir  confus  de  vous  avoir  demandé 
bien  des  cboses. 

Nous  avons  ici  le  duc  de  Luxembourg  ^  et  la  nièce  du 
cardinal  de  Bernis^  :  je  suis  toujours  avec  eux  et  je  rap- 
pelle Paris  à  mon  souvenir.  Garaccioli  partira  d'ici  dans 
un  mois  :  il  emportera  des  jambes  à  vendre  à  Yestris. 
C'est  une  bonne  manufacture  de  jambes  que  celle  de 
Naples  ^  ;  mais  les  têtes  qu'on  y  travaille  ne  valent  en 


1 .  Elles  venaient  de  reparaître  avec  l'avènement  de  Turgot  au  ministère, 
sous  le  tilie  de  Nouvelles  Ephémérides  économiques,  et  disparurent  avec 
lui  en  juin  1776. 

2.  Anne-Charles-Sigismond  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg,  né 
le  15  octobre  1738,  de  la  branche  cadette  des  Montmorency-Luxembourg, 
lils  du  duc  d'Oloime  et  d'Élienneite  de  Bullion  de  Fervaques,  héritier  en  1 764 
du  titre  de  duc  Luxembourg,  à  la  mort  du  maréchal  l'hôte  de  Jean-Jacques. 
Arrivé  à  Rome,  le  28  septembre,  avec  le  comte  de  Noë,  il  était  passé 
de  là  à  Naples,  où  le  15  octobie  il  avait  été  présenté  à  la  cour,  par 
BI.  Bérenger,  notre  chargé  d'affaires,  avec  le  marquis  du  Puy-Moutbrun 
et  le  comte  de  Vienne.  Gazette  de  France,  p.  393,  Exilé  en  août  1788, 
aux  îles  d'Oléron,  pour  son  attitude  à  l'assemblée  des  notables,  il  se  réunit 
au  Tiers-État  en  »789,  et  mourut  à  Lisbonne  en  1805. 

3.  Marie-Christine  de  Narboune-Pelet,  née  le  30  mai  173S,  fille  de 
Claude  de  Narboiine-Pelet,  baron  de  Saïgas,  dit  le  marquis  de  Narbonne, 
lieutenant  au  régiment  de  Saint-Simon,  et  d'Hélène-Françoise  de  Pierre  de 
Bernis  (morte  le  6  septembre  1783,  à  83  ans),  sœur  du  cardinal,  mariée, 
en  17  56,  à  Jacques  du  Puy,  marquis  du  Puy-Monlbrun,  mestre  de  camp 
de  cavalerie.  Habitant  Rome,  près  de  son  oncle,  elle  avait  quitté  cette  ville, 
à  rouverture  du  conclave,  et  était  de  retour  le  9  novembre,  après  avoir  été 
présentée  à  la  cour  de  Naples  par  la  duchesse  de  Gravina.  C'est  à  elle  que 
le  cardinal  de  Bernis  a  dédié  sesiVdmoj'res.  Elle  mourut  à  Rome,  le  3  mai  1779. 
Sa  fille,  Sophie  du  l'uy-Montbrun,  qui  le  31  janvier  177  3,avaitété  reçue,  avec 
son  oucle  membre  de  l'Académie  des  Arcaies.souslenom  de  Ternira  Ajaci- 
dense,  épousa  à  Rome,  le  6  mai  177  6,  Pons-Simon  de  Pierre,  vicomte  de 
Bernis,  de  la  branche  des  seigneurs  de  Loubatière,et  fut  dame  d'honneur  de 
ma  lame  Victoire,  Elle  accoucha,  le  21  février  1777  à  Rome,  d'un  garçon, 
Gazette  de  France,  1773  p,  84.  et  1774,  p.  430,  1777,  p.  98. 

4.  La  cours  de  Naples  avait  été  très  brillante  malgré  la  grossesse  do.  la 
reine.  Nous  relevons  des  fêtes  de  gala  et  un  bal  de  nuit  donné  au  Pausilippe, 
le  25,  26  et  27,  une  grande  fête,  le  13  août,  pour  l'anniversaire  delà  nais- 


160  LETTRES  DE   l'ABBÉ   GALIANI 

général  rien  :  elles  sont  laides  et  creuses.  Adieu,  bon- 
soir. 


228.—  A  M.  DE  BOMBELLES'. 

Napoli,  29  octobre  1774. 

Amico  carissimo,  la  lunga  e  cara  e  graditissima  vostra 
di  25  settembre  esigerebbe  una  lunga  e  amorosa  e  cortese 
risposta;  ma  questa  sera  io  sto  in  collera  quantunque 
non  abbia  ricevuto  un  pachetto  di  duecento  franchi  dalia 
posta  di  Francia,  ma  sto  in  collera  perche  non  essiggo  un 
soldo  dalle  mie  badie,  e  vengo  di  scriverlettere  di  fuoco  ai 
debitori.  Guardate  in  che  pericolo  di  malacreanza  invo- 
lontaria  con  voi  mi  trovo.  In  fine  mi  manca  il  tempo. 
Dunque  ne  lunga  ne  amorosa  ne  cortese  sara  questa  mia 
lettera.  Sara  quel  che  Dio  vorra.  Incominciamo. 

Militerni  e  partito  otto  giorni  fa,  andando  a  comandar 
le  armi  in  Sicilia  sotto  il  nuovo  vice  re  :  ivi  tutto  quietis- 
simo  si  è,  che  si  farà  onore.  Non  si  maritera,  perché  lia 
nipoti,  e  già,  ne  ha  messo  un  picolino  nella  truppa.  Alla 
prima  promozione  sarà  luogotenente  générale.  A  dirvela, 
mérita  fortuna  per  la  somma  onestà  del  suo  carattere. 

Caracciolo  ha  assottigliate  le  gambe  coll'uso  del  \ino 
acciarato,  e  quando  mangia  poco  sta  molto  bene,  quando 
mangia  molto  sla  poco  bene  :  quindi  è  che  sta  spesso  poco 


sance  de  la  reiue_,  et  où  fut  joué  l'opéra  d'Arlaxtrces,  Le  3  nov.  elle 
reviiit  (le  Foitici  à  Naples,  pour  célébrer  li  Saiut-Charlcs,  et  retourna  le 
7  à  Caserle.  Gaz.  de  France,  p  317^  329,  44 S  et  4  50 .  Nous  remarquons 
la  mort  du  marquis  de  Alajo,  du  compositeur  Jomelli,  et  de  lord  Morton, 
parent  de  sir  Hamiltoti.  Ibid.  p.  376,  393. 

I.  L'éd,  D.  qui  n'indique  pas  le  destinataire,  présume  seulement  qu'elle 
est  adressée  au  chevalier  de  Magallon,  auquel  madame  d'Épinav  le  loue 
d'avoir  écrit  (Lettre  22S).  Les  civilités  dont  il  le  charge  auprès  du  comte 
d'Aranda,  et  cette  expression  notre  Fuentès^  pourraient  fortilier  celle  sup- 
position. 
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bene.  Ha  grande  impatienza  di  par  tire.  Qui  ci  ha  lasciato 
pocliissimo  da  sovrani  e  dclla  corte. 

leri  mi  lïi  detto  che  ii  nostro  Fuentès  non  solo  sta  bene, 
ma  s'applica  ai  suoi  alîari,  sic  che  ha  accomodato  quello 
colla  casa  di  Montelione,  del  che  ho  molto  goduto  e  \ado 
a  scrivergli  martedi. 

Di  Turgot  ho  avuto  sempre  altissima  stima  :  se  si  sos- 
liene  in  carica,  proverà  quel  che  fin  ora  era  probleraatico, 
clie  anche  un  oneslissimo  uomo,  tutto  verità,  tutto  ragione, 
tutto  tilosofia,  possa  essere  contrôleur  général  :  fra  quelli 
ciie  contro\ertono  questa  possibilità,  ci  sono  io,  che  ho 
acquistato  odio  e  disprezzo  grande  del  génère  umano, 
onde  il  mio  cuore,  mentre  fa  \oti  per  lui,  palpita  e  batte 
assai. 

Ho  letto  l'edito  ;  non  ci  ho  trovato  cosa  nessuna  che 
fosse  in  contrasto  colla  minima  frase  di  miei  combattuti 
dialoghi  ;  dunque,  perché,  si  dice  maie  di  questi  benedetti 
dialoghi  da  chi  poi  ne  siegue  tutte  le  massime  ed  i  prin- 
cipi?  Io  sono  stato  il  massimo  predicatore  délia  libertà 
délia  circolazione  interiore.  Ho  detto  che  anche  l'esporta- 
zione  dovea  subordinarsi  a  questa.  Dunque  perché  in  casa 
di  Turgot,  si  dice  che  il  mio  libro  è  pernicioso?Ghiedete 
arditamente  se  potete  a  lui  che  mi  sciolga  questo  nodo 
deir  animo  mio,  chiedetelo  délia  parte  del  miglior  amico 
suo,  e  del  cavalière  suo  degnissimo  fratello. 

Non  erano  le  mie  nipote  le  sole  cose,  che  mi  tengono 
lontano  da  Parigi  :  io  non  dispero  che  nascerà  un'  occa- 
zione  che  mi  far  à  vedere  Parigi  ;  ma  che  vedro  ?  Vedro  un 
Pozzuoii,  un  Ercolano.  Vedro  i  luoghi  dove  erano  i  miei 
amici.  Morte  e  viaggi  avranno  dissipato  tutti  o  quasi  tutti,  e 
piangero  suite  ruine  di  Gierusalemme  come  un  Geremia 
scorticato.  Anche  voi  voleté  lasciarlo.  Lasciar  Parigi  o  la 
vita  è  tutt'  uno.  Non  si  lascia  altro  che  cari  amici  :  del 

H. 
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resto,  brutto  paese  è  Parigi,  corne  brutta  cosa  è  questo 
basso  mondo,  pieno  di  pioggie,  \enti,  ^caldi,  freddi, 
puzze,  insetti,  e  porcherie  inlinite. 

Madama  d'Épinay  mi  ha  sollevato  questa  settimana  del 
rammarico  in  cui  essa  e  voi  mi  avevate  messo  sullo  stato 
di  sua  salute.  Lasciamo  fare  a  Dio,  o  piirche  io  la  ritrovi 
tornando  à  Parigi,  saro  corne  l'antiquario  chc  vedendo  i! 
Panteon  a  Roma,  dice  :  Voilà  un  monument  assez  bien 
conservé,  e  si  consolo  délie  ruine  del  resto. 

Vorrei  dirvi  cento  altre  cose  :  ma  è  tardi  e  vi  ho  da 
pregare  prima  di  tutto  ad  ossequiar  M.  d'Aranda;  poi 
tanti  amici,  d'Holbach,  Necker,  i  îilosofi,  ed  anchè  gli 
economisti  clie  parlano  in  francese.  Non  vi  scordate 
l'amabile  duchessa  di  Cossé,  ed  il  gran  maresciallo  di 
Brissac.  Se  vedete  il  conte  o  la  contessa  di  Narbonne- 
Pelet,  che  abita  rue  de  la  Planche,  assicuratela,  che  io 
non  l'ho  dimenticata.  Amatemi,  e  credetemi  tutto  Y" 
Ferd°  Galiani. 

Avete  fatto  nieiite  per  il  povero  Nicolay?  Io  ne  ho 
parlato  qui  tre  \olte  con  Caracciolo,  e  non  troviamo 
buco. 

Traduction  de  la  Lettre  précédente 

Naples,  le  29  octobre  1774. 

Très  cher  ami,  votre  longue,  amicale  et  trè?  aimable  lettre 
du  25  septembre  exigerait  une  réponse  également  longue, 
affectueuse  et  gracieuse;  mais  je  suis,  ce  soir,  en  colère  de 
n'avoir  point  reçu  par  la  poste  de  France  un  paqnet  de  200 
francs  et  de  ne  pouvoir  tirer  un  sou  de  mes  abbayes  ;  enfin  je 
viens  d'écrire  des  lettres  foudroyantes  à  mes  débiteurs.  Voyez 
à  quel  danger  d'impolitesse  involontaire  vous  êtes  exposé. 
Le  temps  me  manque  ;  ainsi  ma  lettre  ne  sera  ni  longue,  ni 
affectueuse,  ni  gracieuse  ;  elle  sera  ce  que  Dieu  voudra. 
Commençons. 

Miiiterni  est  parti,  il  y  a  huit  jours,  pour  aller  prendre  le 
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commandement  de  l'armée,  en  Sicile,  sous  les  ordres  du  nou- 
veau vice-roi*.  Tout  y  est  de  la  plus  grande  tranquillité,  de 
sorte  qu'il  s'en  tirera  avec  honneur.  Il  ne  se  mariera  pas,  par- 
ce qu'il  a  des  neveux;  et  déjà  il  en  placé  un  petit  dans  les 
troupes.  A  la  première  promotion,  il  sera  lieutenant  général. 
A  dire  vrai,  il  mérite  cette  fortune  par  l'extrême  honnêteté 
de  son  caractère. 

Caraccioli  est  parvenu  à  désentier  ses  jambes  en  faisant 
usage  de  vin  ferré  ;  et,  quand  il  mange  peu,  il  se  porte  très  bien, 
et  assez  mal  quand  il  mange  beaucoup  ;  mais  il  faut  convenir 
que  très  souvent  il  n'est  pas  bien  :  il  a  une  grande  impatience 
de  partir  parce  qu'il  est  un  peu  délaissé  des  souverains  et  de  la 
cour. 

On  m'a  dit  hier  que  non  seulement  notre  Fuentès  se  portait 
bien,  mais  qu'il  s'occupait  de  ses  affaires,  de  sorte  quïl  a 
arrangé  celle  qu'il  avait  avec  la  maison  de  Monteleone  2.  J'en 
suis  charmé,  et  je  lui  écrirai  mardi. 

J'ai  toujours  eu  la  plus  haute  estime  pour  Turgot  ;  s'il  reste 
en  place,  il  prouvera  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  probléma- 
tique, qu'un  parfait  honnête  homme,  tout  vérité,  tout  raison, 
tout  philosophie,  peut  être  contrôleur  général'.  Je  suis  de  ceux 
qui  doutent  de  cette  possibilité,  et  j'ai  conçu  une  haine  et  un 
mépris  si  grand  pour  le  genre  humain,  que  mon  cœur,  tout  en 
faisant  des  vœux  pour  lui,  ne  peut  s'empêcher  de  trembler  et 
de  battre  quelque  peu 

J'ai  lu  l'édit*  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  contrariât  en  rien  la 
moindre  phrase  de  mes  Dialogues  tant  combattus.  Pourquoi 
donc  dit-on  du  mal  de  ces  bienheureux  Dialogues,  si  l'on  en  suit 


1.  Le  21  octobre,  avec  le  prince  d'AUiano-f.oloima,  nommé  vice-roi  de 
Sicile,  en  remplacement  du  marquis  Fo^liani,  rappelé  à  la  suite  d'une 
révolte  des  habitants  de  Palerme.  Le  17  décembre  il  fut  nommé  à  la  sur- 
nteiidance  de  la  garnison  de  cette  ville.  Gazelle  de  France,  p.  415,  et 
1775,  p.  20. 

2.  Les  ducs  de  Monteleone  étaient  une  branche  de  la  famille  Pîgnatelli. 
Antoine  Pignatelli,  duc  de  Monteleone,  avait  été  vice-roi  de  Naples  (1721). 

3.  Turgot,  ministre  de  la  marine  depuis  le  20  juillet,  avait  été  appelé,  le 
24  août,  au  contrôle  général,  en  remplacement  de  l'abbé  Terray. 

4.  L'édit  du  13  septembre  1  774,  par  lequel  Tuigot  permettait  l'entrée 
des  blés  étrangers  en  France,  mais  défendait  la  soitie  des  blés  français,  qui 
pouvaient  circuler  de  province  à  province.  Cet  édit  était  précédé  d'un  préam- 
bule, vrai  traité  sur  la  matière. 
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toutes  les  maximes  et  tous  les  principes  ?  J'ai  été  le  plus  aHent 
prédicateur  de  la  liberté  de  la  circulation  intérieure.  J'ai  dit 
que  l'exportation  devait  y  être  subordonnée.  Pourquoi  donc  dit- 
on  chez  Turgot  que  mon  livre  est  dangereux?  Demandez-lui 
hardiment  à  lui-même,  si  vous  le  pouvez,  qu'il  veuille  bien 
m'éclaircir  cette  énigme  qui  me  tient  au  cœur.  Demandez-le- 
lui  de  la  part  de  son  meilleur  ami  et  de  Monsieur  son  très  digne 
frère  ' . 

Mes  nièces  n'étaient  pas  le  seul  obstacle  qui  me  retînt  loin 
de  Paris.  Je  ne  désespère  cependant  point  qu'il  ne  naisse 
quelque  occasion  de  me  le  faire  revoir.  Mais  que  verrai-je? 
Je  verrai  une  Pouzzole,  une  Herculanum.  Je  verrai  les  lieux  où 
étaient  mes  amis.  La  mort  ou  les  voyages  les  auront  tous  ou 
presque  tous  dispersés,  et  je  pleurerai  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem, comme  un  autre  Jérémie.  Vous  aussi,  vous  voulez  le 
quittera  Quitter  Paris  ou  la  vie,  c'est  tout  un.  Ce  sont  toujours 
nos  plus  chers  amis  qu'il  faut  quitter.  Du  reste,  c'est  un  vilain 
pays  que  Paris,  comme  c'est  aussi  une  chose  bien  dégoûtante 
que  ce  bas  monde  où  l'on  n'a  que  de  lapluie,  du  vent,  du  chaud, 
du  froid,  de  la  puanteur,  des  insectes  et  des  fanges  de  toutes  les 
espèces. 

Madame  d'Épinay  a  calmé  un  peu  cette  semaine  l'inquiétude 
qu'elle-même  et  vous  m'aviez  donnée  sur  l'état  de  sa  santé. 
Laissons  faire  à  Dieu,  et  pourvu  que  je  la  retrouve  à  mon  re- 
tour à  Paris,  je  serai  comme  cet  antiquaire  qui  voyant  le 
Panthéon  à  Rome,  s'écria  :  «  Voilà  un  monument  assez  bien 
»  conserver»  ;  et  se  consola  des  ruines  du  reste. 

Je  voudrais  vous  dire  cent  autres  choses  ;mais  il  est  tard,  et 
je  dois  vous  prier,  avant  tout,  de  présenter  mes  respects  à 
M.  d'Aranda,  et  de  ne  pas  oublier  tous  nos  amis,  d'Holbach, 
Necker,]es  philosophes  et  même  les  économistes  qui  parlent  fran- 
çais. N'oubliez  pas  l'aimable  duchesse  de  Cossé' et  le  grand  maré- 

1.  Le  chevalier  Turgot  (1721-1789). 

2.  Le  marquis  de  Bombelles,  fut  eu  effet  nommé,  le  S  janvier  17  75, 
ministre  près  la  Diète  germanique,  à  Ratisbouuo,  en  remplacement  du  comte 
de  Buikeiey. 

3.  Adélaïde- Diauc  -  Horteuse- Délie  Manciiii-Mazanni,  née  le  27  dé- 
cembre 1742,  fille  de  Louis-Jules  Barbon,  duc  de  Nivernais,  l'académicien, 
et  d'Uélène-Augélique-Françoise  Phélypeaux  de  Poutehartrain,  sœur  du 
comte  de  Maurepas.  Elle  épousa,  le  28  février  1  760,  Louis-IIarcule-Tirooléou 
de  Cossé,  duc  de  Cossé,  né  le  14  février  173i,  massacré  à  Versailles  le 
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chai  de  Brissac.  Si  vous  voyez  le  comte  ou  la  comtesse  de 
Narbonne-Pelet  1,  qui  demeure  rue  de  la  Planche,  assurez-la 
que  je  pense  toujours  à  elle.  Aimez-moi  et  croyez-moi  tout  à 
vous. 

P.  S.  Avez-vous  fait  quelque  chose  pour  le  pauvre  Nicolaï  ? 
J'en  ai  causé  ici  trois  fois  avec  Caraccioli,  et  nous  ne  trouvons 
rien. 

229.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  u°  94.)  —  Naples,  1  9  novembre  1  774. 

Je  ne  dois  donc,  ma  belle  dame,  vous  parler  que  de 
lui?  A-t-il  vu  notre  aimable  prince  de  Saxc-Gotha? 
A-t-il  lu  la  lettre  par  laquelle  je  l'ai  remercié  de  la  mé- 
daille d'or  qu'il  m'envoya?  Qu'a-t-il  fait  dans  ce  triste 
Nord?  A-t-il  assuré  son  état  par  de  bonnes  pensions  et  de 
légères  correspondances? 

Caraccioli  dit  qu'on  ne  tirera  rien  de  ces  deux  voya- 
geurs :  car  l'un  dira  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ;  l'autre  ne  dira 
pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  je  crois,  ma  foi,  qu'il  a  raison. 

Mes  Dialogues  sont  en  vente.  Est-ce  qu'ils  étaient  dé- 
fendus? Vous  m'encouragez  à  les  achever.  Rien  n'est  si 
vrai  qu'un  dixième  Dialogue  manque  :  mais  le  moyen  de 
l'achever!  Ma  verve,  mon  esprit,  ma  force,  mon  loisir, 
tout  a  manqué.  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  d'ajouter 
quelque  chose  à  une  seconde  édition.  Ce  serait  d'y  insé- 
rer tous  les  articles  des  lettres  que  j'ai  écrites,  relative- 


9  septembre  1792.  Elle  était  sœur  de  la  comtesse  de  Gisors,  bollc-fiUe  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  morte  le  1 5  novembre  1780,  et  lui  survécut. 
«  J'ai  trouvé  ce  soir,  chez  madame  GeofFiiu,  écrivait  Horace  VN'alpole,  le 
3  octobre  176H,  la  duchesse  de  Cossé,  qui  est  jolie  et  qui  ressemble  beau- 
coup à  son  père  :  elle  est  vive  et  de  boime  humeur,  mais  sans  grâce.  • 
Bâillon,  Lettres  de  H.  Walpole,  Didier,  1872,  p.  39. 

I.  Peut-être  François-Bernard-liaymon  i-Joachim  de  Narbonue,  comte  de 
Pelet,  qui  avait  épousé  Adélaïde-Marie-Théièse  le  Conte  de  Nouant  de  Pier- 
recourt,  et  mourut  le  25  janvier  1788,  Cette  comtesse  de  Narbouue-Pelet 
fut  condamnée  à  mort  par  le  Tribunal  révolutionnaire  le  8  thermidor  an  II. 
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ment  au  même  objet,  à  Suard,  à  Morellet,  à  vous,  à 
M.  de  Sartine,  et  à  bien  d'autres,  dont  je  ne  me  souviens 
plus  à  présent.  Je  pourrais  vous  envoyer  aussi  une  con- 
sultation que  je  fis,  pour  la  république  de  Gênes,  l'année 
passée,  sur  la  même  question  de  liberté  d'exportation. 
Enfin,  si  avec  de  vieilles  productions  de  ma  tête,  il  y  a  de 
quoi  rendre  plus  intéressant  l'ouvrage,  à  la  bonne  heure; 
sans  cela  je  ne  vois  pas  moyen  d'y  rien  ajouter.  Si  Merlin 
avait  payé  j'aurais  plus  de  courage  ;  mais  ce  premier 
malheur  m'a  tellement  refroidi,  que  je  ne  trouve  pas  de 
force  en  moi  pour  m'occuper,  dans  un  pays  où  rien  ne 
m'électrise,  d'études  qui  ne  serviront  qu'à  me  faire  briller 
dans  un  pays  où  je  ne  suis  plus. 

On  a  traduit  ici,  en  italien,  l'édit  de  M.  Turgot,  et  on 
l'a  imprimé  à  côté  du  texte,  avec  une  dédicace  au  nouveau 
vice-roi  de  Sicile.  Cela  fait  une  pièce  tout  à  fait  curieuse. 
Caraccioli  partira  dans  quinze  jours.  Il  emmène  avec  lui 
d'excellents  chevaux  napolitains  ;  ils  les  a  préférés  aux 
hommes  avec  raison.  Le  duc  de  Luxembourg  partira  de 
même,  saoulé  de  nos  dames  ;  il  les  préfère  de  même  aux 
hommes  et  avec  raison. 

Moi,  je  reste  tristement  occupé  à  recouvrer  le  bien  de 
mon  frère,  à  le  partager  à  mes  nièces,  et  à  juger  des  pro- 
cès. Quelle  vie  !  vous  n'en  avez  point  d'idée. 

Aimez-moi,  ma  belle  dame;  je  ne  suis  bon  à  rien  ce 
soir.  Vous  le  voyez  :  point  de  vos  lettres  cette  semaine. 

230.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  lettres  des  7  et  l'i  uov.) —  Xaples,  10  décembre  1774. 

Peste  soit  de  l'Allemand!  Il  est  donc  toujours  ivre? 
Toujours?  Et  ne  voit-il  pas  qu'avec  ses  propos  bêtos 
de  retour  et  de  nouveaux  voyages,  il  vous  empêche  de 
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pétera  votre  aise,  selon  mon  ordonnance.  Enfin,  ma  Ijelle 
dame,  prenez  patience;  attendez  qu'il  ait  cuvé  son  Nord. 
Lorsqu'il  sera  rassis,  je  me  flatte  qu'en  se  frottant  les 
yeux,  il  dira  :  Que  j'étais  ivre! 

Vous  prétendez  de  moi  qu'après  une  lecture  profonde 
de  Rabelais  je  sois  décent  dans  mon  style;  y  songez-vous? 
N'avez-vous  jamais  lu  Rabelais?  Eh  bien!  lisez-le  donc, 
et  envoyez-le  parcourir  aux  commis  des  postes.  A  propos 
de  Rabelais,  je  suis  enchanté  que  la  copie  de  ma  lettre  à 
Gargantua-Brissac,  vous  soit  parvenue  ;  car  je  crois  l'ori- 
ginal égaré.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  j'ai  envoyé 
une  lettre  au  duc  de  Brissac,  incluse  dans  celle  que  j'ai 
écrite  à  M.  de  Bombelles,  qui  était  à  Naples,  avec  le  baron 
de  Breteuil;  et  je  n'ai  pas  eu  de  réponse  d'aucun  des 
deux.  La  même  chose  m'est  arrivée  avec  le  baron  de 
Breteuil,  à  qui  j'ai  écrit  depuis  trois  mois,  et  point  de 
réponse.  Tâchez  de  connaître  ce  M.  de  Bombelles.  C'est 
un    très  aimable  garçon,  d'un  grand  mérite  et   digne 
tout  à  fait  d'être  connu  de  vous.  Madame  GeofTrin  vous 
en  donnera  des  nouvelles.  Tachez  donc  de  savoir  s'il  a 
reçu  ma  lettre  ;  et,  si  vous  en  désespérez^,  communiquez- 
lui,  de  grâce,  ma  lettre  au  maréchal  de  Brissac  :  rien  ne 
•désole  tant  qu'une  lettre  égarée. 

Votre  Erington,  chargé  du  paquet  pour  moi,  est  attendu 
d'un  jour  à  l'autre.  Ne  soyez  donc  pas  inquiète. 

J'ai  vu  tout  ce  qui  s'est  passé  au  mémorable  lit  de 
justice^;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  en  dira  :  pour  moi,  j'y 


1.  Éd.  D.  :  en  cas  de  désespoir. 

2.  Le  lit  de  justice  du  12  novembre  1774,  daus  lequel  Louis  XVI  avait 
rétabli  l'ancien  parlement,  mais  en  présentant  neuf  édits  destinés  à  en  pré- 
venir les  écarts  dans  l'avenir.  Dès  le  2  décembre  le  parlement  manifestait 
l'intention  de  faire,  sur  ces  mêmes  édits,  des  remontrances  qui,  arrêtées  le 
30  décembre,  furent  portées  au  roi  le  8  janvier  1775.  Catherine  II  écrivait. 
ie  3  décembre  1774,  à  Grimm  :  «  Je  vous  félicite,  comme  habitant  de 
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vois  le  retour  des  personnes,  et  je  n'y  vois  pas  le  retour 
de  la  chose.  On  avait  aboli  un  Parlement  ;  on  a  rétabli  un 
Ghâtelet.  S'ils  sont  justiciables  d'une  cour  de  notables,  ils 
ne  sont  plus  une  cour  souveraine  ;  ergo,  etc.  Mais  je  vois 
que,  dans  ce  monde,  pour  jouir  de  la  vie,  il  faut  s'occu- 
per toujours  des  personnes,  jamais  des  choses.  Les  choses 
appartiennent  à  la  durée  des  temps,  aux  révolutions  des 
empires,  à  l'histoire,  et  cela  ne  nous  fait  rien  du  tout. 
Les  personnes  touchent  à  la  jouissance  de  l'individu  dans 
le  court  espace  de  notre  vie  ;  ainsi,  puisque  les  personnes 
sont  contentes  d'être  rentrées  d'une  façon  quelconque, 
soyez-en  contente  aussi. 

Richard  des  Glanières  a  donc  été  morfondu^  par  l'abbé 
Badaud^.  Ne  craignez  pas  l'inondation  des  pamphlets  : 
on  s'en  lasse.  Le  premier  pas  en  avant  que  M.  le  contrô- 
leur général  voudra  donner,  on  lui  écorchera  les  oreilles 
à  force  de  cris,  et  d'un  tintamarre  horrible  ;  et  peut-être 
on  l'épouvantera  au  point  de  le  faire  reculer. 

Mon  état  ici  est  toujours  le  même  ;  très  ennuyeux  et 
très  occupé  :  plaignez-moi.  Ce  soir  je  ne  vous  en  dirai 


Paris  du  rétablissement  de  l'ancien  Parlement.  »  Zbornik,  t.  XXIII,  p.  10. 
Marie-Thérèse  était  loin  de  penser  de  même  et  écrivait  à  Mercy,  le  1 1  no- 
vembre :  t  11  est  incompréheasible  que  le  roi  ou  ses  ministres  détruisent 
l'ouvrage  de  Maupeou.  »  Arneth  et  G effroy,  Corresp.  de  Marie-Thérèse, 
t.  II,  p,  252. 

1.  Éd.  T.  :  battu, 

2.  Richard  des  Glanières  avait  publié  un  Pian  d'imposition  économique 
et  d'administration  des  finances,  présenté  à  M.  Turgot,  1774,  in-4''.  L'abbé 
Bandeau  fit  paraître  des  Questions  proposées  à  M.  Richard  des  Glanières, 
sur  son  plan  soi-disant  économique,  1774,  in-8°.  M.  Richard  donna 
ensuite  une  Réplique  générale  pour  le  présent  et  l'avenir,  aux  of/scrra- 
tions  faites  et  à  faire  sur  son  plan,  1775,  in-4o.  (A.  N.).  —  Sur  ce  Plan 
de  Richard  des  Glanières,  d'après  lequel  tous  les  citoyens  étaient  frappés 
d'une  sorte  de  capitation,  variant,  selon  les  classes,  de  3  jusqu'à  500  livres 
par  an,  et  devant  produire  un  revenu  annuel  de  800  milliotis,  et  que  Turgot, 
en  adressant  une  lettre  à  l'auteur  pour  en  autoriser  la  publication,  avait 
paru  prendre  sous  son  patronage,  voir  les  Méni.  secrets,  t.  VII,  p.  221, 
226,  227,  et  la  Corresp.  litlêr.,  de  Grimm,  t.  X,  page  504. 
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pas  davantage.  Aimez-moi,  et  accontumez-vous,  comme 
je  fais,  à  n'aimer  que  les  absents.  Bonsoir. 

231.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  97.)  —  Naples,  la  veille  de  Noël  1  774. 

Votre  lettre,  du  23  juillet  livrée  à  M.  Erington,  est 
enfin  dans  mes  mains  depuis  trois  jours.  Soyez  donc 
tranquille  sur  un  objet  qui  commençait  à  vous  tracasser 
l'imagination.  Parlons  d'autre  chose.  Si  la  chaise  de  paille 
a  le  plaisir  de  voir  descendre  à  Paris,  le  thermomètre 
autant  qu'à  Pétersbourg,  il  peut  donc  y  rester  sans  aller 
chercher  les  frimas  si  loin.  Nous  avons  eu  toutes  les 
autres  horreurs,  des  saisons,  hormis  le  froid.  Lorsque  la 
paix  est  universelle  dans  le  monde  (comme  il  arrive  à  pré- 
sent par  une  combinaison  bien  rare),  c'est  aux  éléments  à 
s'entretuer.  Il  n'y  a  que  Morellet  qui  guerroyé  avec  moi. 
Je  serais  bien  curieux  de  voir  son  livre  \  si  cela  se  pouvait 
sans  frais  de  transport.  Je  gagerais  qu'il  me  prête  des 
opinions  que  je  n'ai  jamais  eues,  pour  les  combattre 
ensuite  à  toutes  forces. 

Savez-vous  que  je  reçois  des  compliments  de  toutes 
parts  d'Italie,  d'Allemagne,  etc.,  sur  ce  qu'on  croit  que 
M.  Turgot  a  tiré  de  mon  livre  tous  les  principes  de  son 
édit,  et  de  ce  qu'il  en  a  adopté  le  système  en  entier,  d'en- 
courager la  circulation  intérieure,  et  de  ne  s'occuper  que 
de  cela?  Dites  ce  que  je  vous  mande,  et  qui  est  très  vrai, 
à  Morellet,  et  voyez-le  expirer  de  chagrin. 

1 .  La  rêfutalion  des  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  dont  la  vente 
avait  été  défendue,  en  1770.  Voir  la  lettre  246.—  La  même  année, 
Morellet  obtint  encore  de  publier  son  opuscule  De  la  liberté  d'écrire  et 
d'imprimer  sur  lesmatières  de  l'administration,  1775,  in-S",  qu'il  avait 
composé  en  1  764,  à  propos  de  l'édit.  du  28  mars,  par  lequel  Laverdy  avait 
fait  défense  d'écrire  sur  ce  sujet,  V.  Corresp.  Ullér.  de  Grimm.  t.  XI,  p.  3. 

II.  15 
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Je  suis  au  désespoir  d'oublier  toujours  ce  que  je  mande, 
et  de  n'avoir  pas  le  temps  de  tirer  une  copie  de  mes 
lettres.  Par  exemple,  je  n'ai  rien  entendu  à  un  repro- 
che^ de  polissonnerie  que  vous  me  fîtes,  l'avant-der- 
nière  lettre  ;  et  je  n'entends  rien  à  un  compliment  que 
vous  me  faites  sur  ce  que  j'ai  écrit  à  Magallon  ;  je  ne  m'en 
souviens  point  du  tout. 

J'attendrai  le  baron  Bullo^,  et  je  lui  rendrai  les  soins 
qui  dépendront  de  moi.  Mais  de  mon  côté,  je  suis  si 
occupé  qu'il  m'est  impossible  de  soigner  personne.  Il  faut 
que  je  finisse.  Adieu. 

232.  -  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Naples,  3  janvier  1775. 

Enfin,  cher  et  vénérable  patriarche,  vous  êtes  heureux, 
et,  malgré  vos  fréquents  accès  de  mort,  vous  jouissez  de 
la  vie  à  la  tête  des  bons  colons  que  vous  avez  logés,  nour- 
ris, délivrés  de  leurs  dettes^!  J'en  rend  grâce  aux  dieux 
qui  vous  firent  un  cœur,  un  cœur!  Oui,  tout  en  vous  est 
extraordinaire!  Payer  les  dettes  d'autrui,  lorsque  tant 
d'autres  ne  payent  point  ce  qu'ils  doivent!  Je  vous  déclare 
que  votre  exemple  ne  sera  point  imité;  la  plupart  de  nos 
seigneurs  seraient  réduits  à  la  besace. 


1.  Il  fallait  que  ce  reproche  fût  bien  mérité,  car  l'éd.  D,  qui  n'a  pas 
ordinairement  de  ces  scrupules,  a  cru  devoir  mettre  ici  en  note  :  n  Dans  la 
lettre  écrite  à  Magallon,  le  24  octobre,  il  y  avait  des  polissonneries  que  nous 
avons  cru  indispensable  de  supprimer.  » 

2.  Peut-être  Jacob-Frédéric-Joachim  Bulow  (1732-1798),  né  à  Grossen- 
Simen.  ou  encore  Henri-VVihem,  baron  de  Bulow  (1  743-1  S 10),  bislorien  et 
juris-consulte  allemand.  Il  est  difficile  de  rien  préciser  entre  tous  les  Bulow 
originaires  du  Mecktembourg. 

3.  Il  fait  allusion  aux  sommes  d'argent  que  Voltaire  paya  à  un  curé  des 
environs  de  Ferney  pour  ses  vassaux,  que  ce  prêtre  charitable  poursuivait 
à  toute  outrance.  (A.  N.) 
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Et  moi  aussi,  je  suis  un  tant  soit  peu  heureux,  môme 
à  Naples,  où  je  ne  vois  que  mes  cliats,  dont  j'étudie  les 
amours,  et  c'est  dans  ces  moments  de  bonheur  que  je  mo 
suis  fait  historien;  oui,  mon  cher  patriarclie,  historien, 
et  c'est  en  cette  qualité  que  je  vous  consulte  aujourd'hui, 
comme  notre  maître  à  tous  en  fait  d'histoire,  comme  bio- 
graphe universel,  l'historiographe  de  toutes  les  nations. 
Voici  le  lait. 

Vous  savez  que  je  suis  conseiller-secrétaire  du  tribunal 
de  commerce.  Pour  remplir  avec  honneur  ces  deux  places, 
dont  une  exige  au  moins  qu'on  sache  lire  et  écrire,  j'ai 
fait  connaissance  avec  les  plus  fameux  jurisconsultes  du 
pays  latin.  Vous  allez  croire  peut-être  que  ce  sont  nos 
modernes  Cicérons,  qui  comme  leur  maître,  joignent  à  la 
connaissance  des  lois  la  philosophie  de  l'anti-Catilina? 
point  du  tout.  De  minlmis  non  curât  prœtor.  Il  s'agit 
de  personnages  bien  plus  importants  que  tous  nos  Gujas 
et  tous  nos  Barioles,  je  veux  parler  des  oracles  des  Pan- 
dectes,  du  Gode,  des  Institutes,  en  un  mot,  du  grand 
Titlus,  de  sa  femme  Sempronia,  de  ses  chers  et  féaux 
enfants  Cassius,  Mœvius,  et  autres  casuistes,  dont  les 
noms  se  trouvent  ù  chaque  page  dans  le  répertoire  légis- 
latif de  la  jurisprudence  romaine.  Lisez  les  Pandectes, 
les  Institutes,  le  Gode,  s'il  est  vrai,  comme  je  le  présume, 
que  vous  n'ayez  pas  encore  accompli  la  pénitence  que  dût 
vous  imposer  votre  curé,  lorsque...^;  mais  laissons  ce 
dernier  article.  Lisez,  vous  dis-je,  ces  volumes  si  amu- 
sants; vous  verrez  que  Titius  fit  son  testament,  quii  se 
maria,  qu  il  naquit  posthume,  qu'enfin  il  se  trouva  dans 


1 .  On  sait  que  Voltaire  étant  malade,  se  confessa  et  communia,  à  la 
grande  édification  de  ses  vassaux  et  des  capucins  du  pays  de  Gex.  Des 
Genevois  malins  dirent,  à  celle  occasion,  que  ce  grand  comédien  jouait 
mieux  son  rôle  à  l'église  que  sur  son  théâtre.  (A.  N.) 
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mille  cas  extraordinaires  connus  uniquement  des  gens  du 
barreau. 

Tout  cela  m'a  tellement  échauffé  la  verve,  que  j'ai 
conçu  le  sublime  projet  de  transmettre  à  la  postérité  les- 
dits  conseils,  sentences  et  hauts  faits  de  ces  grands  per- 
sonnages. Je  commence  par  Tîtius^,V  Adam  de  nos  juris- 
consultes ;  j'en  veux  faire  un  honnête  homme,  et  c'est  un 
homme  de  loi  !  Vous  sentez  combien  cela  doit  être  difficile  ; 
c'est  ici  que  je  vous  demanderai  votre  secret,  vous  qui 
avez  su  si  adroitement  faire  d'honnêtes  gens  de  vos 
grands-prêtres. 

Mon  histoire  sera  des  plus  intéressantes;  ce  sera  bien 
plus  curieux  que  votre  petit  Essai  sur  les  mœurs  des  na- 
tions. Je  prends  Titius  au  moment  de  sa  naissance.  Quand 
le  temps  est  venu,  je  le  fais  marcher  à  quatre  pattes; 
ensuite  il  se  relève,  croît  et  grandit  comme  le  cèdre  du 
Liban.  Je  trouve  qu'à  neuf  ans  il  fut  envoyé  de  Rome 
dans  une  école  de  la  Grèce,  pour  y  apprendre  le  latin. 
Cette  école,  que  vous  devez  sûrement  connaître,  était 
renommée  par  les  principes  qu'on  y  professait,  et  les 
sciences  qu'on  y  enseignait.  On  y  apprenait  surtout  un 
art  extrêmement  utile,  dont  la  tradition  s'est  heureusement 
perpétuée  dans  nos  écoles,  celui  de  prouver  que  le  blanc 
est  noir,  que  le  rouge  est  bleu,  que  le  château  des  Tui- 
leries est  la  chaumière  d'un  vigneron  de  Surènes,  qu'une 
femme  est  un  homme,  etc.,  etc.,  etc.  De  là  sont  venus, 
comme  vous  le  savez,  les  gens  de  loi,  les  procureurs,  les 
recors,  et  tous  ces  savants  docteurs  qui  règlent  à  leur  gré 
la  fortune  des  familles.  Or,  ce  Titius  fit  les  progrès  les 


1 .  Ces  noms  ne  sont  pas  des  noms  de  jurisconsultes,  mais  ceux  de  plaideurs 
fictifs,  servant  à  donner  plus  de  clarté  à  ce  que  dans  l'école  on  appelle  des 
espèces.  Cette  confusion  étonne  de  la  paît  de  Galiaui  qui  possédait  fort  bien 
son  Digeste,  et  il  ne  serait  pas  inutile  de  produire  le  manuscrit  de  cette  lettre. 
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plus  rapides  dans  l'étude  de  cette  science,  devenue  la  plus 
lucrative,  et  par  conséquent,  si  ce  n'est  la  plus  honorable, 
du  moins  la  plus  honorée.  A\ec  une  si  grosse  fortune, 
que  ne  dut  point  faire  cette  illustre  personnage?  Voilà 
précisément  ce  qu'il  faut  décrire  le  plus  au  long.  On  aime 
les  causes  célèbres,  les  plaidoyers  éloquents,  les  satires 
oratoires  de  Linguet,  l'organe  et  les  grâces  de  Gerbier^  ; 
mais  on  préfère  à  tout  cela  les  aventures  de  Don  Qui- 
chotte, les  fourberies  de  Scapin.  Que  le  bon  Fardeau 
veuille,  en  plein  barreau,  faire  accroire  à  son  auditoire 
et  à  ses  juges  qu'il  a  vu,  vu  de  ses  propres  yeux,  un  œuf 
aussi  gros  qu'un  bœuf,  on  voit  bien  clairement  que  le 
bonhomme,  qui  d'ailleurs,  comme  poète,  est  plein  d'es- 
prit, a  tout  sacrifié  à  la  rime;  on  rit  de  cette  absence,  et 
l'on  finit  par  l'oublier  ;  mais  les  aventures  de  Titius  ?  ce 
sera  bien  autre  chose.  Vous  aurez  le  premier  exemplaire. 
Parlons  de  vous. 

J'ai  vu  dernièrement,  à  Naples  un  de  vos  élèves,  le 
chevalier  de  P***,  avec  sa  dulcinée  ;  il  a  demeuré,  m'a-t-il 
dit,  quinze  jours  à  Ferney,  et  aurait  bien  voulu  y  passer 
le  reste  de  sa  vie.  Il  m'a  conté  des  choses  tout  à  fait  drôles 
du  père  Adam,  de  la  gouvernante  Barbara,  du  seigneur 
du  logis,  de  son  tourloutoutou,  de  ses  accès  de  colère, 
lorsqu'il  perd  la  partie  aux  échecs,  de  la  perruque  du 
bon  jésuite  couverte  de  dés,  de  sa  fuite  et  de  sa  cachette, 
semblable  à  celle  de  son  vieux  patron  lorsqu'il  eut  pé- 
ché, etc.^ 

Fortunate  senex,  ergo  tua  gesta  inanebunt. 


1.  Le  célèbre  avocat  (1725-1788)  alors  en  grande  querelle  avec  Linguet. 
V.  les  Mem.  secrets,  t.  VII,  p.  277. 

2.  Quand  Voltaire  était  sur  le  point  de  perdre  une  partie  d'échecs  avec 
le  pèie  Adam,  il  cliantail  tout  bas  tourloutoutou,  finissait  par  prendie  les 
échecs,  et  par  les  jeter  à  la  perruque  du  jésuite.  Ce  dernier,  pour  éviter  les 

15. 
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Ce  qui  restera  aussi  éternellement,  ce  sont  les  senti- 
ments de  respect,  d'attachement,  d'estime,  de  vénération, 
d'admiralion,  de  fidélité  (chose  si  rarel)  avec  lesquels 
j'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

233.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  58.)  —  Naples,  7  janvier  1775. 

Parbleu  !  ma  belle  dame,  quand  vous  vous  en  mêlez, 
vous  êtes  sublime  aussi  dans  votre  genre,  qui  est  la  con- 
naissance de  l'allure  des  hommes!  Rien  n'est  si  vrai. 
Après  avoir  reçu  votre  eringtonienne,  la  paresse  m'a  pris  : 
je  n'ai  point  relu  vos  lettres  et  je  me  les  suis  tenues  pour 
entendues,  quoique  je  n'y  eusse  rien  compris.  Avons  dire 
vrai,  ce  que  vous  me  mandez  sur  le  compte  du  Révérend 
Père,  à  qui  vous  faites  jouer  un  rôle  dans  votre  cotterie, 
me  paraît  si  peu  assorti  à  son  âge,  que  je  suis  tenté  de 
croire  qu'il  y  a  quelque  erreur  dans  la  dénomination.  A 
cela  près  tout  le  reste  est  comme  je  l'avais  prévu  et  même 
prédit  à  vous-même. 

Ce  que  vous  me  demandez  à  propos  de  v^re  santé  est 
si  réjouissant,  si  consolant  pour  moi,  que  vous  ne  sauriez 
l'imaginer.  Vous  voyez  que  tout  Paris,  mon  cher  Paris, 
se  trouve  réduit  à  vous  toute  seule  à  présent.  Si  je  vous 
perdais,  je  perdrais  Paris  en  entier.  Mais  après  tout  ce 
que  vous  avez  souffert,  et  dans  un  âge  si  critique,  se  bien 
porter,  m'assure  encore  quarante  années  de  correspon- 
dance, et  j'en  ai  assez  pour  moi  et  presque  assez  pour 
vous. 

Pour  ce  qui  est  de  composer  des  Dialogues,  ne  m'en 
parlez  point  à  présent.  Il  faut  que  je  sorte  auparavant  de 

honneurs  de  la  victoire    aussitôt  qu'il  entendait  le  tourloutoutou,  fuyait  tout 
doucement,  et  allait  se  cacher.  Adame,  ubi  es?  s'écriait  Voltaire.  (A.  N.) 
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mes  nièces  et  de  leurs  dots.  La  chicane  est  longue  à  Paris, 
étemelle  à  Na})les.  Cependant  comme  je  suis  d'une  acti- 
vité à  morfondre  l'éternité  elle-même,  j'espère  qu'au  mois 
de  mai  je  pourrai  respirer  un  peu.  A  présent  je  ne  suis 
occupé  que  d'inventaires,  vente  de  livres,  tableaux, 
estampes,  louages  de  maisons,  baux  de  petites  terres,  et 
grands  procès.  Plaignez-moi. 

Embrassez  mon  cher  baron  Kock\  que  je  croyais  mort 
à  Montpellier;  n'embrassez  pas  l'autre  baron  Gleichen, 
car  vous  vous  y  prendriez  fort  gauchement  :  je  ferai  cela 
beaucoup  mieux  moi-même,  l'année  qui  vient.  En  atten- 
dant, dites-lui  sincèrement  que  je  ne  lui  ai  point  écrit  de 
crainte  que  ma  lettre  ne  s'égarât  à  la  poste,  comme  il 
m'est  arrivé  avec  celles  au  baron  de  Breteuil,  à  M.  de 
Bombelles  et  a  bien  d'autres.  Cela  me  jet  te  toujours  dans 
une  telle  rage,  que  je  perds  le  courage  d'écrire  à  qui  que 
ce  soit.  Au  reste  dites  au  baron  que  son  vin  de  Lipari  lui 
aurait  été  envoyé,  si  son  banquier  de  Venise  avait  remis 
ici  l'argent  à  don  Miquel  ;  ce  que  ledit  banquier  n'a  point 
fait,  pourquoi  ledit  don  Miquel  n'a  point  acheté  ledit  vin 
pour  l'envoyer  audit  baron;  et  n'ayant  point  acheté  ledit 
vin, il  aurait  demandé  audit  abbé  de  Galiani  ladite  somme 
que  ledit  abbé  n'a  pas  pu  lui  prêter,  et  pour  cause.  A  ces 
fins,  je  suis  d'avis  que  ledit  baron  boive  de  l'eau  de  Spa 
en  attendant,  et  achète  son  vin  de  Lipari  à  Naples,  quand 
il  y  viendra. 


1.  Jean-Baptiste,  baron  de  Kock  ou  plutôt  de  Koch.  (V.  t.  I,  p.  191), 
qui  était  revenu  en  France  pour  sa  santé,  en  17  73.  «  Vous.m'avez  \u  désirer 
le  retour  d'un  général  Kock,  écrivait,  le  8  octobre  1773,  madame  du  Def- 
fand  ;  eh  bien!  il  est  revenu,  et  il  m'est  insupportable  »  [Leiires,  édit.  Sainte- 
Aulaire,  t.  111,  p.  10.)  Il  y  était  encore  en  1777,  et  y  mourut  en  1  780.  Il 
s'était  distingué  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  et  avait  été  nommé  lientenant 
général  par  Marie-Thérèse,  eu  1773.  V.  Arneth  et  Geffroy,  Corresp.  de 
Marie-Thérèse^  t.  HT,  p,  40. 
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Décrassez  moi  bien  ce  russe  ou  rustre  ^  Remettez-le  à 
la  roue  pour  que  tout  le  rouillé  s'en  aille,  et  qu^il  soit, 
comme  il  était  ci-devant,  le  plus  maniéré  de  tous  les  lamen- 
tins. 

Mille  choses  à  mon  excellent  chevalier^.  Ce  pauvre 
prince^  laisse-t-il  quelque  espoir? 

Aimez-moi  et  portez-vous  bien.  Garaccioli  voudrait 
trop  guérir  de  ses  jambes  ;  mais  à  son  âge,  il  faut  songer 
à  vivre,  et  pas  à  guérir.  Adieu. 

234.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  100.)  —  Naples,  14  janvier  1775. 

Notre  aventure  est  bien  bonne  ;  notre  bonheur  est 
sans  égal.  Votre  n^  99,  qui  m'aurait  effrayé,  s'est  égaré  ; 
le  n°  100,  qui  me  rassure  sur  l'état  de  votre  santé,  est 
arrivé  sain  et  sauf  ;  et  j'apprends  que  je  ne  dois  pas  trem- 
bler avant  que  d'avoir  eu  peur.  Mais  vous,  auriez-vous 
peur  si  je  vous  disais  que  j'ai  un  bouton  très  douloureux 
dans  le  bord  des  narines,  qui  m'a  causé  trois  fièvres,  et 
qui  me  fait  souffrir  horriblement  ce  soir. 

Le  baron  de  BuUo  est  arrivé,  et  m'a  remis  votre  livre*  : 


1.  Grimm. 

2.  Le  chevalier  de  Chastellux. 

3.  Pignatelli. 

4.  Les  Conversations  d'Emilie,  par  madame  d'Epinay,  publiées  pour  la 
première  fois  en  17  74,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  en  un  vol.  in- 12.  Ce 
n'est  qu'en  1783  que  l'Académie  française  donna  à  cet  ouvrage  le  prix  d'uti- 
lité, fondé  par  M,  de  Moutyou,  alors  chancelier  de  M.  le  comte  d'Artois. 
(A.  N  )  —  Celte  première  édition  parut  à  Leipsick,  chez  Siegfried  Lebrecht 
Crusius.  Il  en  parut  presque  aussitôt  une  contrefaçon  en  France,  Paris; 
Pissot,  1775,  in-l'i.  La  Corresp.  litt.  de  Grimm  (t.  X,  p.  441),  eu  rendit 
compte  ainsi,  au  mois  de  juin  :  «  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
d'une  raison  très  supérieure  encore  à  sou  esprit,  vient  de  composer  un  livre 
à  l'usage  de  sa  ûlle  (ou  plutôt  de  sa  petite  fille),  dans  lequel  nous  avons 
cru  trouver  l'exécution  du  catéchisme  moral  dont  Jean-Jacques  a  tracé  le 
projet  dans  sou  Emile.  Persuadée  comme  lui  que  jusqu'à  dix  ans  les  eu- 
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\'Ous  en  voudriez  savoir  mon  sentiment,  je  le  vois  d'ici  ; 
mais  j'ai  eu  la  lièvre;  les  feuillets  n'étaient  pas  coupés, 
et  ils  sont  d'un  papier  très  acariâtre.  J'ai  donc  lu  par 
bouts  et  morceaux.  Tout  ce  que  je  vous  en  dirai  ce  soir, 
c'est  qu'il  m'a  paru  très  original  et  très  nouveau ,  à 
cause  du  genre.  11  y  a  une  infinité  de  dialogues  didacti- 
ques ;  mais  tous  prennent  l'écolier  quelques  tons  plus 
haut.  Vous  le  prenez  au  bégaiement,  pour  ainsi  dire,  ce 
qui  n'avait  été  encore  fait  par  personne  ;  mais  au  fond  en 
touchant  par  le  ré,  sol,  ut,  vous  prenez  la  base  fondamen- 
tale de  tout  le  savoir  humain.  Je  vous  dirai  aussi  que 
vous  avez  été  furieusement  aidée  par  Emilie  qui  a  com- 
posé en  entier  son  rôle,  sans  quoi  vous  ne  vous  en  seriez 
jamais  tirée. 

Je  souffre  au  nez  comme  un  malheureux  ;  ainsi  je  vous 
quitte.  Je  ne  souhaite  qu'une  douzaine  de  chemises  de 
coton  par  la  voie  de  M.  de  Clermont.  Nous  nous  sommes 
entendus  sur  la  qualité  et  sur  le  prix.  Je  souffre.  Bon- 
soir. 

235.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  1.)  —  Naples,  28  janvier  1775. 

Savez-vous  bien,  ma  belle  dame,  que  vous  avez  pensé 
me  faire  étouffer  à  force  de  rire.  Si  j'en  étais  mort,  votre 

fants  sout  absolument  incapables  de  saisir  une  longue  suite  d'idées  et  de 
raisonnements,  elle  s'est  bien  gardée  de  donner  à  ses  instructions  un  ordre 
systématique.  La  seule  méthode  qu'elle  a  cru  devoir  suivre,  c'est  d'amener 
toujours  l'enfant  à  trouver  lui-même,  ou  par  sentiment  ou  par  raisonne- 
ment, la  réponse  à  ses  questions,  c'est  de  lui  parler  toujours  vrai,  et  de  ne 
jamais  déployer  des  définitions  sèches,  qui  ne  laissent  que  des  idées  fausses 
dans  la  tête.» —  La  Harpe  disait  à  la  même  date  :  «  U  y  rè^ne  partout  ua 
excellent  esprit.  On  voit  que  l'auteur,  supérieure  à  sa  manière,  eu  se  ra- 
baissant à  la  portée  d'un  enfant,  n'est  pas  mdigne  de  l'attention  d'un  homme 
mûr.  Il  y  a  des  mots  fins  et  naïfs,  et  des  choses  attendrissantes.  »  Corresp. 
lilt.,  t.  I,  p.  124. 
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livre  en  aurais  été  la  cause.  Cette  dixième  conversation 
est  chose  incroyable  (car  le  mot  chef  d'œuvre  est  trop 
avili).  Emilie  s'est  surpassée  elle-même  en  disant  ce  conte 
des  Et  pidsK  Mon  Dieu,  quel  conte!  Ah  çà!  je  rêve 
depuis  quelques  jours  à  décider  à  quoi  votre  livre  est  bon, 
et  je  crois  l'avoir  trouvé.  Je  m'en  servirai  comme  d'une 
pierre  de  touche.  Voici  un  échantillon  de  la  table  de  ce 
nouveau  baromètre. 

Ceux  qui  diront  que  ce  livre  est  bon,  utile  ;  mais  qu'on 
aurait  pu  le  faire  mieux,  et  le  rendre  plus  instructif,  ce 
sont  des  têtes  bornées,  de  petits  esprits  rétrécis. 

Ceux  qui  ne  le  goûteront  point  du  tout,  ce  sont  des 
plats  b...  sans  âme  ni  cœur. 

Ceux  qui  le  trouveront  parfait,  ce  sont  des  flatteurs. 

Ceux  qui  le  trouveront  d'une  gaieté  et  d'une  naïveté 
originales,  qui  en  étoufferont  de  rire,  et  qui  ne  le  trou- 
veront utile  en  rien,  parce  que  rien  n'est  utile  à  l'éduca- 
tion, attendu  que  l'éducation  est  en  entier  un  effet  du 
hasard,  autant  que  la  conception,  ce  sont  des  hommes 
sublimes  :  Diderot,  Grimm,  Gleichen  et  votre  serviteur. 

J'en  étais  là  lorsque  votre  n»  1  m'est  arrivé.  Il  m'ap- 
prend que  votre  état  sera  incurable.  Tant  mieux  :  car  la 
mort  est  une  espèce  de  guérison.  Je  ne  demande  pas  que 
vous  guérissiez;  je  demande  que  vous  viviez. 

Caraccioli  se  porte  à  merveille  ;  il  s'est  arrêté  parce 
que  l'horreur  du  grand  hiver  lui  a  fait  peur^.  Il  partira 
en  carême;  en  attendant,  il  verra  si  dans  la  promotion  il 
aura  le  cordon  qu'il  désire,  quoique  sans  impatience. 


1.  Une  histoire  coûtée  par  la  petite  Emilie," et  dans  laquelle  elle  s'em- 
brouille et  répète  sans  cesse  :  Et  puis,  Conversalions  d'Emilie,  Paris,  1781, 
t.  I,  p.  33t. 

2.  Bien  que  cet  hiver  n'ait  pas  égalé  le  grand  hiver  de  1776,  il  fut  très 
rigoureux.  Dès  le  mois  de  déc.  1774,  on  se  plaignait  à  Naples  de  la 
rigueur  du  froid.  Gaz,  de  France,  1775,  p.  16. 
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J'apprends  le  succès  de  \otrc  livre,  comme  nouveauté. 
C'est  une  autre  espèce  de  succès  qui  n'entre  pas  dans 
mon  tableau.  Il  prouve  uniquement  que  l'ouvrage  est 
original,  et,  par  conséquent,  en  sortant  du  ton  mono- 
tone des  platitudes  courantes,  il  plaît  par  sa  nouveauté. 

L'opéra  le  Conclave  n'a  de  beautés  que  pour  ceux 
qui  savent  Métastasio  par  cœur^  Je  gagerais  d'en  faire 
un  qui  tournerait  les  tètes  à  tout  Paris  :  car  il  serait 
cousu  de  morceaux  de  Voltaire,  Corneille,  etc.  Chaque 
nation,  chaque  langue  a  ses  plaisanteries  qu'on  ne  sau- 
rait dépayser. 

Le  duc  de  Luxembourg  part  demain.  M.  de  Clermont 
fera  mon  bonheur  ici.  Si  vous  voulez  le  charger  d'un 
almanach  royal,  outre  la  toile,  cela  me  fera  plaisir. 
Enfin  je  prendrais  avec  plaisir  des  jarretières  de  femme, 
sans  odeurs,  mais  élégantes  :  car  on  ne  se  connaît  point 
ici  en  jarretières,  et  j'en  voudrais  répandre  la  mode.  Le 


1 .  Satire  odieuse  qui  avait  couru  sous  le  manteau,  ppndant  le  conclave 
pour  l'élection  du  successeur  de  Clément  XIV  Un  voyageur  qui  visita 
Rome  en  1775,  a  écrit,  dans  un  livre  fort  curieux,  mais,  peu  connu  : 
«  Pendant  ce  conclave,  un  abbé  à  composé  un  drame,  qui  se  vend  en 
manusciit,  dans  lequel  tous  les  cardmaux  sontjpeinls  au  naturel,  avec  la 
conduite  qu'ils  tenaient  dans  cette  retraite...  Les  uns  sont  tournés  en  ridi- 
cule comme  des  sols  et  des  imbéciles;  d'autres  y  font  la  figure  de  débau- 
chés, uniquement  occupés  de  leurs  galanteries  :  d'autres  sont  représentés 
comme  des  scélérats,  qui  foulent  aux  pieds  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de 
l'humanité  :  un  cardinal  de  cette  trempe  y  finit  même  par  tuer  un  de  ses 
confrères  L'auteur,  pour  mieux  se  déguiser,  a  employé  up  nouveau  strata- 
gème. Il  a  tiré  toutes  les  phrases  des  différents  drames  de  Métastase,  qu'il  a 
fondues  avec  beaucoup  d'art  dans  le  sien,  sans  y  mettre  une  seule  phrase  de 
sa  façon.  On  tient  pour  constant  ici  que  certains  cardinaux  lui  ont  commu- 
niqué tous  les  secrets  du  conclave...  Cependant  malgré  les  précautions  qu'il 
a  prises,  il  a  été  découvert,  et  il  est  maintenant  en  prison.  Lettres  en  diffé- 
rents pays  de  l'Europe,  G eaève,  1778,  in-S,  t.  I,  p.  267.  —  Cette  pièce 
est  attribuée  à  l'abbé  Sertori,  et  fut  traduite,  selon  Barbier,  par  un  certain 
Salvemini.  qui  prit  le  nom  de  G.  de  Castillon,  sous  ce  titre  :  Le  Conclave  de 
17  74.  Drame  pour  être  mis  en  musique,  et  pour  être  représenté  sur  le 
théâtre  des  dames  pendant  le  carnaval  de  1775.  Dédié  aux  dames.  A 
Rome,  chez  Cracas  [berVm).  ln-8  de  155  p.Nouv.  édit.  augmentée,  1789. 
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retroussement  étant  devenu  à  la  mode,  il  est  temps  de 
perfectionner  les  jarretières.  J'en  voudrais  avec  des 
agraffes  d'argent  à  plusieurs  trous,  pour  les  serrer  plus 
ou  moins  ;  car  nos  cuisses  sont  diablement  épaisses. 
Bonsoir;  aimez-moi. 

P.  S.  M.  de  Bombelles  qui  était  ici,  n'a  pas  reçu  ma 
lettre  avec  celle  au  général  de  Brissac.  De  grâce  faites 
lui  en  parvenir  la  copie;  n'y  manquez  pas. 

236.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  2.)  — tapies,  18  février  1775. 

Votre  lettre  du  23  janvier,  ma  belle  dame,  a  eu  la 
force  de  me  remettre  en  gaieté,  par  la  bonne  humeur 
dont  elle  est  assaisonnée.  J'en  avais  bien  besoin  dans 
l'état  où  je  suis,  au  milieu  des  affaires  chagrinantes 
qui  m'accablent  de  tous  les  côtés.  Voici  ce  qui  vient  de 
m'arriver.  On  m'annonce  qu'à  la  poste  de  France  il  y  a 
pour  moi  et  à  mon  adresse  un  petit  paquet  estimé 
24  ducats  napolitains,  ce  qui  fait  cent  livres  de  France 
juste.  On  me  somme  de  le  retirer  et  d'en  payer  la  taxe, 
sous  peine  d'être  privé  de  toutes  autres  lettres.  Imaginez 
mes  furies  :  je  n'attendais  rien  de  France  ;  je  n'avais 
rien  demandé  à  personne.  Je  rêve  à  ce  que  cela  peut 
être;  et  comme  on  m'assure  que  c'est  un  livre  in-8°, 
je  ne  puis  soupçonner  que  ce  soit  autre  chose  que  le 
livre  de  Panurge,  qu'il  a  la  cruauté  de  m'envoyer  de 
la  façon  la  plus  sanglante,  ou  l'almanach  royal  de  Tan- 
née dont  M.  le  baron  de  Breteuil  a  voulu  me  faire  pré- 
sent. Pour  m'en  éclaircir,  je  demande  à  voir  le  paquet 
sans  le  retirer:  on  me  le  refuse  net.  Ainsi  je  reste  dans 
l'obscurité,   et  toujours  condamné  aux  cent  livres.  Je 
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prends  le  parti  de  requérir  qu'on  le  renvoie  à  Rome  au 
directeur  de  la  poste  de  Fnince,  en  lui  faisant  entendre 
(car  c'est  lui  qui  l'a  taxé)  l'injustice  qu'il  y  avait  de  taxer 
comme  écriture  ce  qui  est  imprimé,  et  qui  doit  être  taxé 
comme  marchandise.  Vous  verrez  dans  le  papier  ci-joint 
la  réponse  du  directeur  de  Rome,  qui  me  dit  de  m'a- 
dressera M.  de  Monregard^  que  je  connaissais  beaucoup; 
mais  je  ne  m'adresse  qu'à  vous.  Je  vous  prie  de  savoir  si 
c'est  l'abbé  Morellet  qui  m'a  envoyé  ce  paquet;  et  comme 
il  est  impossible  qu'il  ait  commis  une  vengeance  lâche, 
et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  méprise,  en  ce  que  le 
paquet  qui  aurait  du  être  contresigné  Turgot^  ne  l'a 
pas  été;  il  ne  lui  coûtera  qu'un  mot  avec  M.  ïurgot, 
mon  ancien  et  véritable  ami,  pour  remédier  à  ce  désastre 
affreux.  Si  ce  n'est  pas  lui,  alors  adressez-vous  à  M.  de 
Monregard,  ou  même  à  M.  Turgot,  pour  m'obtenir,  ce 
qui  est  juste  et  qu'on  ne  saurait  refuser  à  personne, 
qu'il  soit  taxé  comme  marchandise.  Je  le  paierai  trois  ou 
quatre  fois  plus  qu'il  ne  vaut,  et  mille  fois  plus  que  je 
ne  m'en  soucie  :  mais  du  moins  je  ne  le  paierai  pas 
cent  livres.  Revenons  à  nos  moutons.  Gieichen  n'est 
pas  mort:  tant  mieux.  Mais  c'est  moi  qui  suis  mort  au 
monde,  à  la  gaieté,  aux  amis.  L'argent  qu'il  avait  remis 
ici  pour  l'achat  de  certain  muscat,  n'a  été  payé  que  cette 
semaine,  parce  que  le  banquier  d'ici,  etc.,  don  Miquel 
lui  doit  écrire  ce  soir. 

On  vient  de  refaire  un  pape  ^  Rezzonico.  Autrefois  le 


{.  Pierre  Thiroux  de  Monregard,  second  fils  de  Jean-Louis,  seigneur 
d'Arconville,  fermier  général,  et  de  Claude  Biiffot  de  Millery,  trésorier- 
général  de  la  maison  du  roi  en  1  73  7,  et  depuis  1  74'2  l'un  des  directeurs  des 
postes.  Gresset  lui  adiessa  eu  1  7  76,  une  de  ses  plus  jolies  épîtres. 

2  Jean-Ange  Braschi  (1717-1799)  qui  venait  d'être  élu  pape,  le  15  jan- 
vier 1775,  et  prit  le  nom  de  Pie  VI.  Galiani  l'appelle  un  pape  Rezzonico, 
parce  qu'il  devait  sou  élection  à  la  faction  du  cardinal  Charles  Rezzonico, 

IT.  16 
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pape  était  le  calife  de  l'Europe,  et  tous  les  sultans  des 
différentes  ])rovinces  s'intéressaient  à  son  élection. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  que  le  souverain  de  Rome  ;  ce 
sont  les  grandes  familles  de  Rome  qui  le  font  absolument. 
Albani,  Corsini,  Borghèse,  Colonna,  s'arrangent  et  choi- 
sissent pour  leur  plus  grande  commodité  un  laquais  dans 
leurs  maisons  pour  en  jouer  le  rôle.  On  sait  ce  que  fit 
Caligula  de  son  cheval. 

Bonsoir.  Il  ne  faut  pas  que  je  vous  ruine  en  gros 
paquets  au  moment  même  que  je  m'en  plains.  Bonsoir 

237.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  3.)  — Naples,  25  février  1775. 

Quoique  je  n'aie  pas,  ma  belle  dame,  cette  semaine 
de  lettres  de  vous,  j'ai  assez  de  quoi  remplir  une  demi- 
feuille  ;  ainsi  je  commence  : 

Votre  baron  de  Bullo  est  parti  cette  semaine  pour 
aller  voir  le  pétrissement  qu'on  fait  à  Rome  d'un  pape 
nouvellement  fait.  Il  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  assez 
content  de  moi,  lui  ayant  rendu  les  petits  services  qu'un 


parent  de  Clément  XIII.  Le  même  voyageur,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  a  écrit  •  Je  suis  arrivé  à  Rome,  le  9.0  février,  et  j'ai  trouvé  tout 
le  monde  encore  tout  étonné  de  la  récente  élection  :  ce  cardinal  Brasclii, 
qui  vient  d'être  fait  pape,  n'est  presque  point  connu,  et  sans  les  aîmanachs 
on  ne  saurait  pas  qu'il  est  d'une  famille  de  Césèue,  qui  porte  le  titre  de 
comte.  Lorsque  son  élection  fut  annoncée,  il  u'v  eut  presque  personne  qui 
voulut  crier  viva,  suivant  la  coutume...  Ce  fut  le  parti  Rezzonico  qui  lit 
tomber  le  choix  sur  lui.  Ce  parti  est  composé  de  cardinaux  affectionnés  aux 
Jésuites  et  entêtés  des  droits  de  la  cour  de  Rome  sur  les  princes  et  sur 
l'Eglise.  Le  cardinal  Torregiani  et  les  Rezzonico  avaic^nt  dominé  sous  le 
pontitîcat  de    Clément  XIH  de'  la  fnmille   Rezzonico  de  Venise,  auquel  ils 

avaient  fait  tenir  une  conduite  si  contraire  aux  prétentions  des  princes 

Dans  le  conclave  les  Hezzonico  ont  certainement  joué  un  grand  rôle;  et  à  la 
fin,  ils  s'en  sont  rendus  maîtres  tout  à  fait  :  ils  ont  emporté  les  suffrages  de 
leurs  confrères.  »  Voyages  en  différents  pays  d'Europe,  Genève,  1778, 
t.  1,  p.  264. 
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homme  qui  ne  sort  point  de  chez  lui,  et  qui  ne  voit  per- 
sonne, tel  que  moi,  pouvait  lui  rendre.  Il  a  été  assez 
assidu  pour  un  étranger,  à  venir  me  voir.  D'ailleurs  c'est 
un  bon  diable,  un  grand  drôle  bien  bâti,  qui  aurait  assez 
plu  à  nos  grandes  dames,  s'il  s'était  donné  la  grande 
patience  de  leur  plaire.  Enfin  il  ne  m'a  point  ennuyé, 
chose  que  vous  craigniez.  Gastrucci  est  aussi  parti  cette 
semaine.  Comme  il  retournera  dans  quelques  mois  à 
Paris,  je  l'ai  chargé  d'un  petit  paquet,  pour  son  ancien 
maître  M.  Grimm,  qui,  dans  le  fond,  est  destiné  à  toute 
la  société  de  mes  amis.  Vous  saurez  que  je  fis,  il  y  a 
vingt  ans  juste,  une  dissertation  sur  les  matières  du 
Vésuve,  que  je  dédiai  au  pape  Lamberlini  \  sans  l'impri- 
mer. Il  y  a  deux  ans  qu'on  l'a  furtivement  imprimée  à 
Florence  avec  beaucoup  de  fautes  à  mon  insu  :  c'est  cette 
brochure  précisément  que  j'envoie  à  M.  de  Grimm. 
J'aurais,  dans  cette  année  écoulée,  fait  réimprimer  à 
Naples  plus  correctement  cette  édition  ;  mais  les  suites 
de  la  mort  de  mon  frère  m'en  ont  empêché.  J'espère 
qu'un  temps  viendra  que  personne,  en  mourant  ne 
m'embarrassera  plus,  et  alors  je  ferai  cette  seconde 
édition.  Ce  Gastrucci  m'a  paru  aussi  digne  de  servir 
M.  Grimm,  que  Grimm  de  lui  commander.  Ainsi  je  le 
lui  recommande.  Il  m'a  promis  de  rn'amener  Grimm  un 
beau  matin  ici  ;  et  moi  qui  suis  précisément  dans  l'état 
de  ce  bourreau  jeté  en  bas  de  l'échelle  par  le  pendu  qui 
se  justifiait  en  disant:  «  Tudieu,  comme  il  y  allait  !  », 
je  ne  fais  que  crier  :  Qu'on  me  les  amène  ici,  je  les 
étranglerai  tous  !  car  depuis  qu'on  m'a  jeté  en  bas  de 
Paris  et  que  j'ai  les  jambes  cassées,  je  ne  saurais  faire 
autrement. 

i.  Benoît  XIV,  mort  en  1759. 
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Je  vous  prie  de  dire  à  Gleichen  que  moi  et  don  Miquel 
nous  sommes  après  à  lui  acheter  ce  muscat  de  Lipari, 
qui  n'est  point  du  tout  aisé  à  se  laisser  trouver.  Nous  en 
goûtons  à  droite,  à  gauche  ;  et  rien  de  bon  jusqu'à  pré- 
sent. Je  lui  promet,  de  ne  lui  pas  faire  jeter  son  argent  : 
ainsi  patience.  Nous  avons  un  carnaval  bien  bruyant  ^ 
Moi,  je  m'ennuie,  n'ayant  point  de  maîtresses;  et  comme 
j'ai  aussi  un  cœur  de  chair  et  d'os,  cela  m'est  sensible. 
Bonsoir,  aimable  dame. 

238.  -  A  MADAME  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNCE. 

(Rép.  à  trois  lettres  dt s  6,  13  et  19  février  ITTS.) 

Naples,  18  mars  17  75. 

Madame,  vous  voulez  donc  absolument  que  je  vous 
réponde?  Mais  si  maman  ne  se  porte  pas  bien,  que 
voulez-vous  que  je  vous  dise?  Puis-je  former  une  seule 
pensée,  si  vous  m'effrayez  avec  votre  écriture?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'en  fait  de  maladies,  l'éloignement  grossit  les 
objets,  que  les  règles  de  la  perspective  sont  en  défaut  en 
cela?  Je  vois  bien  que  vous  avez  cherché  à  égayer  le  ton 
de  vos  lettres  ;  je  vois  que  maman  y  a  mis  des  apostilles 
de  sa  main;  mais  tout  cela  ne  me  tranquillise  point.  Elle 
m'avait  promis  de  n'être  plus  malade,  il  y  a  trois  mois; 
elle  m'a  manqué  de  parole,  et  j'en  suis  furieux. 

Cependant,  il  faut  vous  remercier  des  soins  que  vous 


1.  L'heureux  accouchement  de  la  reine  (4  janvier  1775),  avait  été  fêté 
par  trois  jours  de  gala  à  Naplcs,  par  une  grande  fête  à  Caserte,  où  résidait 
la  cour,  le  12.  Parmi  les  étrangers  on  comptait  le  duc  de  Wurtemberg, 
arrivé  le  28,  sous  le  titre  de  comte  d'L'rrach,  les  comtes  de  Charlus,  d'Ou- 
tremont,  de  Cibeios;  les  abbés  de  Clermont-Tonnerre,  de  Caux,  de  Vezins, 
de  l'ieumartin,  qui  furent  présentés,  le  14  janvier,  par  M.  Berenger.  Le 
4  mai  il  y  eut  grand  bal  à  la  cour.  Gazette  de  France,  p.  45. 56,  73,  lOJ, 
121. 
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VOUS  êtes  donnés  pour  me  distraire  de  l'objet  principal  de 
\os  lettres,  en  me  cherchant  querelle  sur  les  dialogues 
d'Emilie.  Vous  voulez  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans 
l'éducation  qui  ne  soit  pas  ce  que  nous  appelons  l'effet 
du  hasard  ;  j'en  conviens  en  partie,  et  je  dis  que  la  nais- 
sance est  un  hasard  ;  mais  l'éducation  ne  l'est  pas  tout  à 
fait.  11  y  a  une  influence  décidée  sur  nous  qui  est  l'effet 
de  l'éducation.  Gela  est  vrai.  Mais  savez-vous  qui  est  le 
précepteur  qui  nous  élève?  le  siècle,  et  la  nation  au  milieu 
de  laquelle  on  vient  au  monde.  Ainsi  un  homme  qui 
viendra  au  monde  à  Constantinople  aujourd'hui,  s'élèvera 
Turc;  à  Rome,  chrétien,  apostolique-romain;  à  Paris, 
bel  esprit,  économisto-anglomano- rural  ;  à  Londres, 
goddem-coloniste,  etc.  Tout  ce  qui  nous  environne  nous 
élève;  et  le  précepteur  est  un  infiniment  petit,  méprisé 
par  les  bons  calculateurs. 

Vous  avez  donc  raison,  qu'il  faut  multiplier  les  hasards 
heureux.  Vous  avez  raison  aussi  de  dire  qu'on  élève  bien 
plus  une  fille  qu'un  garçon,  parce  qu'une  fille  est  bien 
moins  environnée;  mais  aussi  elle  a  une  crise  naturelle  à 
quinze  ans,  qui  est  une  espèce  de  régénération  ;  et  lorsque 
la  gorge  pousse,  l'éducation  est  effacée  en  entier. 

Vous  voyez  que  j'aimerais  bien  à  disputer  avec  vous, 
si  vous  me  faisiez  l'honneur  de  m'écrire,  lorsque  maman 
se  porte  bien.  Enfin,  je  veux  des  lettres  gratuites  de  vous  ; 
j'en  abhorre  en  forme  de  remplacement. 

Pourquoi  craignez-vous  de  vous  approcher  de  moi 
pour  m'embrasser?  Je  ne  vous  mordrai  pas;  j'ai  perdu 
toutes  mes  dents,  et  si  vous  êtes  jeune,  je  ne  le  suis  plus. 

Daignez  remettre  celte  incluse  à  la  personne  à  qui  elle 
va,  que  vous  reconnaîtrez  aux  qualifications.  Faites  bien 
porter  maman,  et  puis  écrivez- moi  à  outrance. 


IG. 
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239.  -  AU  BARON  DE  GRIMM. 

•  Naples,  20  mars  1775. 

Au  fiacre  de  tous  les  princes  allemands,  ancien  lamen- 
tin,  maître  des  cérémonies  de  la  philosophie,  salut. 

Porte-Yoix  de  tant  de  princes  qui  vous  arrivent,  quand 
est-ce  donc  que  vous  finirez  de  les^  remiser? 

Je  m'étais  bien  douté  que  l'impératrice  de  Russie  me 
connaissait;  car  comme  elle  envoie  des  présents  à  une 
infinité  de  gens  de  lettres  qu'elle  ne  connaît  pas,  voyant 
que  je  n'en  recevais  aucun,  j'ai  dit  aussitôt  :  C'est  qu'elle 
me  connaît. 

Je  ne  connaissais  pas  le  roi  de  Prusse  pour  médecin*. 
Sur  ce  pied,  vous  aurez  le  Grand-Turc  pour  apothicaire, 
et  il  pourra  vous  fournir  à  vous,  aussi  bien  qu'à  mon  cher 
Gleichen,  d'excellents  remèdes  contre  les  vers  ^  qui  s'en- 
gendrent par  la  peur.  Il  a  fait  de  nouvelles  recherches 
là-dessus. 

A  propos  de  l'impératrice  de  Russie  :  se  moquer  des 
économistes*  dans  notre  siècle,  c'est  être  au-dessus  de 
son  siècle,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  Le  pen- 
chant de  tous  les  esprits  médiocres  est  de  briller  par  le 


1.  Les  deux  priuces  de  Saxe-Weimar,  Charles-Auguste,  né  le  28  mai  1758, 
et  Frédéric-Ferdinand,  né  le  8  septembre  1758,  fils  du  duc  Ernest-Auguste, 
et  d'Aniie-Améliede  Brunswick-Lunebourg,  qui  voyageaient  en  France  sous  le 
titre  de  comtes  d'Alstedt,  et  furent  présentés  à  la  cour  le  7  mars,  par  le 
comte  de  Mercy.  Gazette  de  France,  p.  97. 

2.  C'est  sur  l'avis  du  roi  de  Prusse  que  Grimm  avait  été  prendre  les  eaux 
de  Carlsbad.  Zbornik,  etc.,  t.  XXIII,  p.  50. 

3.  Gleichen  était  travaillé  de  cette  maladie. 

4.  Catherine  II  écrivait  à  Grimm,  le  *  aoiit  1776  :  «  J'ai  été  enchantée 
d'apprendre  que  l'admirable  La  Rivière  était  le  commis  pensant  de 
M,  Turgot,  et  l'abbé  Baudeau  le  commis  écrivant.  Oh!  les  bonnes  têtes  que 
Louifi  XVI  possédait  là  !  En  honneur  il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de 
les  renvoyer.  Zbornik,  t.  XXIII,  p.  51. 
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ton  et  le  jargon  du  siècle.  Il  faut  avoir  un  grand  fond  de 
caractère  dans  l'àme  pour  mépriser  une  gloire  et  un 
applaudissement  infaillibles  aussitôt  qu'on  prend  le  ton 
à  la  mode,  et  qu'on  est  Beccaria^,  Genovesi^,  Badaud, 
Roubaud,  etc. 

Venez  me  trouver,  vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Il  y 
a  encore  d'assez  beaux  restes  de  ce  charmant  abbé  ;  mais 
venez  vite,  sans  quoi  je  ne  vous  répond  de  rien. 

Nous  vous  renverrons  Carraccioli,  quoique  l'état  de  sa 
santé  ne  me  paraisse  pas  sur.  Il  a  l'extérieur  de  la  santé  ; 
mais  je  crois  que  son  foie  le  mine  sourdement  pour  en 
faire  un  hydropique  ^. 

J'ai  tâché,  en  vous  écrivant,  de  ne  point  songer  à  ma- 
dame d'Epinay  ;  si  j'y  réfléchis  un  instant,  je  ne  sais  for- 
mer d'autre  idée  dans  l'esprit,  que  de  vous  demander  de 
me  la  guérir.  Si  elle  ne  se  porte  pas  bien,  je  n'ai  ni  le 
cœur  ni  l'esprit  capable  d'écrire  un  mot  à  quiconque  en 
France.  Adieu,  homme  charmant,  digne  d'aller  en  Russie, 
et  de  ne  plus  y  retourner.  Adieu. 


1.  Césare  Bonesana,  marquis  de  Beccaria  (1737-1794),  né  à  Milan, 
auteur  du  célèbre  traité  des  Delitti  e  Pêne,  publié  en  1764,  et  traduit  par 
Moreilet  eu  1766. 

2.  L'abbé  Antonio  Genovesi  (1712-1769),  né  près  de  Salerne,  célèbre 
philosophe  et  économiste  italien,  qui,  le  premier,  enseigna  l'économie  poli- 
tique, dans  des  leçons  publiques  sur  le  commerce,  reproduites  dans  son  iivie 
Lezioni  di  commercio,  o  di  economia  civile,  17  57, 

3.  L'année  suivante,  madame  du  Defifand  (18  août  1776)  écrivait  de 
Caraccioli  :  a  Je  crois  que  ce  pauvre  ambassadeur  ne  vivra  pas  longtemps  : 
il  est  jaune  comme  un  coing,  il  a  les  jambes  enflées,  il  a  une  toux  continuelle, 
et  crache  à  faire  horreur.  Je  prétend  qu'il  tousse  comme  une  caverne.  C'est 
un  étrange  homme  ;  il  n'en  faudrait  pas  deux  semblables  pour  la  société,  un 
seul  y  est  tout  au  plus  supportable.  Corresp,  de  la  marquise  du  Deffand, 
édit.  Lescure,  t.  Il,  p.  569. 
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240.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  4.)  —  Naples,  7  avril  1775. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  belle  lettre  tout  à  fait. 
Une  lettre  écrite  de  votre  main  en  entier,  où  \ous 
chantez  victoire  contre  les  pets,  qui  ne  sont  pas  en  Tair, 
oià  vous  renaissez  après  la  cUmatérique  ;  oij  vous  voulez 
changer  de  titre  et  de  sexe,  et,  au  lieu  de  belle  dame, 
être  Pierrot  ;  où  vous  savourez  le  plaisir  d'exister, 
d'écrire  à  votre  abbé.  Tout  ceci  est  ravissant. 

Pour  moi,  quoique  Tannée  de  la  mort  de  mon  frère 
soit  révolue,  que  j'aie  marié  deux  de  mes  trois  nièces,  et, 
qui  plus  est,  remarié  en  secret  ma  belle-sœur,  je  ne  suis 
pas  au  bout  de  mes  ennuis.  Les  intérêts  de  mon  frère  ne 
sDTitpas  à  beaucoup  près  débrouillés,  et  il  me  reste  une 
nièce  à  écorcher.  En  attendant  je  vis  comme  je  peux  ;  et 
puisque  vous  êtes  guérie,  voilà  un  grand  point  de  mon 
bonheur  assuré.  Vous  ne  voulez  plus  être  belle  dame,  et 
mon  épithète  de  charmant  abbé  s'en  ira  au  diable  aussi, 
car  je  ne  suis  plus  charmant;  je  suis  maussade,  je  suis 
Pierrot,  et  je  ne  vous  céderai  pas  ce  titre  pour  rien  au 
monde. 

J'ai  été  ravi  de  recevoir  une  lettre  du  prince  Pigna- 
telli  dans  son  étatnaturel.Caraccioli  part  dans  la  huitaine. 
Il  prend  le  chemin  de  Vienne  ^  pour  son  plaisir  ;  et  il  fait 
fort  bien  d^Uonger  son  voyage,  car  plus  il  voyagera, 
mieux  il  se  portera. 

Je  suis  étonné  que  Naples  vous  ait  donné  la  mode  des 
coiffures^;  car  il  y  a  quatre  ans  ou  trois  au  moins  que 


\ .  U  renonça  à  ce  projet. 

2.  C'était  la  grande  fureur  des  hautes  coiffures.  Mercy  écrivait,  le  20fév. 
1775,  à  Marie  Thérèse:  «  La  parure   en  plumes   est  portée  à  une  sorte 


m 
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nos  dames  se  coiffent  sur  \ingt-deux  pouces  de  hauteur 
et  quinze  de  largeur,  sauf  panaches,  brimborions,  saucis- 
sons et  autre  attirail.  Le  visage,  au  milieu  de  toute  cette 
atmosphère,  a  l'air  d'un  nombril  ;  encore  ce  nombril  est 
joli  chez  vous;  il  est  ufîreux  chez  nous.  Je  vous  renou- 
velle mes  instances  de  vous  occuper  d'un  certain  paquet 
qui  m'est  venu  de  France,  estimé  cent  francs  juste,  et 
pour  lequel  il  faut  parler  à  M.  de  Monregard.  Je  vous  en 
ai  écrit;  mais,  soit  que  ma  lettre  se  soit  égarée,  soit  que 
votre  maladie  vous  ait  empêchée  de  vous  en  occuper, 
vous  ne  m'avez  rien  répondu  là-dessus.  Il  s'agit  de  faire 
comprendre  l'injustice  de  me  forcer  à  recevoir  un  livre, 
qui  est  peut-être  celui  de  l'abbé  Morellet,  à  cet  énorme 
prix  de  port.  Je  veux  l'avoir  gratis  :  car  sûrement  par 
quelque  équivoque,  il  n'a  pas  été  contresigné.  Si  cela 
est  impossible,  on  ne  peut  me  refuser  de  le  taxer  comme 
marchandise.  Bonsoir;  il  est  bien  tard. 


2H.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aun°5.)  —  Naples,  15  avril  1775. 

Puisqu'il  y  a  une  convalescence,  souffrons  qu'elle 
soit  longue.  Vous  m'avez  promis  de  ne  plus  retomber 
malade,  ainsi  il  est  juste  que  vous  vous  éloigniez  à  regret 
et  lentement  de  quelque  chose  qui  vous  a  été  plus  attaché 
que  vous  n'auriez  voulu.  Quelque  pathétique  que  soit  le 
tableau  de  votre  impotence,  vous  ne  me  persuaderez 
jamais  que  vous  n'avez  pas  des  moyens  de  parler  à 
M.  de  Monregard.  L'abbé  Morellet  lui-même,  dans  sa 


d'excès;  la  reine  ne  fait  en  cela  que  suivre  une  mode  qui  est  devenue  géné- 
rale. »  Arnetli  et  Geoffroy,  Corresp.,  t.  TI,  p.  298.  V.  encore  la  Corresp. 
secrète  de  Metra,  t.  I,  p.  158. 
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toute-puissance  auprès  du  contrôleur  général  \  serait 
excellent.  Pour  moi,  je  suis  tout  prêt  à  abandonner  au 
rebut  le  paquet  :  car,  comme  on  sait  que  c'est  un  imprimé, 
c'est  une  chose  très  aisée  que  d'avoir  une  brochure  qui 
coûte  moins  de  cent  livres  :  mais  je  ne  saurais  consentir 
à  rester  toute  ma  vie  dans  l'incertitude  et  la  curiosité  de 
savoir  ce  que  contenait  ce  paquet  et  par  qui  il  m'était 
envoyé.  Je  ne  demande  autre  chose  sinon  qu'on  l'ouvre 
à  Rome,  qu'on  me  mande  ce  que  c'est,  et  puis  qu'on  le 
brûle.  Allons,  faites-moi  ce  plaisir,  et  épargnez-moi  le 
travail  d'écrire  à  M.  de  Monregard:  il  est  si  grand ^  ! 
Tourner  de  belles  phrases,  composer  une  épître  en  fran- 
çais, Dieu!  quel  ouvrage!  Le  cœur  me  manque,  si  j'y 
songe. 

Caraccioli  est  parti  lundi.  Une  va  plus  en  Allemagne, 
il  arrivera  à  la  fin  de  mai  à  Paris  :  car  il  doit  se  trouver 
au  sacre  du  roi  et  voir  la  Sainte-Ampoule.  Il  vous  dira 
tant  de  choses  de  moi,  que  je  n'ai  plus  d'envie  presque 
de  vous  mander  autre  chose  si  ce  n'est  que  je  me  porte 
bien.  Il  m'a  bien  promis  de  vous  voir  très  souvent.  Nous 
sommes  restés  plus  amis  que  jamais.  Ainsi  aimez-moi. 
Assurez  l'abbé  Morellet  que  rien  de  ce  qu'il  aura  dit 
dans  son  livre,  ne  pourra  me  fâcher.  Lorsque  j'aime,  je 
suis  bien  indulgent. 


1 .  M.  Morellel  était  devenu  en  effet  un  personnage  fort  important  sous 
le  nouveau  ministre  :  «  L'arrivée  de  M.  Turgot  au  ministère,  a-t-il  dit.  me 
fournit  encore  des  objets  et  des  causes  de  distraction.  Je  suivais  les  opéra- 
tions du  ministre;  je  m'intéressais  à  sa  gloire;  je  lui  écrivais  souvent  sur 
les  points  dont  il  était  occupé  ;  j'étais  auprès  de  lui  l'interprète  de  beaucoup 
de  personnes  qui  s'adressaient  à  moi  pour  lui  faire  passer  ou  des  demandes  ou 
des  projets;  mon  cabinet,  auparavant  solitaire,  était  fréquenté  le  matin  par 
un  grand  nombre  de  clients  et  de  visiteurs  a  Mém.  de  Morellet,  t.  I, 
p.231. 

2.  Éd.  T.  :  si  gras. 
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242.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  6.)  —  Naples,  29  avril  1775. 

Avant  que  de  répondre  à  votre  lettre  pleine  d'amer- 
tume pour  le  départ  du  chevalier*  je  dois  vous  dire  que 
je  suis  parvenu  à  savoir  le  contenu  de  ce  fameux  paquet, 
et  l'homme  qui  s'est  avisé  de  me  l'envoyer.  C'est  précisé- 
ment le  livre  de  Morellet  qui  est  dedans  :  mais  ce  n'est 
pas  lui  qui  me  l'envoie.  Le  criminel  est  un  abbé  Leblond  2, 
sous-bibliothécaire   du   collège   Mazarin,   aussi  illustre 
imbécile  qu'antiquaire  obscur.  Personne  ne  l'avait  prié 
de  cela  ;  il  a  cru  faire  un  trait  d'amitié  insigne,  et  m'o- 
bliger  inflniment  par  cette  expédition.  Tout  se  voit  dans 
ce  bas  monde.  Notez  que  je  ne  connais  pas  cet  abbé, 
sinon  parce  que  M.   Pellerin,  ayant  perdu  la  vue,  l'a 
chargé  de  m'écrire  quelquefois  au  sujet  de  médailles.  Je 
lui  monte  une  garde,  comme  je  sais  en  monter  quelque- 
fois. Je  le  charge  de  réparer  le  mal  qu'il  a  fait,  car  le 
paquet  n'est  pas  encore  retiré  de  la  poste  ni  jeté  au  rebut  ; 
et  cette  affaire  n'est  pas  encore  finie  :  je  ne  vous  l'ai 
mandée  que  pour  vous  tranquilliser. 

Venons  à  présent  à  vos  plaintes  sur  les  amitiés  liées 
avec  des  étrangers.  Vous  avez  tort  de  vous  en  plaindre. 
Tout  est  étranger  dans  ce  monde,  car  tous  s'en  vont  par 
la  mort.  Les  étrangers  ont  cela  de  commode,  qu'ils  par- 
tagent en  deux  le  regret.  On  en  sent  la  moitié,  lorsqu'ils 
s'en  vont,  et  quoique  absents,  ils  ne  sont  pas  entièrement 
perdus.  On  a  des  lettres,  des  nouvelles,  et  le  cas  de  les 


1.  Magallon. 

2.  Gaspartl-Michel  Leblond  (l  738-1809),  nuinismale,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  en  1772,  un  des  rénovateurs  de  l'archéologie,  et  l'un  des  pre- 
miers qui  ait  fondé  l'histoire  des  religions  sur  la  mythologie  comparée. 
Voir  Maury,  VAnc.  Àcad.  des  Insc. 


192  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

revoir  n'est  jamais  impossible.  S'ils  viennent  à  mourir, 
la  douleur  tombe  sur  ce  reste  d'existence  perdu;  et  qui 
est  bien  moindre  que  le  total.  Vous  n'aimerez  pas  sûre- 
ment plus  de  tomber  à  plomb,  que  de  glisser  sur  les 
malheurs.  Les  malheurs  sont  la  sauce  de  cette  vilaine 
viande  qu'on  appelle  la  vie  :  on  en  est  environné.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  détremper  cette  sauce  par  les  absences, 
les  éloignements,  l'habitude  aux  détachements?  Voilà  des 
raisons  bien  fortes  pour  que  vous  continuiez  à  aimer  les 
étrangers. 

Ce  soir  le  temps  me  manque  absolument.  Je  travaille 
comme  un  forçat  à  donner  de  l'arrangement  à  toutes  mes 
affaires  et  à  celles  de  ma  famille;  et  si  je  réussis  à  m'en 
débarrasser,  ne  doutez  pas  que  je  fasse  encore  un  voyage 
à  Paris.  Je  ne  rêve  qu'à  cela  à  présent;  et  je  commence 
à  y  voir  des  possibilités,  si  je  vis,  et  si  d'autres  meurent. 
Adieu. 

243.  -  A  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNCE. 

Naples,  6  mai  1775. 

Madame,  quoy  est  un  ancien  mot,  ma  belle  dame,  qui 
vient  peut-être  du  latin  quietus  et  de  l'italien  quetlo^ 
très  énergique  pour  expliquer  ce  qui  se  fait  à  petit  bruit, 
en  cachette.  Mademoiselle  Quoy  et  était  donc  ce  qu'elle 
devait  être,  et  ses  trois  jacobins  l'étaient  aussi.  C'est  son 
père  qui  est  bien  indigne  de  ce  nom.  Cependant  je  par- 
donne à  ce  père  ce  qu'il  a  fait  ;  s'il  n'est  pas  un  homme 
d'esprit,  il  est  du  moins  un  homme  en  règle;  la  règle  veut 
qu'une  fille  déréglée  aille  à  Sainte-Pélagie  ;  il  y  envoie  sa 
fille,  c'efet  la  règle.  Croyez-moi,  madame,  l'esprit  tracassé 
fatigue  et  n'avance  guère.  La  règle  tranquillise.  Lorsqu'on 
s'y  tient,  on  a  bien  moins  de  peine.  Ainsi  laissez  à  Sainte- 
Pélagie  mademoiselle  Couet,   ou  Quoy  ou  Quoyet,   ou 
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qu'on  hait,  puisque  rorthographe  de  ce  mot  est  très  dis- 
putée parmi  les  savants.  Pour  vous,  vous  n'irez  pas  à 
Sainte-Pélagie,  ni  pour  des  jacobins  ni  pour  un  capucin, 
ni  pour  personne.  Les  jacobins  ne  puent  guère,  comme 
vous  vous  imaginez,  sans  le  savoir,  puisque  vous  n'en 
avez  jamais  flairé.  Ils  sentent  le  jacobin  comme  de  rai- 
son; c'est  votre  faute,  si  cette  odeur  ne  vous  est  pas 
agréable.  Laissons  donc  quoys  les  capucins  et  les  jaco- 
bins, et  parlons  de  ce  qui  nous  intéresse. 

La  beauté  de  maman,  le  rétablissement  de  sa  santé, 
les  adorations  qu'elle  mérite  de  préférence  à  sa  fille,  voilà 
de  grandes  nouvelles  intéressantes,  précieuses  pour  moi, 
et  arrivées  très  à  propos  pour  m'égayer.  J'en  avais  grand 
besoin.  Le  séjour  de  Naples,  ennuyeux  par  essence, 
est  devenu  encore  pire  depuis  qu'on  y  meurt  subitement. 
Ceci  passe  la  raillerie  ;  car  du  moins  il  était  bon  d'être 
prévenu  qu'on  allait  mourir.  Mais  laissons  cela.  Vous 
avez  enfin  consenti  à  m'embrasser;  que  je  suis  content! 
Venez  donc  que  je  vous  embrasse;  approchez-vous.  Vous 
vous  retirez  tout  doucement,  madame!  ne  reculez  pas 
tant.  Diable!  vous  avez  reculé  de  trois  cents  mortelles 
lieues  !  Vous  avez  diablement  peur  des  dents  que  je  n'ai 
plus. 

244.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  7.)  —  Naples,  6  mai  1775. 

Jamais  lettre  de  vous  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir.  Le  réta- 
blissement de  votre  santé,  l'établissement  de  votre  fils, 
sont  des  objets  solides  de  gaieté  et  de  bonheur  humain. 
Pour  moi,  jamais  je  ne  me  suis  trouvé  en  ^lus  grand 
besoin  d'être  égayé.  Nous  avons  ici  une  saison  terrible  \ 

1.  Éd.  D.  :  une  raison  si  juste. 

II.  17 
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qui  tue  tant  de  monde,  qu'on  regarderait  notre  épidémie 
comme  une  véritable  peste,  si  elle  était  contagieuse.  Jai 
perdu  trois  ou  quatre  bons  amis^;  j'ai  perdu  avant-hier 
la  femme  d'un  ancien  domestique  qui  me  servait  ainsi 
que  son  mari  depuis  trente-deux  ans.  Cette  perte  est  ter- 
rible pour  un  garçon  comme  moi,  qui  n'ai  aucune  femme 
à  la  maison.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  vous 
peindre  combien  j'ai  l'âme  noircie  d'idées  sombres  et 
tristes.  Jamais  je  n'ai  eu  tant  de  peur  de  mourir  moi- 
même.  Gomme  les  morts  sont  subites  ou  précédées  d'une 
maladie  de  deux  jours  tout  au  plus,  et  qu'elles  consistent 
en  une  fièvre  maligne  avec  un  abcès  à  la  tête  ou  à  la  poi- 
trine, on  n'est  pas  tranquille,  malgré  la  sensation  de  la 
meilleure  santé.  Je  me  porte  bien  et  je  me  plains  comme 
mort. 

Parlons  de  vous,  cela  vaudra  mieux.  Votre  fds  séjour- 
nant à  Fribourg  pendant  quelque  temps,  est  tout  ce  que 
je  trouve  de  mieux  dans  votre  affaire.  L'air  froid,  flegma- 
tique de  la  Suisse,  la  société  avec  des  êtres  calmes,  sensés, 
pesants  même,  fera  grand  bien  à  la  tournure  d'esprit  de 
votre  fds,  et  j'espère  qu'à  Fribourg  il  deviendra  le  fils  de 
sa  mère,  comme  à  Pau  ^  il  était  bien  le  fils  de  son  père. 
Ceci  n'est  pas  ostensible,  comme  vous  voyez. 

Je  suis  ravi  des  nouvelles  du  baron  de  Gleichen.  J'en 
aurais  souhaité  du  prince  Pignatelli;  est-il  encore  à  Paris? 
Grimm  à  Naples  !  j'en  doute  fort;  et  s'il  vient,  il  me 
causera  plus  de  chagrin  que  de  plaisir.  Il  ne  viendra  que 
pour  rester  huit  ou   dix  jours.    Vaut-il  la  peine  d'at- 


1.  La  Gazette  de  France,  p.  111  et  121,  mentionne  la  mort  de  la 
duchesse  douairière  de  Marsico,  et  celle  du  prince  Stegtiano,  grand  écuver 
du  roi,  au  mois  de  février  1775. 

2.  Éd.  T.  :  a.  Paris.  —  Mais  il  s'agit  évidemment  de  Pau,  où  il  avait 
été  magistrat. 
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tendre  six  ans  ces  huit  jours,  pendant  lesquels  nous  nous 
\errons  à  peine. 

A  propos,  faites  mes  com[)liinents  à  M.  d'Afîry';  dites- 
lui  très  sérieusement  qu'il  travaille  à  toute  force  pour 
avoir  l'ambassade  de  Naples.  Vous  viendrez  à  cette  occa- 
sion me  trouver,  et  Yoilà,  par  une  suite  d'événements 
les  moins  prévus,  que  nous  nous  reverrons  dans  un  an. 
Le  chevalier  de  Glermont  ira  autre  part;  cela  m'est  égal, 
si  je  le  dois  troquer  contre  vous  et  M.  d'Affry.  Autrement 
je  ne  m'en  déferai  pour  rien  au  monde  :  car  je  suis  ravi 
de  le  posséder  ici. 

Vous  êtes  à  la  veille  de  voir  Caraccioli  en  recevant 
cette  lettre.  Il  sera  donc  mon  chancelier  et  vous  dira  le 
reste  ^. 

Voudriez-vous  embrasser  madame  de  Belsunce  de  ma 
part?  En  voilà  incluse  la  procuration,  pour  cet  acte  si 
solennel.  Adieu.  Voyez-vous  comme  je  me  bats  les 
flancs  pour  être  gai.  En  vérité  je  ne  le  puis  pas  à  cette 
heure. 


1.  Louis- Auguste,  comte  d'Affry,  d'une  illustre  famille  suisse,  né  à  Ver- 
sailles, le  28  août  1  71  3,  fils  de  François,  lieutenant  générai,  tué  à  ia  bataille 
de  Guastalla,  en  1734.  et  de  Marie-Madeleine  de  Diesbach,  morte  le 
2  7  mars  17  52,  cadet  dans  la  compagnie  du  régiment  de  son  père  en  1713, 
brigadier  en  1744,  maréchal  de  camp  en  1748,  lieutenant  général  en  1758, 
ambassadeur  à  la  Haye  de  1755  à  176-2,  colonel  des  gardes  suisses.  Em- 
prisonné à  l'abbaye  après  la  journée  du  10  août,  où  il  avait  commandé  les 
Suisses,  il  échappa  cependant  aux  massacres  de  septembre,  et  mourut  dans 
le  canton  de  Vaud,  en  1793. 

2.  «  Madame  de  Bassompierre,  raconte  Cbamfort,  vivant  à  la  cour  du 
roi  Stanislas,  était  la  maîtresse  connue  de  M.  de  La  Galaisière.  chancelier 
du  roi  de  Pologne.  Le  roi  alla  un  jour  chez  elle,  et  prit  avec  elle  des  libertés 
qui  ne  réussirent  pas.  «  Je  me  tais,  dit  Stanislas;  mou  chancelier  vous  dira 
le  reste.  •  OEuvres,  édit.  Lescure,  1879,  t.  Il,  p.  159. 
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243.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  8.)  —  Naples,  27  mai  1775. 

Ce  n'est  que  par  vous,  madame,  que  j'ai  appris  les 
bagarres  de  Paris  ^;  et  comme  je  ne  vois  plus  personne 
qui  reçoive  des  lettres  de  France  depuis  le  départ  de 
MM.  de  Breteuil  et  Garaccioli,  tout  ce  que  vous  ne  m'en 
dites  pas,  me  reste  inconnu,  à  mon  grand  regret.  Mon 
premier  mouvement  à  la  lecture  de  votre  lettre,  a  été  de 
remercier  Dieu  de  n'être  pas  à  Paris  ;  j'y  aurais  peut-être 
été  mis  en  prison  comme  auteur  de  la  révolte.  On  aurait 
eu  raison  de  trouver  dans  mes  Dialogues  que  je  l'avais 
prédite  et  annoncée,  lorsque  j'ai  dit  que  l'homme  d'état 
doit  prévoir  les  cas  imprévus.  Cette  indigne  et  occulte 
cabale,  qui  est  sans  doute  le'premier  mobile  de  l'imbécil- 
licé  populaire,  aurait  dû  être  prévue.  La  moinaille^  et  la 
prêtraille  ont  été  les  moteurs  des  émeutes  de  Madrid 
en  1765^.  On  se  servit  du  prétexte  de  la  cherté,  pour 
venger  les  impôts  que  M.  de  Squillace  mettait  sur  les 
ecclésiastiques.   Ceux   qui  n'entendent  pas   souvent   la 


1.  L'émeute  du  3  mai  1775,  où  à  Paris  les  boutiques  des  boiilaugers 
furent  pillées,  et  qui  iie  fut  qu'un  incident  de  la  guerre  des  farines  qui 
avait  commeucé  au  mois  de  mars  par  les  troubles  d'Ervy,  en  Champagne, 
dje  Dijon,  eu  avril,  et  quise  continua  jusqu'au  commencement  de  juin,  par  des 
violences  semblables  à  Beauvais,  Poissy,  Pontoise,  Saint-Germain,  Saint- 
Denis,  Meaux,  Fontainebleau,  Compiègue,  Choisy,  Brie-Comte-Hobert, 
et  même  Versailles.  Voir  P.  Foncin,  Essai  sur  le  ministère  de  Turgot, 
Paris,  1877,  p.  194-217,  et  Jobez,  La  France  sous  Louis  XVI,  t.  I, 
p.  199, s. 

2.  Éd.  T.  :  ia  monacaille. 

3.  Le  26  mars  1766,  à  l'occasion  d'une  défense  faite  par  le  ministre 
Squillace,  de  porter  de  grands  chapeaux  à  longues  ailes,  une  émeute  s'était 
produite  à  Madrid,  dans  laquelle  l'hôtel  du  Minisire  avait  été  démoli,  et  les 
gardes  wallonnes  repoussées;  mais  qui,  s'étant  calmée  subitement  par 
l'intervention  des  jésuites,  devint  l'origine  des  défiances  de  la  cour  contre 
eux,  et  une  des  causes  de  leur  expulsion  en  1767.  V.  les  Lettres d'ti.  "\Val- 
pole,  édit.  Bâillon,  p.  172. 


A  MADAME   d'ÉPINAY.  197 

messe,  doivent  donc  s'attendre  qu'on  vengera  le  mépris 
de  la  messe.  Le  premier  problème  à  résoudre  pour  un 
ministre  est  de  garder  sa  place  ;  et  plus  il  se  croit  honnête 
homme,  plus  il  doit  s'acharner  à  rester  en  place,  pour 
faire  plus  longtemps  du  bien  aux  hommes.  Si  quelque 
bien  qu'il  voudrait  faire  l'expose  à  la  perdre,  il  doit  le 
sacrifier  net  à  son  existence.  J'espère  que  cet  événement 
aura  appris  à  M.  Turgot  et  à  M.  l'abbé  Morellet  a  con- 
naître les  hommes  et  le  monde,  qui  n'est  pas  celui  des 
ouvrages  des  économistes.  Il  *  aura  vu  que  les  révoltes 
causées  par  la  cherté,  ne  sont  pas  impossibles,  comme  il 
croyait.  Il  calculait  tout  et  n'oubliait  que  la  méchanceté 
des  hommes,  et  l'envie  qui  persécute  les  hommes  en 
charge.  On  ne  sait  jamais  au  juste  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Feu  M.  le  maréchal  d'Estrées  ne  savait  pas  que  le 
duc  de  Cumberland  avait  pour  allié  M.  de  Maillebois^, 
et  M.  Turgot  ne  sait  pas  peut-être  que  le  jadis  parlement, 
aujourd'hui  grand  conseil,  trouve  le  pain  fort  cher  aussi. 
Si  son  chagrin  et  celui  de  M.  l'abbé  servaient  à  leur  faire 
rendre  un  peu  plus  de  justice  à  mes  Dialogues,  ou  du 
moins  à  mes  intentions,  qui  résultent  de  la  totalité  de 
mes  maximes  ;  j'aurais  gagné  beaucoup  à  cette  bagarre, 
puisqu'il    n'y  a   pas  d'hommes  dont  je   chérisse  plus 


1.  Éd.  T.  :  ce  ministre. 

2.  A  la  bataille  d'Hasleml)eck  (26  juillet  175"),  gagnée  par  le  maréchal 
d'Kstrées,  mais  où  celui-ci  accusa  le  comte  de  Maillebois,  son  maréchal-des- 
logis,  d'avoir  empêché,  par  son  insubonliiiatiuu,  l'anéiuitissement  complet 
de  l'aimée  du  duc  de  Cumberland,  qui  parvint  à  s'échapper,  Otte  accusation 
donna  lieu,  eu  1758,  de  la  part  du  comte  de  Maillebois,  à  un  mémoire  qui 
fut  jugé  diffamatoire  par  le  tribunal  des  maréchaux  de  France,  et  amena  la 
disgrâce  de  son  auteur,  emprisonné  quelque  temps  au  château  de  Doulens. 
Voir  le  Journal  de  Barbier,  t.  VU,  p.  4  9,  et  les  Fastes  de  Louis  XV,  à 
Villefranche,  1782,  t.  II,  p.  397.  L'allusion  de  Galiani  devait  être  d'autant 
plus  facilement  comprise  par  madame  d'Épinay,  qu'elle  avait  été  mise  au 
courant  de  toute  celte  affaire  d'Hastembeck  par  Grimm,  qui  y  assista  coname 
secrétaire  du  maréchal  d'Estrées.  Mém.  de  madame  d'Épinay,  t.  II,  p.  335. 

17. 
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l'estime  et  l'amitié.  Ils  ont  de  grandes  vertus  et  un 
grand  génie.  Ils  sont  restés  peut-être  trop  longtemps  au 
cabinet,  et  n'ont  pas  été  comme  moi,  jetés  dès  leurs  pre- 
mières années  au  beau  milieu  d'une  cour,  pour  y  être 
le  jouet  de  la  fortune. 

En  attendant,  je  remercie  l'abbé  Morellet  de  vouloir 
bien  me  soulager  du  paquet  dont  il  est  la  première  cause. 
Ma  nièce  me  reste  à  écorcher  :  car  (ce  que  vous  ne  sa- 
viez pas)  je  me  suis  débarrassé  aussi  de  ma  belle-sœur, 
que  j'ai  aidée  à  se  remarier.  Il  est  vrai  que  je  me  débar- 
rasse; mais  c'est  toujours  par  des  sacrifices  et  des  pertes; 
et  me  voilà  débarrassé  comme  on  se  débarrasse  des  habits 
et  des  baillons,  en  restant  tout  nu. 

Vous  avez  force  noces  et  festins.  Je  vous  laisse  donc, 
en  vous  priant  de  continuer  à  me  donner  des  nouvelles  de 
Paris.  Garaccioli  sera  arrivé  :  mais  il  sera  à  Reims  ^.  A 
son  retour  embrassez-le  de  ma  part. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  de  nouvelles  du  baron 
d'Holbach. 

240.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  3  juin  1775. 

Bien  peu  de  fois,  madame,  il  m'est  arrivé  d'être  aussi 
fâché  que  cette  semaine,  de  me  trouver  sans  aucune  lettre 
ni  de  vous  ni  de  personne.  Vraiment  je  ne  suis  pas 
inquiet  sur  votre  santé  individuelle  :  vous  m'avez  promis 
de  vous  bien  porter.  Mais  je  soupirais  après  celles  de  la 
santé  publique,  qui  auraient  pu  intéresser  un  grand 
nombre  de  mes  amis*.  Mille  bruits  se  répandent  ici^,  qui 


1.  Pour  le  couronnement  du  roi  qui  eut  lieu  le  11  juiu. 

2.  Relatifs,  sans  doute,  à  l'hostilité  du  Parlement,  auquel  le  roi  avait  dn 
ordonner  le  silence  dans  un  lit  de  justice,  au\  remontrances  de  la  cour  des 
aides  (6  mai),  et  au  retour  de  Choiseul  aux  affaires. 
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mo  paraissent  exagérés  :   et  vous  ne  dites  mot.  Qu'en 
penser  donc? 

Il  faut  pourtant  que  je  vous  mande  la  négociation  du 
paquet,  heureusement  terminée  hier,  qu'on  me  Ta  envoyé, 
franco  di porto.  J'ai  entr'ouvert  l'ouvrage  de  Morellet^ 


1 .  Sa  Réfutation  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Dulogob  sur  le  commerck 
DBS  BLÉS,  venait  enfin  de  paraître,  grâce  au  nouveau  règne  et  à  l'appui 
lie  Turgot,  plus  partisan  de  Morellet  que  de  Galiani.  Meister,  ou  plu- 
tôt ,  croyons-nous  ,  madame  d'F.pinay  ,  eu  parle  ainsi  au  mois  de  dé- 
cembre 1774  :  «  Quoique  imprimée  depuis  quatre  ans,  cette  réfutation  ne 
paraît  que  depuis  une  quinzaine  de  jours,  et  fait  en  vérité  si  peu  de  bruit 
que  l'on  ne  comprend  pas  aujourd'hui  par  quel  motif  l'administration  a  pu 
refuser  si  longtemps  à  l'auteur  le  plaisir  de  la  publier.  (Ce  motif  c'était 
l'application  du  régime  protectionniste,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
par  l'abbé  Tnray).  Si  le  titre  seul  du  livre  annonce  déjà  je  ne  sais  quoi  de 
théologique  et  de  doctoral,  on  peut  assurer  que  ce  ton  est  merveilleusement 
bien  soutenu  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage.  Disputes  de  mots,  querelles 
scolastiques.  imputations  téméraires,  conséquences  absurdes,  fraudes  pieuses 
dans  la  manière  de  citer  l'auteur  que  ro.n  se  propose  de  combattre,  tous 
ces  traits  de  l'éloquence  douce  et  polie  que  donne  l'esprit  de  système  et 
l'esprit  de  parti,  M.  l'abbé  Morellet  n'a  pas  cru  devoir  négliger  aucun  de 
ces  avantages  en  réfutant  l'opinion  d'un  de  ses  meilleurs  amis,  de  l'abbé 
Galiani.  Tant  il  est  vrai  que,  dans  une  âme  économique  ou  dans  un  docteur 
de  Sorbonne,  l'amour  de  la  vérité  l'emporte  toujours  sur  les  égards  que 
pourraient  exiger  la  politesse,  la  reconnaissance  ou  l'amitié. ..  Avant  d'avoir 
lu  M.  1  abbé  Morellet,  je  pensais  que  le  grand  résultat  des  Dialogues  da. 
charmant  petit  abbé  était  que  l'on  ne  pouvait  point  établir  de  règle  géné- 
rale sur  une  question  aussi  compliquée.,.  Je  pensais  qu'il  s'était  attaché  à 
montrer  l'application  de  ses  principes  dans  plusieurs  circonstances  bien 
déterminées,  et  que  d'ailleurs  il  s'était  permis  de  faire  beaucoup  de  digres- 
sions agréables,  persuadé  qu'on  peut  instruire  ses  lecteurs  sans  les  assommer 
de  raison  et  d'ennuis  ;  et  que  beaucoup  d'esprit,  de  naturel  et  d'originalité, 
même  dans  une  mauvaise  plaisanterie,  mérite  encore  plus  d'indulgence 
qu'un  mauvais  raisonnement,  lors  même  qu'il  serait  appuyé  par  les  intentions 
les  plus  honnêtes  et  les  sophismes  les  plus  adroits.  M.  l'abbé  Morellet  m'a 
détrompé...  Les  lecteurs  qui  ne  s'intéressent  ni  aux  opinions  de  l'abbé 
Morellet  ni  à  celles  de  l'abbé  Galiani  s'accordent  tous  à  trouver  que  les 
Dialogues  sont  du  moins  pleins  d'esprit  et  de  finesse,  et  que  la  réfutation, 
quoique  assez  chaudement  écrite,  n'est  que  pesante  et  ennuyeuse  n  Corresp. 
littér.,  t.  X,  p.  514. —  Parlant  de  la  prohibition  en  1770,  puis  de  l'autori- 
sation dont  le  livre  de  l'abbé  Morellet  avait  été  l'ot)jet,  les  Mémoires  secrets 
(t.  Vil,  p.  252)  disent  :  «  Le  ministère  favorisait  alors  l'ouvrage  de  l'abbé 
Galiani,  composé  par  ses  ordres,  à  ce  que  prétendent  les  adversaires  de 
l'Italien  ;  et  pour  la  composition  duquel  il  avait  reçu  cent  louis.  Les  principes 
du  gouvernement  ayant  changé,  l'ouvrage  de  M .  l'abbé  Morellet  sort  de  la 
Bastille,  il  est  aujourd'hui  en  vente.  • 
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A  l'instant  j'ai  baillé,  et  il  m'est  tombé  des  mains.  Quel- 
que envie  que  j'aie  de  le  lire,  je  sens  que  cela  est  au-dessus 
de  mes  forces.  Je  sens  de  même  qu'il  me  serait  impossi- 
ble de  le  réfuter.  Il  est  si  long!  et  il  me  parait  que  c'est 
un  ouvrage  prestigieux,  parce  que  chaque  morceau,  cha- 
que ligne,  chaque  syllogisme  du  livre  est  bien  écrit,  est 
clair,  est  juste  ;  et  cependant  le  tout  est  plat,  obscur  et 
faux.  Je  n'entends  pas  par  quel  prestige  cela  arrive  : 
mais  c'est  le  second  cas  après  les  jésuites.  Chaque 
jésuite  était  aimable,  morigéné,  utile;  et  toute  la  société, 
qui  n'était  pourtant  que  la  masse  de  tous  les  individus, 
était  odieuse,  corrompue  dans  la  morale,  pernicieuse. 
Que  d'autres  expliquent  cet  étrange  phénomène  :  pour 
moi  je  m'y  perds.  A  présent  je  vous  prie  très  instam- 
ment de  me  dire  tout  au  long  et  tout  au  juste  quel  effet 
a  fait  le  livre  de  Morellet  sur  les  différents  esprits  de 
Paris,  sans  me  parler  de  vous-même,  et  de  celui  de  mes 
intimes  amis.  Cela  m'intéresse  infiniment. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  traitée  par  moi  et  par 
l'abbé  Morellet,  elle  est  jugée  par  tous  les  gouvernements 
unanimement.  Tous  se  sont  détrompés^  de  l'enthousiasme 
des  économistes  ;  tous  ont  renchéri  sur  les  anciennes 
entraves  mises  à  la  liberté  des  blés.  Les  Anglais  même, 
depuis  dix  ans,  ont  mis  des  entraves  à  leur  liberté  et 
à  leur  commerce,  en  dépit  de  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment libre  et  commerçant  par  essence.  La  France  (foyer 
du  mal)  a  été  incertaine  et  flottante  :  mais  dix  années 
consécutives  de  cherté,  de  famine,  de  révoltes,  auront  du 
la  détromper  aussi  ;  et  M.  Turgot,  qui  était  persuadé  que 
la  liberté  seule  suffisait,  sera  très  étonné  de  se  voir  obligé 


i.  K(l,  T.  :  Affranchis. 


\ 
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à  donner  des  récompenses  pour  l'importation  \  à  épuiser 
le  trésor  royal,  et  à  flétrir  sa  gloire.  Dieu  veuille  qu'il  soit 
à  temps  de  la  sauver!  C'est  dommage  s'il  est  renvoyé^; 
mais  c'est  un  peu  sa  faute.  Pourquoi  se  faire  économiste? 
Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  En  attendant, 
remerciez-le  bien,  lui  et  Morellet,  de  m'avoir  délivré  du 
paquet.  Cent  livres  de  port  étaient  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  dur  dans  cet  ouvrage  contre  l'auteur  malheureux 
des  Dialogues.  Dieu  fasse  qu'il  n'arrive  rien  de  plus  dur 
à  l'auteur  de  la  Réfutation  ! 

Aimez-moi  toujours  et  beaucoup.  Je  ne  parlerai  plus 
de  blés  de  ma  vie  ;  je  m'occupe  à  présent  de  retoucher 
m.on  Horace  :  cela  du  moins  n'occasionnera  aucun  bruit 
ni  à  la  halle,  ni  à  l'hôtel  de  Soissons.  Adieu  ;  mille  choses 
à  madame  de  Belsunce. 

247.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  ii°»  9  et  10.)  —  Naples,  16  juin  1775. 

Je  reçois  à  la  foi,  ma  belle  dame  (je  reprends  mon 
ancien  formulaire,  parce  que  le  cœur  me  dit  que  les 
émeutes  les  bagarres  etc.,  vous  auront  rembellie,  ren- 
graissée,  rajeunie),  deux  lettres  de  vous,  des  15  et  21  mai, 
qui  ne  me  disent  rien.  C'est  bien  étrange  que,  dans  un 
pays  où  il  est  permis  de  tout  imprimer  il  ne  soit  permis 
de  rien  écrire.  Cependant  j'ai  reçu  des  lettres  de  Spa, 
qui  m'en  disent  davantage.  Si  j'avais  du  loisir,  je  ferais 
un  traité  politique  des  émeutes,  de  leurs  causes,  de  leurs 
effets,  et  des  moyens  de  les  prévenir  et  de  les  guérir. 


1.  Le  8  mai,  par  arrêt  du  Conseil,  Turgot  avait  accordé  une  prime  de 
15  sous  par  quintal  de  froment,  et  de  13  sous  par  quintal  de  farine,  aux 
importations  dans  les  provinces  d'Alsace,  de  Lorraine  et  des  trois  Evcchés. 
OEuvres  de  Turgot,  édit.  Daire,  t.  II,  p.  190. 

2.  Il  ne  le  fut  qu'un  an  plus  tard,  le  2  mai  1776. 
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D'abord,  je  voudrais  bien  établir  et  bien  prêcher  que  rien 
ne  fait  autant  d'honneur  aux  souverains  que  les  émeutes  ; 
le  czar  Pierre  en  eut  une  vingtaine^.  Le  roi  Charles  est 
le  premier  qui  ait  eu  la  gloire  d'en  avoir  à  Madrid,  après 
en  avoir  balayé  l'ordure^,  et  avant  que  d'en  balayer  les 
jésuites.  Mais  c'est  tout  simple;  on  ne  prend  pas  de 
purgations,  des  émétiques,  sans  avoir  des  tranchées 
d'estomac,  de  petites  convulsions,  des  défaillances,  etc., 
tous  ces  petits  maux  sont  les  compagnons  de  la  guérison. 

Si  votre  jeune  souverain  ne  sacrifie  pas  M.  Turgot, 
aux  caprices  et  à  la  terreur  panique  de  son  peuple,  il 
mérite  d'acquérir  par  ce  seul  trait,  le  surnom  de  Grand  ; 
mais  je  crains  qu'on  ne  surprenne  sa  jeunesse.  Voyons. 

J'attends  l'ouvrage  de  Necker^,  que  je  lirai  parce  qu'il 


1.  Celles  de  f697,  qui  amena  la  destruction  des  Streltsi  ;  des  Cosaques 
du  Don,  en  1706,  sont  les  plus  célèbres. 

2.  Édit.  T  :  Après  l'avoir  nettoyé.  —  Ces  mesures  sanitaires,  qui  pré- 
cédèrent celles  sur  les  grands  chapeaux,  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'émeule  de  17  66.  V.  les  Souvenirs  de  Gleichen,  p.  H . 

3.  Son  célèbre  écrit  Sur  la  législation  et  le  commerce  des  grains, 
Paris,  1775,  in-8,  qui  parut  au  mois  d'avril,  et  dans  lequel,  après  avoir 
établi  que  la  libertin  ou  la  prohibilion  constante  sont  également  contraire  au 
bien  public,  il  se  prononçait  en  faveur  d'une  législation  variant  suivant  les 
besoins  et  les  circonstances.  D'après  les  Mémoires  secrets  (t.  VIII,  p.  16, 
18),  l'autorisation  n'aurait  été  donnée  au  livre  que  par  suite  de  l'hostilité 
du  lieutenant  de  police  Lenoir  aux  idées  économiques  de  Turgot.  Voir 
encore  la  Correap.  litlér.  de  Grinim,  t.  XI,  p.  59.  Le  ii  juin,  Diderot 
écrivait  à  Nccker  :  o  Je  suis  bien  impatient  et  bien  curieux  de  voir  comment 
l'école  se  démènera  d'objeclions  qui  m'ont  paru  tout  à  fait  insolubles.  Je 
n'aurai  pas  tout  lo  plaisir  que  je  me  promets  si  l'abbé  .Morellet  n'est  pas  un 
de  vos  antagonistes.  »  OEuvres  de  Diderot,  édit.  Assezat,  1877,  t.  XX, 
p.  7i'.  —  Morellet  qui  réfuta  Necker,  a  dit  :  «  .\prcs  tous  ses  raisonnements, 
il  enseigne,  enfin,  comme  l'abbé  Galiani,  qu'il  faut  mettre  40  sols  par  sac 
de  farine  à  l'exportation,  et  c'est  à  ce  petit  moyen  qu'il  attache  la  sûreté 
de  la  subsistance  d'un  grard  peuple,  sur  laquelle  il  a  travaillé  à  alarmer  le 
gouvernement.  »  Mém.,  t  l*"*^,  p.  239  —  Catherine  II,  qui  en  parle  à 
Grimm  dans  «ne  lettre  du  5  octobre  17  77,  l'admirait  beaucoup:  «  C'est  un 
excellent  livre...  l'auteur,  que  je  lis  moi-même,  est  une  tête  profonde  ;  ce 
n'est  pas  un  livre  qui  est  fait  pour  tout  le  monde,  et  il  n'y  a  qu'une  cer- 
taine trempe  de  gens  qui  le  comprendront,  je  l'ai  admis  parmi  les  livres 
classiques  à  moi,  il  est  admis  à  l'honneur  du  crayon  rouge  •Zbornih, 
t.  XXllI,  p.  66. 
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se  laisse  lire,  el,  (jui  plus  est,  enleiidie.  11  est  iiièiiie,  en 
éconuiuie  politique,  le  BernouUi  qui  surpassa  Ne\vton, 
mèuie  clans  l'élégance,  netteté,  brièveté  des  démonstra- 
tions; c'est  ce  que  j'admire  le  plus  en  lui. 

Pour  ce  qui  est  de  mon  ami  Morellet,  aujourd'jiui 
mon  réfutateur,  puisque  je  n'ai  pas  payé  son  livre  cent 
iVancs,  je  lui  pardonne  toute  sa  Réfutation.  En  vérité,  il 
m'a  fait  mourir  de  rire,  en  voyant  que,  comme  bon  théo- 
logien, il  est  persuadé  intimement  qu'il  est  obligé,  en 
conscience,  de  réfuter  tous  mes  mots,  mes  syllabes,  mes 
virgules ^  Vive  le  jansénisme  !  toutes  les  vertus  des  païens 
sont  des  vices.  Il  me  réfute  lorsque  je  m'oppose  aux 
économistes,  et  il  me  réfute  encore  plus,  lorsque  je  suis 
d'accord  avec  eux;  tout  lui  déplaît  dans  ma  bouche  : 
c'est  charmant  en  vérité.  Il  doit  arriver  de  là,  qu'un 
homme  qui  lira  son  livre  ne  saura  pas  quelle  conséquence 
en  tirer,  ne  devinera  pas  quel  est  l'avis  de  l'abbé  ;  il  saura 
seulement  qu'il  ne  partage  pas  mes  avis^,  tant  ceux  que 
j'ai,  que  ceux  que  je  n'ai  pas.  Que  cela  est  instructif! 

La  chaise  de  paille  me  demande  des  inscriptions. 
Dites-lui,  qu'il  n'en  aura  pas  qu'au  préalable  il  ne  m'ait 
informé  du  sort  qu'ont  eu,  tant  celle  pour  la  statue  du 
czar  Pierre,  que  celle  pour  le  tombeau  des  ducs  de  Saxe- 
Gotha. 

Bonsoir;  il  est  très  tard.  Adieu  ;  aimez-moi. 


1.  Voir  p.  199,  note  1 

2.  Éd.  I).  :  Idées. 
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248.  -  A  LA  MEME. 

(Rép.  au  n°  M  .)  —  Naples,  24  juin  1775. 

Vous  avez  été  bien  aimable  de  m'avoir  donné  de  vos 
nouvelles  à  travers  vos  mariages',  vos  émeutes  et  vos 
hourvaris  ^  récréatifs  ;  apparemment  tout  cela  est  arrangé  ; 
car  vous  ne  m'en  dites  mot.  Tanl  mieux  ;  et  j'en  suis 
vraiment  ravi  pour  M.  Turgot;  je  regarde  comme  un 
vrai  bonheur  pour  la  France  de  le  conserver  en  place  ^. 
Je  m'en  suis  assez  expliqué  avec  notre  Caraccioli. 

J'aurai  tout  le  temps  d'attendre  l'ouvrage  de  Necker 
sur  les  blés  :  rien  ne  presse  ;  car,  comme  je  ne  veux 
réfuter  personne,  ni  ne  dois  administrer  cette  partie  ;  et 
comme  mon  système  est  pris,  et  que  rien  ne  me  détermine 
à  le  changer,  puisque  je  suis  expertiste  autant  qu'aucun 
autre,  et  que  Fimpôt  des  traites  sur  l'exportation  ne  saurait 
la  gêner  en  aucune  manière,  pas  plus  que  les  impôts  des 
aides  ne  gênent  le  commerce  des  vins  ;  je  n'ai  plus  rien  à 
apprendre,  et  rien  à  répondre  sur  la  question.  Morellet 
me  réfute  à  outrance;  il  ne  saurait  me  pardonner  rien, 
pas  même  d'aimer  l'Almanach  Royal  :  patience.  Me  par- 
donnera-t-il  de  l'aimer  toujours,  et. de  le  voir  toujours 
assis  à  table  à  côté  de  moi,  chez  le  baron?  S'il  me  le 
pardonne,  je  suis  content. 

Sans  doute,  il  me  faut  des  chemises  de  toile  de  coton, 


1 .  Outre  les  mariages  particuliers,  et  peut-être  celui  du  fils  de  Madame 
d'Epinay,  que  Galiani  à  sans  doute  en  vue,  le  mariage  de  madame  Clo- 
tilde,  sœur  de  Louis  XVI,  venait  d'être  arrêté,  au  mois  de  mai,  avec  Char- 
les-Enimauuel-Ferdiuand-.Marie,  prince  de  Piémont,  héritier  présomptif  de 
la  couronne  et  eut  lieu  le  27  août  1775.  Des  fêtes  furent  aussi  données  à  l'ar- 
chiduc Maximilienqui  visita  la  Cour  de  V'ersailles,  en  janvier  1775,  sous  le 
titre  de  comte  de  Burgau. 

2.  Éd.  T.  :  Boulevaris. 

3.  Éd.  T.  :  Qu'il  soit  en  place. 
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au  moins  douze.  L'ambassadeur  qui  viendra  doit  être 
chargé  de  me  les  apporter.  Aurons-nous  M.  de  Glermont? 
Si  sa  femme ^  meurt,  on  craint  qu'il  n'en  soit  tellement 
aflecté,  qu'il  ne  prenne  le  parti  au  lieu  de  Naples,  d'aller 
à  la  Trappe^;  et,  en  vérité,  j'en  donnerais  le  choix  comme 
de  deux  épingles.  Pourquoi  m'enviez-vous  le  bonheur  de 
voir  la  chaise  de  paille,  changée  en  chaise  de  poste,  et 
roulant  en  Italie?  Vous  vous  connaissez  peu  en  fait  de 
réfrigérer  les  àmes^  du  purgatoire;  tout  leur  est  bon, 
jusqu'aux  plus  chétifs  chapelets.  Caraccioli  vous  a-t-il  dit 
combien  je  m'ennuie  ici,  et  combien  j'y  suis  malheureux? 

Sérieusement,  si  vous  ci'oyez  qu'il  faille  donner  une 
seconde  édition,  songez  à  y  ajouter  les  morceaux  de  mes 
lettres  relatifs  à  la  question.  Ajoutez-y  aussi  la  parodie 
de  rintéi'èt  de  l'état  de  M.  de  la  Rivière,  si  ce  morceau* 
vous  paraît  amusant;  et  en  un  mot  compilez,  compilez, 
compilez  tout  ce  que  vous  trouverez  de  moi  à  Paris  ; 
mais  n'attendez  rien  de  plus  d'ici;  puisque  je  n'ai  pas 
réussi  à  persuader  des  têtes  exaltées,  je  perds  courage. 

Donnez- moi  quelques  nouvelles  du  baron  et  de  la  belle 
baronne. 

Aimez-moi  ;  portez-vous  bien,  et  faites-vous  une  raison 
sur  la  perte  par  éloignement,  puisqu'il  s'en  faut  faire 
aussi  sur  les  pertes  par  mort.  Adieu. 

249.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  22  juillet  1775. 

Voilà  deux  ordinaires  que  je  n'ai  point  de  lettres  de 
vous,  et  en  voilà  tout  autant  au  moins  que  je  ne  vous 

1.  Antoinette-Philippe  de  Moustier. 

2.  Éd.  T.  :  D'aller  à  la  Trappe,  au  lieu  de  venir  à  Naples. 

3.  Éd.  D.  :  En  fait  de  réfrigère  des  âmes, 

4.  Éd.  D«  :  S'ti  vous  parait. 

II.  18 
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éci'is  pas;  mais,  depuis  que  Garaccioli  est  à  Paris,  je  suis 
moins  inquiet  sur  votre  silence,  et  vous  le  serez  moins 
sui"  le  mien  :  je  compte  lui  écrire  régulièrement.  11  vous 
estimait  infiniment  dès  Naples^;  il  vous  aimera  à  la  folie 
à  Paris.  Ergo  il  vous  verra  souvent,  il  vous  lira  quelques- 
unes  de  mes  lettres  ^,  comme  par  exemple  celle  de  ce  soir  : 
nous  serons  donc  sans  lacunes  dans  notre  correspondance. 
Tachez  toujours  de  lui  donner  de  vos  nouvelles  dans  les 
semaines  où  vous  ne  comptez  pas  m'écrire. 

Avez-vous  fini  vos  mariages  ?  Je  vous  les  souhaite  plus 
heureux  que  les  miens.  Pour  ce  soir,  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire  ni  de  sublime  ni  de  plat.  J'ai  dormi  trop  cette 
après-dînée,  et  j'en  ai  un  grand  mal  de  tête.  Je  m'en  vais 
au  spectacle.  Adieu. 

250.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  du  9  juillet.)  —  Naples,  29  juillet  1775. 

Voici  une  lettre  de  vous  tout  à  fait  charmante  :  vous 
y  êtes  gaie,  bien  portante,  et  bien  contente  de  notre  ami 
Sartine  ^  Vous  m'annoncez  des  choses  très  agréables,  et 
vous  me  dessinez  des  tableaux  bien  risibles.  Naigeon*, 


1.  Éd.  D.  :  Etant  à  Naples. 

2.  Éd.  D    :  Quelques  articles  de  mes  lettres. 

il.  Peut-être  est-ce  là  une  allusion  au  titre  de  ministre  d'État  que  venait 
de  recevoir  M.  de  Sartine,  le  5  juillet,  et  qui  lui  donnait  entrée  au  Conseil. 
Oor.  de  France,  p.  247. 

4.  Jacques-André  Naigeon  (1738-1  8i  0),  l'ami  et  l'éditeur  de  Diderot, 
auteur  de  la  Théologie  portative  (1768),  et  célèbre  déjà  par  son  athéisme. 

«  J'avais  eu,  avec  lui,  dans  la  société  du  baron  d'Holbach,  dit  Morellet,  des 
disputes  fréquentes  et  vives,  où  je  combattais  son  athéisme  dogmatique.  Je 
ne  l'avais  pas  converti.  »    Mém.  t.  i'^"',  p.  398.  l.a  Harpe  l'a  peint  ainsi  : 

«C'est  un  homme  assez  singulier.  l\  a  de  l'érudition  et  il  en  fait  métier; 
mais  il  a,  dans  ce  siècle,  le  ridicule  des  savants  en  us.  Il  est  le  singe  de 
Diderot  dont  il  répète  sans  cesse  la  conversation,  comme  il  copie  son  ton  et 
ses  manières.  Il  joint  d'ailleurs  à  la  gravité  d'un  savant  la  coifTure  d'un 
petit  maître,  et  les  précautions  d'une  mauvaise  santé,  avec  l'air  de  !a  force. 
La  Harpe,  Corresp.  littér.,  t.  II,  p.  235. 
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s'arracliant  les  poils  de  la  tête  de  plaisir,  et  criant  :  C'est 
effroyable!  peut-on  ne  pas  étouffer,  à  se  l'imaginer? 
Maurepas,  Turgot,  Sarline,  Maleslierbes^  ;  voilà  quatre 
hommes  dont  un  seul  suffit  à  rétablir  un  empire^.  Dieu 
sait  si  tous  les  quatre  le  feront,  comme  il  est  sur  qu'un 
seul  d'entre  eux  l'aurait  fait.  Ah  !  que  l'arithmétique 
politique  et  physique  est  différente  de  la  numérique!  11 
n'est  pas  vrai  qu'en  doublant  les  causes  on  double  les 
effets  :  si  on  met  double  charge,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
enverra  le  double  plus  loin  la  balle  ;  mais  on  fera  péter 
ou  crever  le  canon.  Voilà  ce  que  je  crains  sérieusement  à 
présent  que  je  le  vois  si  chargé.  Restons  donc  à  voir  cela. 
Il  faudra  bien  que  je  me  presse  d'arriver  à  Paris,  si  je 
veux  attraper  le  moment  agréable  pour  moi  de  voir  quatre 
grands  amis  à  moi,  quatre  grands  hommes,  quatre  an- 
ciens amis  en  place.  Je  crois  voir  là  la  conjonction  de 
toutes  les  planètes.  Il  s'entréclipseront. 

Au  lieu  de  diminuer  ma  famille,  je  l'augmente  tous 
les  jours.  Hier  m'est  arrivée  de  Marseille  une  chatte 
angora  destinée  à  mon  chat  angora  :  faites  m'en  compli- 
ment ;  car  je  suis  au  comble  de  la  joie.  On  aura  une  race 
angora  à  Naples,  et  au  moins  les  gens  d'esprit  auront 
avec  qui  passer  la  soirée,  et  trouver  qu'on  leur  fait  patte 
de  velours.  Au  reste,  nous  déclinons  vers  la  barbarie  stu- 
pide  et  grossière  tous  les  jours  davantage  ;  et  on  voit  bien 
que  c'est  Dieu  qui  fait  cela  à  lui  tout  seul,  et  parce  que 
cela  l'amuse  :  il  nous  ravit  ^  tous  les  jours,  par  la  mort, 
quelqu'un  qui  aimait  les  lettres,  et  qui  aurait  pu  les  pro- 


1.  Guillaurae-ChrétieQ  de  Lamoiguon  de  Malesherbes  (1721-1794) 
qui  venait  le  21  juillet,  d'être  appelé  de  la  présidence  de  la  Cour  des  Aides 
au  ministère  de  la  maison  du  roi. 

î.  Éd.  D.  :  Pour  établir. 

3.  Éd.  T.  :  Enlève. 
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téger  ;  et  il  fait  cela  avec  un  choix  et  une  intelligence,  qui 
ne  laisse  rien  à  soupçonner  des  effets  du  hasard.  Le  duc 
de  Bovino^  grand  veneur  du  roi,  était  le  seul  de  nos 
courtisans  qui  eût  lu  Horace,  et  la  mort  nous  l'a  enlevé 
avant  hier.  D'après  ce  tableau,  ne  m'attendez-vous  pas 
d'un  moment  à  l'autre? 

Bonjour,  ma  belle  dame;  mille  chose  à  M.  d'Affry,  à 
votre  famille,  à  nos  amis.  Adieu. 

251.—  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  1  3.")—  Naples,  19  août  1775. 

Madame,  je  n'ai  pas  répondu  à  une  très  belle  lettre 
de  vous,  la  semaine  passée;  heureusement  cette  semaine 
je  n'en  ai  point  reçu  :  ainsi  je  ne  serais  point  en  retard. 
Vous  me  disiez  qu'à  la  chaleur  près,  vous  vous  portiez  à 
merveille  ;  et  moi,  je  me  croirais  encore  mieux  portant, 
si  j'étais  en  chaleur^. 

Vous  m'avez  conté  l'histoire  de  l'abbé  Bandeau^,  en 
croyant  me  l'avoir  déjà  mandée  ;  mais,  en  vérité,  vous  ne 
me  l'avez  écrite  qu'une  seule  fois.  Croyez-moi,  et  souve- 
néz-vous-en  lorsqu'il  en  sera  temps,  les  économistes  cas- 
seront le  cou  à  M.  Turgot  :  ils  ne  méritent  pas  d'avoir 
un  ministre  dans  leur  secte  absurde  et  ridicule. 

Je  commence  à  être  embarrassé  pour  ma  toile  de  co- 


1.  Jean-Marie  Guevarra,  duc  de  Bovino,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  grand  justicier  et  grand  veneur  du  royaume,  mort  le  ?4  juillet  1775, 
âgé  de  67  ans.  Voir  Gazette  de  France,  p.  326. 

2.  Éd    T.  :  S'il  faisait  plus  chaud  ici. 

3.  Il  s'agit  probablement  ici  du  propos  tenu  publiquement  au  mois  de 
mai  1775  par  l'abbé  Baudeau,  «  que  les  dernières  émeutes  étaient  dues  aux 
intrigues  de  M.  de  Sartine,  »  et  à  la  suite  duquel,  Turgot,  protecteur  de 
cet  abbé,  avait  dû  faire  uue  visite  à  M.  de  Sartine  pour  l'assurer  «  com- 
bien il  était  irrité  de  l'audace  criminelle  de  cette  économiste.  •  Voir  les 
Mém.  secrets,  t.  VIII,  p.  45,  48. 
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ton  :  cependant  je  vois  que  le  meilleur  parti  est  toujours 
d'attendre  qu'un  ambassadeur  de  France  vienne  à  Naples, 
car  enfin  il  en  viendra  un\et  de  le  prier  de  s'en 
charger. 

J'ai  repris  ces  jours  passés  la  lecture  de  vos  Dia- 
logues^, et  je  suis  tombé  sur  ce  petit  catéchisme  du 
douzième  dialogue  :  c'est  un  chef-d'œuvre;  il  est  au- 
dessus  de  tous  les  éloges  :  très  peu  de  personnes  sont  en 
état  d'en  mesurer  l'effet  progressif. 

Nous  n'avons  rien  ici  en  fait  de  littérature.  Je  m'oc- 
cupe sérieusement  de  diriger  un  opéra  comique  :  s'il 
réussit,  je  vous  en  instruirai  plus  amplement. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  liberté  de  la  presse  à  Paris, 
laissons-là  les  blés,  les  Dialogues  et  les  économistes.  Je 
m'occupe  d'Horace;  je  suis  parvenu  à  me  faire  une  idée 
bien  distincte  de  sa  vie  :  il  a  été  malheureux,  pauvre, 
très  maltraité  par  Mécènas  ^  qui  l'employa  beaucoup  et 
lui  fit  très  peu  de  bien.  Les  Mécènas  anciens  étaient  tels 
que  les  Mécènas  modernes.  Le  monde  s'est  toujours  res- 
semblé. 

Pardonnez-moi  si  je  ne  remplis  pas  le  papier.  Vous 
ne  sauriez  imaginer  combien  je  suis  obsédé  et  excédé  d'en- 
nuyeux. Adieu*. 

1.  L'ambassade  de  Naples  resta  encore  longtemps  vacante.  Ce  ne  fut 
que  le  25  février  1776  que  le  marquis  de  Clermont-d'Amboiee  prit  congé 
pour  s'y  rendre. 

i.  Les  Conversations  d'Emilie,  rédigées  en  forme  de  Dialogues,  et  don! 
le  Xll"  a  pour  objet  de  montrer  à  Emilie  qu'elle  se  «  prépare  autant  de 
moyens  d'embellir  sa  vie,  autant  de  ressources  contre  l'ennui,  autdut  du 
consolations  dans  l'adversité,  qu'elle  acquiert  de  talents  et  de  connaissances,  i 
Paris,  1781,  t.  1",  p.  462. 

3.  Édit.  :  Mécènes. 

4.  Cette  phrase  manque  dans  l'éd.  D, 


18. 
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2o2.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  14.)  —  Naples,  9  septembre  1775. 

Madame,  vous  avez  bien  raison  ;  mais  je  n'ai  pas 
tout  à  fait  tort  :  je  vous  avais  mandé  que  lorsque  Ca- 
raccioli  serait  arrivé,  j'écrirais  tantôt  à  lui,  tantôt  à 
vous  ;  ainsi,  vous  pourriez  avoir  de  mes  nouvelles,  sans 
en  faire  la  dépense  ^  La  raison  principale  d'écrire  à 
Caraccioli  plutôt  qu'à  vous,  est  votre  maudite  langue, 
sur  laquelle  je  commence  à  me  rouiller,  au  point  que  je 
me  trouve  bien  plus  à  l'aise  en  écrivant  en  italien  à 
Caraccioli.  En  même  temps  cela  doit  l'obliger  à  vous 
aller  trouver,  et  Je  travaille,  d'ici,  à  nouer  votre  amitié 
avec  lui.  Plaignez-moi  si  je  ne  puis  pas  vous  écrire  plus 
au  long  ce  soir  :  je  suis  excédé  d'affaires  ennuyeuses, 
et  je  m'en  donne  d'amusantes  avec  mon  Horace,  et  une 
pièce  comique  que  je  suis  occupé  à  faire  achever  sous 
ma  direction.  Elle  aura  pour  titre  le  Socrate  imagi- 
naire ;'\\  n'y  arien  de  plus  fou.  Je  vous  la  ferai  tenir 
lorsqu'elle  sera  imprimée.  Bonsoir. 

253.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  15).  —  Naples,  16  septembre  1775. 

Il  est  vrai  que  notre  correspondance  a  été,  depuis 
trois  ou  quatre  mois,  fort  dérangée  chronologiquement; 
mais  je  vous  aime  toujours  très  méthodiquement.  Si  je 
suis  absent,  ce  n'est  pas  ma  faute,  ni  celle  de  mon  cœur: 
mais  vous,  qui  avez  besoin  de  fruits,  pourquoi  ne  vous 
rendez- vous  pas  à  Naples,  pays  des  fruits?  Je  vous  pro- 

\,  Éd.  T.  :  Sans  en  faire  jamais . 
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mets  d'excellentes  ligues  et  de  beaux  melons  à  Noël. 
Venez,  je  vous  logerai  :  vous  ne  verrez  que  moi  si  vous 
voulez,  et  je  ne  verrai  que  vous  durant  votre  séjour.  Si 
le  baron*  ne  se  laisse  voir  ni  à  dîner  ni  à  souper,  et 
que  vous  ne  vouliez  pas  entamer  le  coucher,  on  pourrait 
au  moins  le  forcer  à  accorder  le  lever.  Les  barons  du 
Saint-Empire  sont  une  sorte  de  souverains  :  leur  lever 
pourrait  être  majestueux. 

Comme  je  n'ai  rien  à  vous  mander  ce  soir,  je  vous 
parlerai  de  ma  pièce  comique.  C'est  une  imitation  de 
Don  Quichotte.  On  suppose  un  bon  bourgeois  de  pro- 
vince qui  s'est  mis  en  tête  de  rétablir  l'ancienne  philoso- 
phie, l'ancienne  musique,  la  gymnastique,  etc.  Il  se 
croit  Socrate  :  il  a  pris  son  barbier  dont  il  a  fait  Platon 
(c'est  le  Sancho  Pança);  sa  femme  est  acariâtre  et  le  bat 
toujours  :  ainsi  c'est  une  Xantippe.  Il  va  dans  un  jardin 
consulter  son  démon  ;  enfin  on  lui  fait  boire  un  somni- 
fère en  lui  faisant  croire  que  c'est  la  ciguë  :  et  grâce  à  l'o- 
pium, lorsqu'il  se  réveille,  il  se  trouve  guéri  de  sa  folie. 
Ce  sujet  serait  digne  d'un  petit  roman  bien  gai  ;  et  c'est 
à  mon  avis,  le  seul  qui  pourrait  être  aussi  original  que 
Don  Quichotte,  et  du  goût  de  notre  siècle.  Lorsque  la 
pièce  sera  imprimée,  je  l'enverrai  à  Caraccioli  ;  et,  s'il 
veut  se  donner  la  peine  de  vous  en  expliquer  les  phrases 
et  les  plaisanteries  napolitaines,  vous  rirez. 

Je  me  réjouis  infiniment  du  succès  de  vos  mariages  ^  ; 


1.  Grimm.  — A  cette  date  et  avant  de  partir  pour  l'Italie,  Grimm  remplis- 
sait ainsi  ses  fonctions  d'ambassadeur.  •  Le  5  de  ce  mois  le  sieur  de 
Grimm,  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de  Saxe  Gotha,  eut  une  audience 
particulière  du  roi  dans  laquelle  il  remit  sa  lettre  de  créance  à  S.  M,;  il 
lut  conduit  à  cette  audience  et  à  celle  de  la  famille  royale  par  le  sieur 
Tolozan,  introducteur  des  ambassadeurs.  «Gaz.  de  France,  septembre  17  75, 
p.  323. 

2.  Dont  l'un  était  certainement  celui  de  César-Louis-Marie-François-Ange, 
vicomte  d'Houdetot,  né  le  12  juillet  1749,  neveu  de  madame  d'Épinay,  sous- 
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les  miens  n'ont  pas  été  aussi  heureux  ^  ;  l'aînée  de  mes 
nièces  est  tombée  dans  les  mains  de  certains  dévots,  d'ail- 
leurs bonnes  gens  :  ils  ne  sont  d'aucune  ressource;  mais 
du  moins  ils  ne  me  tracassent  pas  :  mais  la  cadette  a 
développé  un  caractère  infâme,  et  est  tombée  dans  les 
mains  d'un  homme  encore  plus  infâme^,  mais,  lors- 
qu'elles auront  reçu  leurs  dots,  je  serai  tranquille.  Ai- 
mez-moi ;  portez-vous  bien.  Adieu. 

254.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  16.)  —  Naples,  30  septembre  1775. 

Ma  belle  dame,  vous  êtes  bien  bonne  de  songer  à 
m'écrire,  et  à  faire  mes  emplettes,  au  beau  milieu  de  vos 
noces  ;  je  n'en  aurais  pas  fait  autant.  Au  fond,  toutes 
mes  commissions,  que  je  vous  prie  de  m'envoyer  par 
M.  de  Clermont,  se  réduisent  à  la  quantité  de  toile  de 
coton  nécessaire  pour  douze  chemises  et  trois  douzaines 
de  paires  de  poignet  ;  si  vous  voulez  y  ajouter  douze 
mouchoirs  rouges  de  toile  de  Suisse,  à  la  bonne  heure. 

Pour  des  livres,  je  ne  souhaite,  comme  vous  savez, 
que  des  voyageurs.  Si  on  a  traduit  en  français  les  voya- 
ges de  MM.  Solander  et  Banks  ^  'en  Irlande,  à  l'île  d'O- 
taïti,  etc.,  voilà  tout. 


lieutenant  des  gendarmes  de  Flandres,  avec  Louise  Perrinet  de  Faugnes, 
fille  du  receveur  général  des  finances  de  Flandres,  et  de  Sophie  d'Anianzy, 
dont  la  famille  royale  signa  le  contrat  le  8  septembre  17  75.  Cette  vicom- 
tesse d'Uoudetot  mourut  le  19  mai  1781.  Gazette  de  France,  p.  331, 
Plus  tard,  en  avril  1780,  eut  lieu  le  mariage  de  M.  de  la  Live  de  la  Briche 
avec  N.  Prévost,  et  en  décembre  celui  de  N.  de  La  Live  avec  le  vicomte  de 
Vintimille.  Ibid.,  1780,  p.  137,  475. 

1.  Éd.  D.  :  iVe  l'on  pas  été  autant. 

2.  Peut-être  celle  qui  épousa  le  marquis  de  Sassinoro,    et    qui,  d'après 
MM.  Perey  et  Maugras,  attaqua  le  testament  de  Galiani. 

3.  Daniel  Solander  (1736-178  1),  naturaliste  élève  de  Linné  et  voyageur 
suédois,  compagnonde  Cookdansson  voyage  autour  du  monde  (l  772-1 775), 
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J'attends  Grimni,  puisque  tout  le  monde  me  le  pro- 
met, mais  avec  des  fils  de  conquérants  des  Turcs  et 
de  Tran^danubiens  ^  Grimm  ne  me  vaudra  pas  grand 
chose,  et  il  appartiendra  à  la  classe  des  quantités  trans- 
cendan taies.  Adieu  ;  je  suis  horriblement  pressé. 

255.  -  A  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNCE. 

Naples,  14  octobre  1775. 

Madame,  il  y  a  des  mains  maudites  qu'il  faut  baiser. 
La  vôtre  en  est  une.  Je  la  baise  comme  vous  me  l'ordonnez  ; 
mais  puis-je  ne  pas  maudire  cette  maladie  inexorable  que 
rien  n'apaise,  ni  les  mariages,  ni  les  ouvrages  publiés,  ni 
les  soins  des  médecins,  ni  ceux  des  enfants.  Si  vous  ne 
m'aviez  rien  mandé,  cela  aurait  été  mieux,  car  j'aurais 
cru  madame  votre  mère  partie  pour  la  Suisse.  A  présent 
il  me  faut  attendre  impatiemment  six  jours,  six  mortels 
jours  ;  et  vous  me  demandez  de  la  philosophie  !  Belle 
demande.  Tout  au  plus  je  puis  vous  donner,  ce  soir,  les 
assurances  du  respect,  de  la  reconnaissance,  de  l'amitié 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 

256.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  11  novembre  1775'. 

Madame,  vous  êtes  la  plus  aimables  des  filles,  puisque 
vous  soignez  votre  mère,  vous  soignez  les  amis  de  votre 


ainsi  que  le  naturaliste  Joseph  Banks  (1743-1820),  qui,  en  1760,  avait 
déjà  fait  un  voyage  à  Terre-Neuve  et  au  Labrador.  V.  Gazelle  de  France, 
1771,  p.  327. 

1 ,  Allusion  au  fils  du  maréchal  Roman/ofT  surnommé  Transdanubien 
après  la  campagne  de  1774,  dans  laquelle  il  força  le  passage  du  Danube. 
V.  la  lettre  260. 

2,  Le  l*' novembre  étaient  arrivés  à  Naples,  l'escadre  du  vice-amiral 
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mère  absente,  vous  regrettez  ceux  qui  sont  partis,  et  vous 
finissez  par  avoir  toutes  les  incommodités  de  votre  mère; 
vous  êtes  enrhumée,  vous  toussez,  vous  crachez.  Voilà 
qui  est  admirable.  Comme  vous  m'ordonnez  d'être  gai, 
je  tâche  de  l'être,  mais  je  n'en  ai  pas  trop  de  sujet.  Il  est 
vrai  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  le  petit  prophète,  mais 
ce  sera  pour  un  instant  et  en  fuyant.  Voilà  toute  ma 
perspective  de  bonheur  et  de  plaisir.  Si  je  retournais  le 
tableau.  Dieu,  quel  spectacle  de  chagrins! 

Premièrement,  je  tremble  pour  la  toile  de  coton  qui 
va  m'arriver.  Vous  m'annoncez  qu'elle  n'est  pas  égale  à 
l'échantillon  ;  si  elle  allait  être  aussi  vilaine  que  la  précé- 
dente, je  me  serais  ruiné  en  toile,  sans  avoir  une  chemise. 

Secondement,  vous  aurez  lu,  dans  ma  lettre  à  maman, 
que  je  m'étais  amusé  à  faire  composer  une  pièce  intitulée 
Socrate.  Cette  pièce  a  été  donnée;  elle  a  fait  tant  et  puis 
tant  de  bruit,  qu'elle  a  fini  par  être  défendue  du  très 
exprès  commandement  de  Sa  Majesté.  Vous  ne  sauriez 
imaginer  combien,  à  cette  occasion  j'ai  eu  le  plaisir 
de  voir  que  j'étais  aussi  cordialement  détesté  par  nos 
beaux  esprits,  que  je  le  suis  par  les  économistes.  Ainsi, 
j'ai  pris  la  résolution  de  ne  plus  rien  publier,  rien  faire, 
rien  écrire  dorénavant. 

Troisièmement,  j'ai  le  chagrin  de  ne  pouvoir  pas  con- 
tinuer cette  lettre;  on  m'appelle,  je  dois  sortir,  et  on  ne 
me  permet  que  de  vous  assurer  des  sentiments  de  respect, 
d'attachement  qui  me  lieront  éternellement  à  vous  ;  votre 
très  humble  et  très  obéissant,  etc.,  etc. 


Mann,  et  le  duc  Maximilien  de  Brunswick,  sous  le  titre  de  comte  de  Blao- 
kenbourg  ;  le  4  eut  lieu  un  grand  gala  pour  la  fête  de  saint  Charles.  Gaz. 
de  France,  1775,  p.  436. 
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257.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  !e  9  décembre  1775. 

Madame  votre  (ille  qui  a  eu  au  moins  autant  soin 
de  moi  que  de  vous  dans  votre  maladie,  vient  de  m'a- 
vertirqueje  pouvais  recommencer  à  vous  écrire,  parce 
qu'il  y  avait  tout  à  parier  que  ma  lettre  vous  rencontre- 
rait bien  portante  :  si  cela  n'arrive  pas,  prenez-vous-en  à 
elle.  Au  fait,  je  suis  ravi  de  recommencer  avec  vous, 
car  la  parenthèse  a  été  un  peu  longue,  et  je  commençais 
à  en  avoir  peur;  mais  n'y  songeons  plus. 

Le  fait  est  que  je  ne  sais  point  par  où  commencer,  tous 
les  fils  d*;  nos  dialogues  étant  cassés  où  ralentis  par  le 
laps  du  temps.  Commençons  par  le  bon  bout,  et  c'est 
toujours  l'argent.  Je  vous  dois  de  l'argent  et  des  remer- 
ciements ;  pour  les  remerciements,  je  vous  les  compte  sur- 
le-champ  :  recevez-en  mille,  dix  mille,  un  million.  C'est 
bien  beau  à  vous  au  milieu  de  vos  souffrances,  d'avoir 
songé  à  mes  chemises.  Pour  de  l'argent,  la  chose  n'ira 
pas  si  vite.  Je  voulais  en  écrire  à  Caraccioli  ;  mais  il  tire 
de  l'argent  de  Naples,  et  n'en  remet  ^  guère  :  je  pour- 
rais attendre  l'arrivée  de  M.  de  Clermont  :  mais  il  tar- 
dera peut-être.  Ainsi  le  plus  court  et  le  plus  sûr  sera  de 
vous  les  remettre  ces  137  livres  8  sous  par  une  lettre  de 
change  ;  et  c'est  ce  que  je  compte  faire  dans  la  semaine 
prochaine.  Ayez  donc  ce  peu  de  patience. 

Gleichen  est   à  Milan.    Ainsi   il  verra  la  chaise  de 
paille^  avant  moi.  Je  l'attends  cette  chaise,  avec  la  der- 

1.  Éd.  T.  :  renvoie, 

t.  Grimm  était  passé  à  Genève  aumoisdenovembre  1  775,  et,  après  avoir 
visité  Voltaire  à  Feiney  ij'ai  reçu,  une  lettre  de  Gnmm,  qui  vous  a  vu,  écri- 
vait, le  13  décembre,  Frédéric  II  à  VoJfaire),  il  était  descendu  en  Italie, 
où,  le  13  décembre^  il  entendait  la  Gabriella  à  Milau.  V.  la  Corresp.  de 
Catherine  II,  dans   le  Zbornik,  t.  XXXIII,  p.  43. 
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nière  impatience,  pour  lui  montrer  mon  travail  sur  Ho- 
race, qui  assurément  lui  fera  grand  plaisir. 

Je  vous  avais  mandé  que  je  m'étais  occupé  à  faire  tra- 
vailler à  un  opéra  comique  appelé  Socrate,  et  que  cela 
m'avait  infiniment  diverti.  Ensuite  vous  êtes  tombée 
malade,  et  je  ne  vous  en  ai  plus  parlé.  Il  faut  donc  vous 
apprendre  qu'il  a  eu  le  plus  sublime  de  tous  les  succès  ^ 
Il  a  été  défendu,  du  très  exprès  commandement  de  sa 
majesté,  après  avoir  été  donné  six  fois  au  public,  et  mê- 
me une  fois  à  la  cour.  Cela  n'était  pas  encore  arrivé  en 
Italie.  En  France  le  seul  Tartuffe  mérita  cet  honneur. 
Ainsi  mettez  Socrate  au  niveau  -  de  Tartuffe  pour  le  bruit 
qu'il  a  fait,  pour  les  cabales,  les  intrigues,  les  méchan- 
cetés qu'il  a  enfantées.  Telle  est  ma  situation  ici,  et 
la  frayeur  qu'excite  mon  esprit  dans  les  têtes  des  imbé- 
ciles; portez-moi  envie  et  ne  me  plaignez  pas,  car  cette 
affaire  ne  m'a  fait  aucun  tort.  Vous  ne  sauriez  imaginer 
toutes  les  explications  qu'on  donnait  à  cette  pièce,  toutes 
les  allusions  qu'on  y  trouvait.  Après  l'Apocalypse,  rien 
n'a  été  si  drôlement  expliqué.  Je  veux  mourir  si  je  savais 
rien  de  ce  qu'on  trouvait  dans  ce  que  j'avais  fait.  Cepen- 
dant on  n'a  pas  défendu  les  imprimés  :  si  je  vous  en 
envoyais,  vous  ne  les  goûteriez  pas.  Adieu. 

258.  —  A  LA  MÊME. 

Naplcsj  23  décembre  1775. 

Madame,  une  lettre  de  madame  votre  fille  est  aussi 
belle  que  peut  l'être  pour  moi  une  lettre  qui  n'est  pas  de 
vous.  Mais  il  y  a  des  choses  au  monde  qu'on  ne  supplée 


1*  Éd.  T.  :  Que  cette  pièce  à  eu. 
2.  Ed.  T.  :  au-dessus. 
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pas  par  des  équivalents,  tels  qu'une  maîtresse,  le  iluel  et 
vos  lettres.  Il  m'en  faut  donc;  songez  à  m'en  écrire  au 
plus  vite.  En  attendant,  je  vous  joins  ici  une  lettre  sur 
et  non  pas  à  MM.  Tourton  et  Baur^,  qui  n'est  point 
bête,  telles  que  toutes  celles  de  la  nouvelle  année.  Elle  a 
pour  cent  trente-sept  livres  huit  sous  d'esprit;  ce  n'est 
pas  en  avoir  beaucoup^.  L'ordre  de  compter  l'argent  au 
Homanzogogue  ^,  m'est  arrivé  trop  tard,  et  ma  lettre  de 
change  vous  fera  toucher  l'argent  plus  tôt.  Ainsi  c'est  le 
mieux. 

Madame  votre  fille  m'a  donné  des  nouvelles  touchant 
des  séparations  dont  elle  a  bien  senti  la  nullité  d'intérêt  K 
Elle  ne  m'a  pas  appris  la  plus  importante  pour  moi,  sa- 
voir si  M.  l'ambassadeur  et  mes  chemises  avec,  étaient 
partis. 

Nous  avons  ici  le  margrave  de  Bareith^;  il  me  con- 

1.  Banquiers,  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauvcur. 

2.  Ed.  D.  :  n'est-ce  pas  en  avoir  beaucoup? 

3.  Grimm. 

4.  Ed.  T.  :  le  peu  d'intérêt. 

5.  Christian-Frédéric-Alexandre,  margrave  de  Brandebourg-Anspachef  de 
Bareith,  né  le  24  février  1736,  marié  le  22  octobre  1754,  à  Fré- 
dérique- Caroline  de  Saxe-Cobourg-Saaifeld ,  née  le  26  juin  1735. 
Il  est  connu  par  sa  liaison  avec  madenioiselie  Clairon,  a  H  était 
bizarre  en  toutes  choses,  dit  madame  d'Oberkirch,  et  la  fréquentation  des 
gens  de  théâtre  lui  avait  donné  de  singulières  façons...  Il  avait,  du  reste, 
de  l'esprit  et  de  la  bonté,  et  ledé^irle  plus  vrai  d'être  aimable  pour  tous.  » 
{Mémoires  d'Oberkirch,  t.  H,  p.  203.)  La  Gaz.  de  France,  1776,  p.  37, 
parle  ainsi  de  son  séjour  à  Naples.  «  Naplcs,  19  déc.  1775.  Le  margrave 
d'Anspach  s'est  rendu  au  château  de  Caserte,  où  il  a  été  reçu  par  le  roi 
avec  la  plus  grande  distinction.  S.  M,  l'a  conduit  elle-même  à  l'aqueduc 
qui  porte  les  eaux  dans  ses  jardins,  et  qui  est  le  plus  bel  ouvrage  de  ce 
genre.  Après  l'examen  de  toutes  les  variétés  de  cascades,  il  y  eut  une  chasse 
au  sanglier.  Le  Vésuve  commença  à  jeter  du  feu.  Le  margrave  de  Bareith 
et  quantité  d'étrangers  sont  partis  pour  être  témoins  et  observateurs  fidèles 
de  ce  qui  se  passera.  »  Le  4  janvier  il  y  eut  grand  gala,  course  de  chevaux 
barbes,  et  opéra,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  prince 
héréditaire.  Le  25,  le  margrave,  après  avoir  visité  Florence,  Livourue, 
passait   à  Gênes  pour  se   rendre   à  Paris,   et  de  là    dans  ses  Étals,  ibid., 

p.  53,  66,  76.  Il  voyageait  sous  le  nom  de  comte    de   Sayn.    Il   mourut 

en  18  06, 

II.  19 


218  LETTRES  ])E  l'ABBÉ   GALIANI 

naissait  de  réputation  sur  les  rapports  de  Grimm,  Glei- 
chen  et  peut-être  de  mademoiselle  Clairon;  il  m'a  comblé- 
par  conséquent  d'amitiés  auxquelles  j'ai  répondu  par 
beaucoup  de  franchise  et  de  vérité  dans  mes  propos. 
C'est  un  aimable  prince,  fort  réservé  ici,  mais  n'ayant 
aucun  des  défauts  de  son  rang.  Gleichen  sera  ici  en  car- 
naval, et  le  petit  Prophète  y  sera  en  même  temps  ^.  J'au- 
rai des  jours  heureux,  mais  bien  courts;  il  faut  s'en 
contenter  :  la  vie  est  si  courte  elle-même  ! 

Peut-on  avoir  de  l'esprit  dans  ses  lettres,  lorsqu'on  a 
passé  toute  la  journée,  comme  j'ai  fait^,  à  entendre  des 

1 .  Voici  les  divers  passages  des  lettres  de  Catherine  II  {Zboriiik  istoritches- 
kavo  roushavo  obslchestva,t.  XXII I),  où  il  est  questiou  du  vo\age  de  Grimm 
ea  Italie  :  «  1775,29  nov.  Je  ne  sav;iis  à  quoi  attribuer  votre  long  silence; 
j'ai  eu  l'injustice  d'en  accuser  le  boyau  fêlé,  puis  les  occupations  ministé- 
rielles, ensuite  un  accès  de  colère,  après  quoi  j'ai  donné  tète  baissée  dans 
le  voyage  d'Italie...  J'ai  beaucoup  de  peine  de  l'amertume  que  vous  a 
donnée  la  maladie  de  votre  amie  (madame  d'Epinay).  Puisque  vous  me 
demandez  comment  remédier  au  dérangement  que  ces  nouveaux  arrange- 
ments ont  porté  à  vos  projets,  je  n'en  vois  pas  d'autre  que  de  voyager  tran- 
quillement par  ritalie  et  de  vous  en  revenir  tout  doucement  avec  les  comtes 
Koumiantsof  en  Russie,  si  votre  seigneur  et  maître  le  permet  (le  duc  de 
Gotha)...  Vous  pleurez  du  chant  de  la  Gabriella  (p.  38).  Votre  voyage  à 
Ferney  et  l'état  du  patriarctie  me  fait  de  la  peine  ^^p.  43).  o  11  paraîtrait 
que  Voltaire  avait  reçu  Grimm  a  fraîchement,  d  «  J'aimais  toujours  les 
bêtes,  mais  ce  que  vous  me  dites  de  vos  ânes,  qui  n'étaient  pas  assez  bêtes 
pour  grimper  sur  les  laves  du  Vésuve,  confirme  mon  opinion  sur  les  ani- 
maux en  général  fp  46)...  Je  sais  bien  pourquoi  vous  avez  tant  pensé  à 
moi  pendant  votre  séjour  à  Rome  :  c'est  parce  que  vous  avez  trouvé  si  peu 
d'anciens  Romains  là-bas;  cela  vous  a  retracé  le  souvenir  de  l'âme  la  plus 
républicaine  que  vous  connaissiez,  et  par  hasard  c'est  rcoi  (p.  48).  Je 
souscris  d'avance  au  panégyrique  du  cardinal  de  Bernis  et  du  beau  pape 
Braschi,  preuve  que  vous  vouliez  rester  sur  la  terre...  La  morale  de  l'abbé 
de  Breteuil  est  admirable  sans  doute  à  employer  avec  les  gens  qui  n'ont 
point  de  mémoire  (p.  59).  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  cette  comparaison  de 
Naples  à  Riga  à  propos  de  cette  uiisere  kaiser  in?  Oh  !  vous  m'expliquerez 
cela  à  la  première  entrevue,  et  si  vou-  dites  du  mal  du  roi  de  Naples,  je 
dirai,  moi,  que  vous  êtes  un  fietTé  flatteur,  car  le  roi  de  Naples,  au  dire  du 
prince  Orlof  —  N.  B.,  pour  lequel  il  s'était  pris  d'affection,  au  point  de 
lui  proposer  de  jouer  au  ballon  avec  lui  —  n'est  pas  une  bête,  mais  un 
schal;  or,  nnschal  eu  russe,  est  un  homme  qui  se  laisse  aller  là,  là,  tout 
doucement  à  ce  qui  lui  vient  dans  la  fantaisie,  sans  regarder  à  d'autres 
choses  qu'à  contenter  son  vouloir  (p.  60). 

2.  Ed.  T.  :  comme  je  fais. 
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platitudes.  Plaignez-moi  ;  je  suis  abruti.  Adieu.  Mille 
remercieiuents  à  madame  de  Belsunce,  des  soins  qu'elle 
a  eus  d'entretenir  ma  correspondance,  Allons,  c'est  trop 
la  fatiguer;  déchargez-la  une  bonne  fois  de  ce  travail. 

Puisque  la  nouvelle  année  m'obligerait  à  écrire  enfin  à 
quelqu'un  de  mes  amis  délaissés,  chargez-vous  du  baron 
d'Holbach,  de  la  baronne,  de  messieurs  Necker,  Suard, 
Marmontel,  Raynal,etc.,  Caracciolise  chargera  du  reste. 
Adieu  encore. 

259.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  l^^)  —  Naples,  20  janvier  1776. 

Pour  le  coup,  ma  belle  dame  (car,  quoique  vous  soyez 
très  faible  et  fort  maigrie,  vous  êtes  toujours  ma  belle 
dame),  sans  flatterie,  votre  lettre  est  la  plus  belle  lettre 
qu'on  ait  écrite,  depuis  qu'on  a  écrit  des  lettres  ;  je  vous 
en  fais  juge.  La  chaise  de  paille  et  moi  embrassés^  vou- 
lant jouir  de  ce  bonheur  tant  désiré,  et  commençant  à  le 
goûter  en  effet,  si  une  lettre  de  vous  était  arrivée  avec  de 
fâcheuses  nouvelles  de  votre  santé,  quel  coup  de  massue  ! 
Quelle  horrible  situation  pour  nous  deux,  de  ne  nous 
être  revus  que  pour  pleurer  ensemble  !  En  revanche,  j'ai 
reçu  votre  lettre  dictée  par  vous  :  je  ne  faisais  que  de  le 
quitter^;  vite  j'ai  couru  chez  lui  :  nous  nous  sommes 
embrassés  comme  des  pauvres,  et  vite  et  vite  nous  avons 
pris  des  arrangements  pour  le  Vésuve,  la  Cocagne,  les 
presepios^  et  mille  autres  niaiseries  napolitaines*.  Ah!  la 
bénile  lettre  !  la  bienheureuse  lettre  !  elle  nous  a  ressus- 


1 .  Ed.  D.  :  et  moi  nous  en  sommes  embarrassés. 

2.  Ed.  T.  :  la  quitter. 

3.  Elable,  crèche.  C'est-à-dire  probablement  les  représentations  reli- 
gieuses de  la  Nativité. 

4.  Voir  p.  217,  note  5. 


220  LETTRES   DE   l'ABBÉ   GALIANI 

cités  !  Si  je  l'ai  revu  pourquoi  ne  vous  reverrais-je  pas 
aussi  ? 

Il  m'a  apporté  les  poignets  et  la  toile.  Je  fais  précisé- 
ment comme  celui  qui ,  voulant  avoir  un  équipage , 
commença  par  acheter  le  foin.  Adieu,  je  ne  puis  pas  être 
plus  long,  la  poste  part  à  minuit;  et  voilà  onze  heures 
qui  sonnent,  adieu  encore.  Toujours  de  bonnes  nouvelles 
de  votre  santé,  et  puis  laissez-nous  faire. 

260.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  u°  2.)  —  Naples,  17  février  1776. 

Madame,  votre  lettre  du  14  au  21  a  mis  le  comble  aux 
plaisirs  du  séjour  de  Grimm  à  Naples,  et  au  mien  de 
l'avoir  revu.  Nous  tremblions  à  chaque  instant  d'être 
troublés  dans  nos  doux  transports  parisiens,  par  quel- 
que lettre  désagréable  de  vous  ;  au  contraire,  vous  nous 
avez  régalés  au  commencement  et  à  la  fin  de  deux  lettres 
dictées  par  vous,  dont  la  dernière  respire  la  gaieté  et  la 
force.  Ce  dialogue \  grand  Dieu  !  quel  dialogue  !  Grimm 
l'a  emporté  pour  en  régaler  Gleichen  et  quelque  autre  à 
Rome  ;  mais  il  me  le  renverra  pour  que  rien  ne  manque  à 
ma  collection  de  vos  œuvres. 

Que  puis-je  vous  dire  d'ici  ?  Grimm  a  laissé  un  grand 
vide  dans  mon  existence  ^  et  des  regrets  infinis  dans  mon 
âme.  Cependant  c'est  beau  de  nous  être  revus.  Peut-être 
je  vous  reverrai  à  mon  tour.  Ainsi  donnez-vous  la  peine 
de  m'attendre  et  songez-y  sérieusement. 

1.  Peut-être  un  de  ces  Dialogues  sur  l'Education  dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre  270. 

2.  11  était  parti  de  Naples  pour  Saint-Pétersbourg,  Nous  voyons  par  la 
Corresp.  de  (-alherine  qu'il  était  en  avril  à  Rome,  le  2  mai  à  Bologne, 
puis  le  24  juillet  à  Berlin,  en  août  à  Kœnigsberg,  à  Riga, le  1"  septembre  à 
Saint-Pétersbourg.  (Zôorni/i,  t.  XXIII,  p.  50,  55,  58,  60.) 
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Les  Romanzolî^  ont  singulièrement  réussi  ici  comme 
partout,  et  avec  justice.  Il  y  a  bien  de  TétofTe  en  eux, 
surtout  dans  l'aîné  qui  est  déjà  mûr;  et  ils  ont  un  très 
beau  poli  de  vernis.  De  tous  les  étrangers  qui  se  sont 
trouvés  au  carnaval  ici  *,  ils  étaient  les  plus  aimables  sans 
comparaison. 

Ce  soir  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrêter  davantage  avec 
vous.  Remerciez  votre  aimable  fille  des  soins  qu'elle  a 
eus  de  m'informer  exactement  de  votre  état,  et  dispensez- 
la  à  jamais  de  ce  soin-là.  Informez  m'en  vous-même. 
Adieu,  Grimm,  de  Rome,  vous  en  dira  davantage. 

261.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aun"  7.)  —  Naples,  13  avril  1776. 

Je  ne  répondis  pas  la  semaine  passée  à  votre  char- 
mante lettre,  parce  que  c'était  samedi  saint,  jour  con- 
sacré aux  visites  de  ce  que  nous  appelons  buona  Pas- 
qua, qu'il  faut  remplir  aussi  rigoureusement  que  celles 
de  la  nouvelle  année  à  Paris.  Cette  semaine  j'attendais 
avec  la  dernière  impatience  vos  nouvelles  sur  le  lit  de 


1.  Les  comtes  Nicolas  (1750-1826),  et  Michel-Paul  Romanzoff,  fils  du 
feld  maréchal  Romanzoff,  dont  les  victoires  sur  les  Turcs  avaient  amené  la 
paix  de  Kaïnardji,  le  10  juillet  1774,  et  tous  deux  célèbres  plus  tard 
comme  hommes  politiques  et  diplomates.  Meister  parle  ainsi  de  ce  jeune 
comte  de  Romanzoff,  dans  sa  notice  sur  le  baron  Grimm,  écrite  en  1808  : 
«  M.  de  Grimm  avait  fait  le  voyage  d'Italie  avec  le  comte  de  Romanzoff, 
aujourd'hui  ministre  de  l'intérieur,  et  si  je  ne  me  trompe,  il  ne  s'en  sépara 
qu'après  l'avoir  ramené  au  sein  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  ;  mais  ce  que  je 
sais  bien  sûrement,  parce  qu'il  me  l'a  répété  plus  d'une  fois,  c'est  que, 
malgré  la  très  grande  différence  d'âge  qu'il  y  avait  alors  entre  le  jeune 
comte  et  lui,  son  âme  n'avait  jamais  éprouvé  pour  aucun  de  ses  anciens 
amis  un  attrait  plus  vif,  un  attachement  plus  profond.  Ce  fut,  comme  il  le 
disait  lui-même,  sa  dernière  passion.  »  Corretp.  littér.  de  Grimm, 
t.  1er,  p.  11.  V.  aussi  Mém.  de  Genlis,  t.  III,  p.  200. 

2.  Ed.  T.  :  cecarûaval. 

19. 
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justice  ^  et  sur  les  suites  de  la  suppression  des  corps  et 
métiers,  que  j'imaginais  terribles  et  funestes  :  mais  je  me 
suis  trompé  peut-être,  et  Fabbé  Morellet  aura  raison. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit,  et  me  voilà  sans  rien  savoir^. 
Cependant,  quelle  que  puisse  être  la  réussite  de  la  chose, 
comme  je  ne  vous  ai  jamais  donné  mon  avis  sur  ces  opé- 
rations turgotiennes,  le  voici  simple  et  naïf.  J'applaudis 
à  la  substance  de  l'affaire  des  corvées^  ôtées  et  d'un  im- 
pôt substitué  ;  mais  j'aurais  souhaité  qu'on  prît  des  me- 
sures bien  plus  fortes  pour  s'assurer  que  jamais  l'argent 
récolté*  par  la  taxe  sur  les  terres  ne  serait  employé  à 
autre  chose  qu'à  faire  des  chemins.  Sans  une  grande  pré- 
caution sur  cela,  à  la  première  guerre,  et  peut-être  même 
sans  guerre,  dans  la  main  d'un  autre  contrôleur  général, 
on  prétextera  les  besoins  de  l'État,  on  détournera  ce  fonds, 
et  vous  resterez  sans  chemins  :  car  on  ne  pourra  plus  y 
forcer  les  paysans  ;  et  l'on  n'aura  pas  d'argent  pour  les 
soutenir. 

Pour  ce  qui  est  de  la  suppression  des  jurandes,  je  le 
dis  à  la  barbe  de  tous  les  raisonneurs  à  la  mode  et  de  tous 
les  économistes,  c'est  une  bêtise,  une  faute,  une  absur- 
dité. On  ne  connaît  pas  les  hommes  :  Nitîmur  in  veti- 
tum^.  Plus  une  chose  est  difficile,  pénible,  coûteuse, 
plus  les  hommes  l'aiment,  s'y  attachent,  en  raffolent.  Les 
ordres  religieux  les  plus  austères  sont  ceux  qui  ont  pro- 


i.  Le  lit  de  justice,  tenu  le  lî  mars  1776,  pour  l'enregistrement  des 
édits  qui  supprimaient  les  corvées  et  les  jurandes. 

2.  Ed.  T.  :  me  voilà  dans  l'ignorance  de  tout. 

3.  L'edit  du  9  février  17  76,  qui  supprimait  la  corvée  commç  injuste,  et 
la  remplaçait  par  un  impôt  en  argent  qui  portait  sur  tous  les  propriétaires 
de  biens-fonds  ou  de  droits  réels  sujets  aux  vingtièmes. 

4.  Ed.  D.  :  prélevé. 

5.  Ovide,  Amores,  III,  4,  17  : 

Nitimur  la  vetitum  sempcr  cupimuKque  negata. 
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duit  le  plus^  de  grands  hommes.  Rendez  les  règles  des 
pères  de  Saint-Maur  ou  des  jésuites  aisées,  commodes, 
leur  ordre  est  détruit;  ainsi  je  suis  persuadé  que  M.  Tur- 
got  a  porté  le  coup  fatal  aux  manufactures  de  la  France. 
Les  habiles  artistes  sortiront  la  plupart;  d'autres  se 
négligeront  ;  et  au  lieu  d'établir  l'émulation,  il  aura  cassé 
tous  les  vrais  ressorts  du  cœur  de  l'homme.  Tel  est  mon 
avis. 

Je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  du  voyageur  depuis  un 
mois  ;  mais  il  est  si  paresseux  !  Je  suis  enchanté  des  pro- 
grès de  votre  santé.  Pour  moi  je  me  porterais  bien,  si  je' 
n'étais  dans  le  chagrin  d'avoir  perdu  mon  chat.  Vous  ne 
sauriez  imaginer  à  quel  point  je  suis  fâché  d'avoir  perdu 
l'ami  le  plus  raisonnable  que  j'eusse  ici. 

Gleichen  nous  quittera  bientôt;  son  imagination  est 
bien  blessée,  et  peut-être  sa  santé  est  plus  mauvaise 
qu'elle  ne  le  paraît.  En  tout  il  se  dispose  à  devenir  très 
malheureux.  Grondez  Magallon,  de  ne  m'avoir  jamais 
écrit.  Adieu. 

2G2.  -  A  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNGE. 

Naples,  1 1  mai  1776. 

Pour  le  coup,  c'est  bien  à  vous,  madame,  qu'il  faut 
que  je  réponde.  Savez-vous  que  vous  devenez  charmante 
avec  vos  lettres  ?  Elles  n'annoncent  plus  la  maladie  de 
maman  ;  elles  en  exposent  les  occupations,  les  distrac- 
tions, les  idées  agréables  de  changer  de  maison,  et  même 
d'en  acheter  (ce  qui,  soit  dit  entre  nous,  me  cause  autant 
de  plaisir  que  d'étonnement).  Continuez  donc  à  présent 
à  m'écrire  à  sa  place,  je  ne  m'en  plaindrai  pas,  et  même 
à  peine  pourrai-je  m'apercevoir  du  changement. 

1.  Ed.  D.  :  produit  plus  de... 
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Je  sens  tout  le  chagrin  et  l'amertume  dans  lesquels 
doit  être  plongée  maman,  par  la  mort  de  son  chien ^ 
Jugez,  vous,  à  présent  de  la  mienne,  puisqu'on  vient  de 
me  tuer  mon  chat.  Ah  î  quelle  perte  que  celle  des  chiens 
et  des  chats  !  Tous  les  Vrillières  du  monde  ne  sont  rien 
en  comparaison.  En  vérité,  je  suis  inconsolable  depuis 
trois  semaines.  Il  avait  été  mon  maître  de  langue  cha- 
toise;  et  quoique  je  ne  pusse  pas  la  parler,  parce  que  la 
prononciation  en  est  plus  difficile  que  l'anglais,  je  l'enten- 
dais passablement. 

Mais  parlons  d'autre  chose.  Je  ne  suis  point  du  tout 
content  du  changement  de  maison  que  veut  faire  maman. 
Je  crois  plus  utile  pour  elle  le  bruit  que  la  solitude.  On 
se  fait  au  plus  grand  bruit,  comme  à  celui  des  vagues 
lorsqu'il  est  continuel,  mais  on  ne  se  fait  pas  à  la  solitude. 
Elle  nous  laisse  le  temps  de  sentir  nos  incommodités, 
qui  en  deviennent  plus  fortes  par  là. 

Le  baron  de  Gleichen  a  été  plus  heureux  que  le  général 
Kock  ;  il  a  trouvé  ici  une  eau  soufrée  dont  il  boit,  et  qui 
tue  les  vers  ;  elle  l'a  remis  dans  un  état  de  santé  meilleur 
qu'il  n'aurait  pu  imaginer.  Jamais  il  ne  s'est  si  bien 
porté;  il  est  vrai  qu'il  s'ennuie  à  périr;  mais  les  eaux 
n'ont  jamais  guéri  l'ennui  :  quelquefois  le  vin  l'a  dis- 
sipé. 

Pardonnez-moi,  madame,  la  bêtise  de  cette  lettre  ;  je 
suis  accablé  constamment  d'occupations  ennuyeuses.  Il 
faut  que  je  sorte  ;  il  est  tard  ;  la  matière  me  manque,  et 
l'esprit  est  à  sec.  Embrassez  maman  de  ma  part.  Adieu. 

1.  Ragot.  Voir  t.  1"",  j).  15. 
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263.  —  A  MADAME  DÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  9.)  —  Naples,  18  mai  1776. 

Quel  blasphème!  Vous  appelez  un  chiffon,  une  lettre 
écrite  toute  de  votre  main;  qui  me  parle  de  votre  santé, 
mieux  que  je  ne  l'osais  attendre  ;  qui  m'annonce  des  idées 
de  changement  de  maison,  d'achats,  et  d'autres  choses, 
toutes  agréablement  fastidieuses.  Et  que  pouviez-vous 
m'écrire  de  plus  important?  M'auriez-vous  parlé  de  vos 
édits,  de  vos  réformes?  Sur  les  édits,  je  vous  ai  déjà 
mandé  mon  avis  J'applaudis  à  tous,  excepté  aux  maî- 
trises, dont  Tabolition  est  le  coup  mortel  porté  aux  ma- 
nufactures de  France;  et  l'effet  s'en  apercevra  dans  trente 
ans  et  pas  auparavant.  Pour  vos  réformes  ^jeles  approuve^ 
toutes,  d'autant  plus  qu'aucune  ne  retombe  sur  moi.  Tite- 
Live  disait  pourtant  de  son  siècle  (qui  ressemblait  si  fort 
au  nôtre)  :  «  Ad  hœc  tempora  veiitum  est,  quitus  nec 
«  vitia  nostra  nec  remédia  pati  possiimus.  »  On  est  dans 
un  siècle  oii  les  remèdes  nuisent  au  moins  autant  que  les 
vices.  Savez-vous  ce  que  c'est?  L'époque  est  venue  delà 
chute  totale  de  l'Europe  et  de  la  transmigration  en  Amé- 
rique. Tout  tombe  en  pourriture  ici  :  religion,  lois,  arts, 
sciences  ;  et  tout  va  se  rebâtir  à  neuf  en  Amérique.  Ce 
n'est  pas  un  badinage,  ceci,  ni  une  idée  tirée  des  que- 
relles anglaises^  :  je  l'avais  dit,  annoncé,  prêché  il  y  a 

\.  Toute  la  fin  de  cet  alinéa  a  été  insérée  par  Grimm  dans  sa  Corresp. 
lut.,  t.  XI,  p.  363. 

2.  Ed.  D.  et  Grim  :  applaudis. 

3.  L'agitation  américaine,  née  dès  17(53,  à  l'occasion  de  l'impôt  sur  le 
timbre,  voté  par  le  Parlement  britannique,  mais  retiré  presque  aussitôt, 
s'était  coutinuée  à  la  suite  de  l'établissement,  en  1767,  de  la  taxe  sur  le  thé, 
et  avait  amené,  au  mois  de  mai  1773,  la  célèbre  émeute  de  Boston.  Le 
19  avril  17  75  avait  eu  lieu,  à  Lexington,  l;i  première  rencontre  entre  les 
in^urgents  et  les  troupes  royales,  et,  le  4  juillet  1776,  le  Congrès  réuni  à 
Philadelphie,  proclamait  l'indépendance  des  États-Unis. 


226  LETTRES  DE  L'ABBÊ   GALIANI 

plus  de  vingt  ans^  :  et  j'ai  \u  toujours  mes  prophéties 
s'accomplir.  N'achetez  donc  pas  votre  maison  à  la  Chaus- 
sée-d'Antin,  vous  l'achèterez  à  Philadelphie.  Mon  malheur 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'abbaye  en  Amérique. 

Embrassez  pour  moi  Schomberg  et  les  amis  qui  ne 
seront  pas  absents.  Le  voyageur  seraàYenise'^  Je  n'en  ai 
point  de  nouvelles.  Adieu  :  voilà  du  chiffon,  si  vous  en 
voulez. 

264.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  10.)  —  Naples,  1"  juin  1776. 

Hier  au  soir  est  arrivé  votre  ambassadeur'.  La  première 
chose  dont  il  m'a  parlé,  c'est  de  votre  paquet.  Je  l'attends 
avec  impatience  pour  voir  si  la  seconde  expédition  de  la 
toile  aura  été  moins  malheureuse  que  la  première  :  mais 
il  faut  lui  donner  le  temps  de  déballer  son  équipage.  Dieu 
veuille  donc  que  ce  paquet  ne  s'égare  pas  !  Car  comme 
madame  la  duchesse  de  Chartres^  va  lui  tomber  sur  le 


i.  Dans  son  traité  Délia  moneta,  1749. 

2.  où  il  se  rencontra,  d'après  les  Mém,  de  Genlis,  avec  la  comtesse  de 
Joinville,  qui  y  séjourna  du  23  au  27  mai,  et  fut  n-çue  chez  l'ambassadeur 
de  France,  le  baron  de  Zuckmantel.  (Gaz.  de  France,  p.  228,  235.) 

3.  Arrivé  le  1  1  mai  à  Gènes,  où  il  s'était  rencontré  avec  la  duchesse  de 
Chartres,  le  marquis  de  Ciermonl  d'\mboise,  qu'accompagnaient  le  cheva- 
lier de  Moustier  et  le  comte  d'Hinnisdal,  en  partait  le    16,  était  présenté  le 

1  7  à  la  cour  de  Parme,  le  28  au  pape,  et  quittait  Rome  le  lendemain  pour 
se  rendre  à  Naples.    Gaz.  de  France,  p.  202,  209,  214,  227.) 

4.  Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthicvre,  et  de 
Marie-Thérèse-Félioité  d'Esté,  princesse  de  Modène,  née  le  13  mars  1753, 
mariée  le  5  avril  1769,  à  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans,  duc  de  Chartres, 
morte  le  23  juin  1821.  Elle  vo-yageait  alors  en  Italie,  sous  le  litre  de  com- 
tesse de  Joinville,  accompagnée  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Genlis,  et  de 
la  marquise  de  Reuilly.  Voici  son  itinéraire,  d'après  la  Gazelle  de  France: 
à  Voltri  et  à  Gênes  le  H  mai,  à  Parme  le  17,  à  Reggio,  où  elle  fut  reçue 
par  son  grand-père,  le  duc  François  III  de  Modène,  a  Venise,  d'où,  après 
un  séjour  de  quatre  jours,  elle  partit  le  27  pour  Padoue,  Lorette,  Rome  où 
elle  séjourna  du  5  au  12  juin,  et  fut  invitée  à  des  fêtes  brillantes  chez  le 
cardinal  de  Bernis  et  aux  palais  Palestrine  et  Doria,  à  Naples,  du  14  au  24, 
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corps,  il  y  aura  pendant  quinze  jours  dans  sa  maison  un 
boulevari  récréatif  ^ 

Vous  aurez  appris  la  mort  du  bon  comte  de  Fuentès^ 
J'en  suis  pénétré;  et  j'avais  bien  besoin  d'une  lettre  aussi 
gaie  que  la  vôtre.  Ce  qui  a  ajouté  à  mon  plaisir,  c'est  la 
feuille  de  notre  incomparable  philosophe^.  Notre  voyageur 
vous  dira  que,  dans  son  séjour  ici,  je  ne  lui  ai  parlé  que 
du  philosophe,  lorsque  je  pensais  à  m'égayer,  et  de  vous, 
lorsqu'il  fallait  s'affliger.  Vous  étiez  alors  dans  un  état 
bien  chagrinant,  et  je  m'attendais  bien  plus  à  apprendre 
que  vous  eussiez  été  loger  dans  la  domus  exilis  Plu- 
tonia^  qu'à  la  Chaussée-d'Antin.  Enfin  Dieu  a  eu  pitié 
de  moi. 

Je  répondrai  sans  faute  au  philosophe,  mais  donnez- 
m'en  le  temps.  Je  compte  l'amuser  avec  ma  réponse. 

Par  l'arrivée  du  beau-frère^  de  l'ambassadeur,  qui  l'a 
devancé  d'un  jour,  j'avais  appris  le  changement  du  mi- 
nistère^, et  je  n'avais  appris  rien  de  plus  que  ce  que  je 


à  Rome  le  i6,  à  Florence  le  2  juillet^  à  Modène,  à  Parme,  à  Turiu  le  11 . 
Elle  était  de  retour  à  Versailles  le  21  juillet.  A  la  même  époque,  le  duc  de 
Chartres,  montant  le  Solitaire,  rejoignit  dans  la  Méditerranée  l'escadre  de 
Du  ChafiFaut.  {Gaz.  de  France,^.  268.)  Il  était  de  retour  le  21  août,  (/rf., 
p.  309.) 

1.  «  La  duchesse  fut  loger  au  palais  de  l'ambassadeur  de  France,  qui 
avait  été  à  sa  rencontre  à  la  première  poste.  Le  19,  cet  ambassadeur  invita 
chez  lui  toute  la  noblesse  napolitaine.  Il  y  eut  bal  et  l'on  servit  toute  sorte 
de  rafraîchissements  à  plus  de  1  500  personnes  qui  s'y  trouvèrent.  Le  lende- 
main, il  y  eut  encore  chez  lui  un  concert  suivi  d'un  souper.  »  {Gaz.  de 
France,  p.  271.) 

2.  Le  comte  de  Fuentes,  mourut  à  Madrid,  le  13  mai  1776. 

3.  Diderot. 

4.  Horace.  Odarum,  I,  4,  17. 

Jam  le  premet  nos,  fabulaeque  mânes, 
Et  domus  eiiilis  Plutonia. 

5.  Le  chevalier  de  Moustier. 

6.  Le  2  mai  1776,  Turgot  avait  été  remercié  par  le  roi,  qui  le  remplaça 
par  M.  de  Clugny,  il  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  Malesherbes,  auquel  suc- 
céda Amelot  de  Chaillou. 
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savais  lorsqu'on  créa  contrôleur  général,  M.  Turgot.  De 
grâce,  relisez  cette  lettre  que  je  \ous  écrivis  alors.  Je  vois 
que  M.  de  Sarline  va  devenir  le  pilote  ^  de  l'État.  Beati 
7mtes,  quomam  ipsi  possidebunt  terram'^.  Vous-même, 
madame,  à  présent  que  vous  achetez  une  maison,  vous 
aimerez  bien  plus  cet  architecte,  qui  vous  en  réparera  les 
trous,  vous  fera  quelques  légers  changements,  que  vous 
n'aimeriez  l'illustre  Perrault,  qui  vous  la  démolirait  pour 
la  rebâtir  k  neuf  sur  un  dessin  magnifique.  Car,  vous 
voulez  vous  loger,  vous  sentez  que  la  vie  est  courte,  et 
qu'il  est  toujours  vrai,  ce  trait  philosophique  d'Horace. 

Quid  brevi  fortes  jaculamur  œvo 
Multa^? 

Enfin  Sartine  est  le  seul  qui  n'a  point  fait  de  grands 
édits,  qui  n'a  pas  demandé  délits  de  justice  ;  et,  je  parie 
pourtant,  que  son  département  est  en  bien  meilleur  état 
qu'il  n'était  auparavant.  Il  est  donc  le  seul  qui  connaisse 
les  hommes,  et  le  vrai  bonheur  qu'on  peut  leur  procurer. 
Turgot  aura  reculé  le  bien  d'un  demi-siècle  ;  il  aura  ruiné 
la  secte  économique  :  et  voilà  tout  ce  qu'il  aura  fait  de 
bon.  Morellet  sera  bien  étonné,  étant  honnête  homme 
autant  que  son  chef,  de  se  trouver  encore  plus  détesté 
que  les  Terray,  etc.  ;  mais  il  ignore  que  les  fripons 
malheureux  ont  un  parti,  et  que  les  honnêtes  gens  n'en 
ont  aucun.  Ricci '^  avait  un  parti  ;  Silhouette^  n'en  avait 
point.  Aimez-moi.  Mille  choses  à  madame  de  Belsunce. 
Adieu. 


1.  C'était  un  faux  bruit.  Il  resta  tout  simplement  ministre  de  la  marine. 

2.  Saint-Math.,  v.  4. 

3.  Horace.  Odarum,ll,  16,17. 

4.  Laurent  Ricci  (1703-1775),  général  des  Jésuites  lors  de  l'expulsion  de 
l'ordre  en  1764. 

5.  Contrôleur  général  du  4  mars  au  21  novembre  1759. 
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26o.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  11.)  —  Naples,  15  juin  1776. 

Je  suis  sans  lettre  de  \ous  depuis  deux  semaines.  Je 
crains  que  ce  ne  soit  à  cause  de  la  politique  ^  Après 
m'avoir  donné  seulement  ^  la  nouvelle  du  changement  de 
ministère,  vous  m'avez  voulu  taire  la  glose,  n'est-ce  pas? 
Moi,  plus  honnête  homme  que  vous,  je  vais  vous  écrire 
franchement  tout  ce  que  je  sais  de  madame  la  duchesse 
de  Chartres,  qui  nous  est  arrivée  hier  au  soir,  et  qui  a 
dîné  ce  matin  avec  le  roi  et  la  reine  ^.  Des  gens  qui  sont 
venus  de  Rome  nous  ont  rapporté  que  là  elle  voulait  être 
rentrée  chez  elle  à  neuf  heures,  pendant  que  les  sociétés* 
à  Rome,  en  été,  commencent  à  onze  heures  du  soir.  Lors- 
qu'on lui  montra  Saint-Pierre,  elle  courait,  comme  un 
lévrier,  sans  s'arrêter  à  rien,  disant  toujours  :  Cest  char- 
mant, entre  ses  dents,  sans  rien  fixer;  enfin  elle  fixa  le 
tombeau  de  la  reine  Christine  ;  et,  après  l'avoir  regardé 
longtemps,  elle  dit  :  «  Comme  elle  est  mal  coiffée!  »  et 
s'en  alla.  Ce  trait  est  si  original  et  si  neuf,  que  je  n'ai 
pas  pu  vous  le  laisser  ignorer.  Ce  matin  elle  a  pensé  met- 
tre en  émeute  les  rues.  Il  a  fallu  ôter  les  coussins,  à  la 
plus  haute  voiture  de  l'ambassadeur,  pour  que  sa  coiffure 
y  entrât.  Le  roi  a  fait  des  efforts  incroyables  pour  s'em- 
pêcher de  rire^.  Je  suis  très  pressé  d'aller  ce  soir  au 


{.  Ed.  D.  :  que  ce  ne  soit  politique. 

2.  Ed.  D.  :  sèchement. 

3.  Le  14.  «  Le  15,  Leurs  Majestés  lui  donnèrent  un  dîner  auquel  furent 
admis  l'ambassadeur  de  France,  la  comtesse  de  Genlis,  et  la  comtesse  de 
Reuilly.  Le  16,  il  y  eut  à  la  cour  bal  en  domino,  d   (Gaz.  de  Fr.,  p.  271.) 

4.  Ed.  T.  :  que  les  soirées. 

5.  L'impression  n'avait  pas  été  la  même  à  Gènes,  si  nous  en  croyons  ce 
passage  d'une  lettre    écrite   de   cette  ville,  le  20  mai  ;  a  La  comtesse  de 

II.  20 
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théâtre,  pour  voir  le  succès  de  cette  nouveauté.  Ah!  jus- 
qu'aux maîtres  d'hôtel  des  philosophes  causent  des  sédi- 
tions dans  les  États? 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  du  voyageur  depuis  Pâques  ; 
donnez-m'en,  si  vous  en  avez. 

J'ai  reçu  le  paquet  de  la  toile  de  coton  ;  il  y  en  avait 
trois  coupons  ^  :  deux  sont  excellents  ;  mais  un  troisième 
coupon  ne  vaut  rien.  Assurément,  vous  y  aurez  apporté 
tous  les  soins.  Il  faut  donc  dire  que  le  commerce  de  la 
Compagnie  des  Indes,  est  si  florissant  qu'il  n'y  a  pas  à 
Paris  de  quoi  faire  douze  chemises  de  toile  de  coton. 
Qu'en  dit-il  l'abbé  Morellet?  Est-il  bien  content  de  sa 
liberté?  Trouve-t-il  agréable  jusqu'à  la  liberté  de  ren- 
voyer les  ministres. 

A  propos,  le  margrave  de  Bareith  m'a  mandé  de  sa 
résidence,  qu'étant  à  Paris^,  il  avait  chargé  son  banquier 
de  m'expédier  douze  bouteilles  d'encre  parfaite;  je  n'en 
ai  reçu  aucune  nouvelle^  de  Paris,  si  ce  n'est  que  M.  l'am- 
bassadeur Glermont  m'a  dit  qu'on  voulait  le  charger  de 
cette  caisse,  et  qu'il  ne  voulut  pas  s'en  charger.  J'aurais 
pourtant  très  grand  besoin  de  cette  encre;  voyez  d'en- 
gager* ce  banquier  à  me  l'expédier  au  plus  vite.  Puisque 
la  rencontre  de  la  toile  pour  chemises  est  si  difticile,  soyez 
à  la  vedette^  s'il  s'en  présente,  et  achetez-m'en,  à  votre 
aise,  et,  lorsque  vous  la  rencontrerez,  une  autre  douzaine. 


Joioville  s'étant  mise  m  fiocchiy  et  ayant  arboré  les  plumes,  l'allégresse  a  été 
universelle  chez  les  dames,  et  dès  le  lendemain  les  banquiers  ont  eu  pour 
50,000  livres  de  commission  en  plumes  à  faire  venir  de  France.  »  (Mém. 
secrets,  t.  IX,  p.  127.  Voir  aussi  sur  tout  ce  voyage  les  Mem.  de  Genlis, 
t.  m,  p.  15-64.) 

1.  Ed.  D.  :  les  deux  sont. 

2.  Il  prit  congé  du  roi  le  2  avril.  [Gaz.  de  France,  p.  136.) 

3.  Ed.  T.  :  aucun  avis. 

4.  Ed.  T.  :  à  engager. 

5.  Ed.  T.  :  en  vedette. 
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Vous  avez  bien  du  temps  pour  cela,  et  au  départ  de  quel- 
que nonce  ou  autre,  vous  me  Texpédierez.  Mille  choses  à 
madame  votre  fille.  Adieu.  Aimez-moi  en  dépit  de  l'ab- 
sence. C'est  aujourd'hui  le  jour  précis  qu'en  1769,  je 
vous  quittai.  Ah!  quel  souvenir^! 

266.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  12.)  —  Somma,  29  jnin  1776. 

Vous  voyez,  ma  chère  dame,  par  l'endroit  d'oià  je  vous 
écris,  que  je  suis  hors  de  Naples;  et,  par  conséquent, 
bien  peu  à  mon  aise,  surtout  pour  épistoliser.  Mais  il 
faut  vous  écrire  :  1°  pour  vous  dire  que  la  lettre  du 
22  mai,  dont  vous  faites  mention,  est  précisément  celle 
des  vôtres  qui  s'est  égarée  ;  et  je  doute  fort  que  ce  soit 
dans  cette  lettre  égarée,  que  vous  m'ayez  mandé  la  mort 
de  mademoiselle  de  Lespinasse;  car  Grimm  me  la  manda 
de  Venise^,  et  dans  votre  lettre  du  3  juin,  vous  ne  m'en 
disiez  mot.  Le  plus  agréable  pour  moi,  serait  d'apprendre 
que  Grimm  m'avait  mandé  une  fausse  nouvelle  ^. 


1.  On  a  la  preuve  de  sa  douleur  alors  dans  ce  passage  d'une  lettre  à 
Tanucci  :  t  11  m'est  arrivé  le  plus  grand  malheur,  après  la  mort  du  roi,  qui 
put  m'arriver.  Si  je  l'ai  mérité,  je  me  soumets;  si  je  ne  l'ai  pas  mérité, 
que  Dieu  pardonne  cette  injustice  à  qui  me  l'a  faite  I...  Je  ne  puis  vous  dire 
autre  chose  si  ce  u'est  que,  le  jour  où  je  reçus  l'ordre  du  roi,  je  ne  pus  dîner 
ni  souper.  La  nuit  j'eus  la  fièvre  avec  de  fortes  convulsions.  Lejour  suivant, 
je  me  forçai  à  sortir  pour  terminer  une  commission  que  je  crois  être  du 
service  de  la  reine.  Je  paraissais  soulagé,  mais  ni  l'appétit,  ni  les  forces, 
ni  le  sommeil  ne  sont  revenus,  et  voici  le  quatrième  jour  que  je  n'ai  pas 
faim.  Hier  j'eus  la  fièvre  avec  de  nouvelles  convulsions  pendant  la  nuit.  Ce 
qui  m'effraye  le  plus  est  une  espèce  de  torpeur  dans  le  côté  et  à  la  jambe 
droite.  »  (Cité  parla  Revue  politique  et  litt.,  23  avril  1881.) 

2.  Il  se  rendait  en  Russie,  par  Venise  et  Vienne  :  «  Je  revins  à  Saint- 
Pétersbourg,  comme  je  me  l'étais  promis,  après  avoir  fait  le  voyage  d'Italie, 
au  mois  de  septembre  de  1776.  »  {Mém.  hist.  dans  la  Corresp.  lillér.y 
t.l",p.  21.) 

3.  La  nouvelle  n'était  pas  fausse.  Mademoiselle  de  Lespinasse,  était 
morte  le  23  mai  1776. 


232  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

Madame  la  duchesse  de  Chartres  nous  a  quittés.  Si 
M.  de  Genlis  \  qui  la  dirigeait,  eût  été  un  peu  moins 
lésineux,  il  n'y  aurait  eu  rien  à  désirer  sur  le  succès 
qu'elle  a  eu  ici.  Mais  la  dépense  qu'elle  a  faite ^,  a  été  si 
incroyablement  mince,  que,  si  je  vous  le  disais,  vous  en 
seriez  étonnée.  Les  dames  de  sa  suite  marchaient  en  habits 
rapetassés  (c'est  au  pied  de  la  lettre),  et  leur  attirail  était 
quelque  chose  de  gueux  qu'on  ne  saurait  entièrement  ^  dé- 
crire. Yoilà  une  grande  preuve  d'amitié  que  je  vous 
donne,  en  vous  mandant  de  telles  nouvelles  avec  tant  de 
candeur. 

Votre  lettre  est  charmante,  en  ce  qu'elle  me  parle  beau- 
coup de  vous  et  de  votre  famille,  et  bien  peu  des  affaires 
politiques. 

Gleichen,  après  s'être  congédié  *  de  tout  le  monde,  et 
avoir  pris  ses^  passeports,  est  resté;  et  il  est  fort  content 
d'avoir  une  fois  pu  vaincre  son  irrésolution  ;  aussi  à 
l'instant  il  s'est  mieux  porté.  Adieu  ;  il  faut  aussi  que  je 
vous  quitte  brusquement,  comme  vous  m'avez  quitté  dans 
votre  lettre. 


1.  Charles-Alexis  Brulart,  appelé  d'abord  le  comte  de  Geulis,  puis  le 
marquis  de  Sillery,  de  la  branche  des  Bruiart-Genlis,  rameau  des  Brulart, 
marquis  de  la  Borde,  détachée  de  la  branche  aînée  des  Brulart,  marquis  de 
Puisieux,  à  laquelle  appartenait  le  chancelier  Brulart,  et  éteinte  en  1786, 
eu  la  personne  de  la  duchesse  d'Estrées.  Né  le  11  janvier  1737,  second  fils 
de  Charles,  marquis  de  Genlis,  mort  le  15  mai  1753,  et  de  Louise-Charlotte 
d'Hallencourt,  fille  du  marquis  de  Dromesnil,  décédée  le  21  mai  1742, suc- 
cessivement garde  de  la  marine,  capitaine  de  vaisseau,  colonel  aux  grena- 
diers. Marié,  vers  1  765,  à  Etiennette-Félicité  du  Crest,  célèbre  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Geulis.  Le  marquis  de  Sillery,  périt  sur  l'échafaud,  le  31  octo- 
bre 1793. 

2.  Ed.  D.  :  qu'elle  a  faite  ici. 

3.  Ed.  T.  :  aisément.  —  Madame  de  Genlis,  dans  ses  Mémoire»,  t.TII, 
p.  52,  explique  cela  par  un  vol  qui  leur  fut  fait. 

4.  Ed,  T.  :  avoir  pris  congé  de. 

5.  Ed.  T.  :  s'être  muni  de. 
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267.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  a"  13.)—  Naples,  G  juillet  1776. 

Cette  semaine  je  n'ai  point  de  lettre  de  \ous  ;  je  suis 
assez  tranquille  sur  votre  santé,  et  cependant  cette  priva- 
tion me  chagrine.  Il  n'y  a  pas  d'argent  que  je  dépense 
avec  plus  de  plaisir  que  ces  trente-cinq  sous  par  semaine 
pour  vos  lettres,  qui  ne  disent  rien  la  plupart^  Mais 
une  lettre  qui  ne  dit  rien,  est  toujours  une  lettre  qui  dit 
qu'il  n'y  a  rien  à  dire,  et  le  silence  dit  tout,  et  rien  en 
même  temps  :  et  voilà  un  propos  obscur  qui  ne  vaut 

rien. 

Moi  aussi,  je  ne  vous  mande  jamais  rien;  mais  qu'im- 
porte? j'écris,  et  ce  soir  je  suis  dans  ce  cas.  Que  vous 
dirai-je?  Que  les  galères  de  Malte  sont  ici  2;  qu'il  y  a 
dessus  force  chevaliers  français,  jeunes  étourdis;  que 
M.  Béranger  va  partir,  et  que  si  vous  le  voyez  à  Paris,  il 
vous  parlera  beaucoup  de  moi  ;  qu'hier  au  soir,  chez  l'am- 
bassadeur de  France,  on  exécuta  un  ^  Deum  composé 
par  un  jeune  maître  de  musique  français,  qui  est  ici,  et 
que  ce  Te  Deume?>X  peut-être  le  premier  qu'on  ait  chanté 
sans  avoir  remporté  de  victoire.  Vous  dirai-je  que 
Paësiello  nous  a  donné  un  opéra  bouffon  d'une  musique 
tellement  supérieure,  qu'elle  a  engagé  les  souverains^  à 

1.  Ed.  T.  :  pour  la  plupart.  .  . 

2  .  Naples,  6  juillet  1776.  -  Les  galères  de  Malte  arrivèrent  a  Pouz- 
zoles  le  3  de  ce  mois,  veuaut  de  Civita-Vecchia.  Elles  sout  commandées  par 
le  bailli  Frisari,  chevalier  napolitain,  qui  fut  présenté  le  leudemam  avec  un 
nombreux  cortège  de  chevaliers  à  Leurs  Majestés  sicihenues,  par  le  ba.lli 
Carignano,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Religion  en  cette  cour.  Le  départ 
de  elle  escadre  est  fixé  à  mardi  prochain.  Le  bailli  Gnedez,  vice-chanceher 
d  ordre,  qui  était  venu,  il  y  a  dix-huit  mois  en  cette  ville  pour  rétablir  sa 
santé,  doi^t  retourner   à    Naples  avec    l'escadre.  »    {Gazelle  de  France, 

^'  rilàlml  de  Genlis,  nous  donne  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  roi 

20. 
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aller  à  son  petit  théâtre  l'entendre  ;  événement  nouveau 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie  chez  nous?  vous 
dirai-je  qu'hier  le  roi  est  allé  en  procession  avec  la  reine, 
les  seigneurs,  les  dames  de  sa  cour  gagner  le  pardon  du 
jubilé  ^  Voilà  bien  des  nouvelles,  des  nouvelles  bien  inté- 
ressantes. 

La  plus  intéressante  est  pourtant  que  je  commence  à 
respirer  sur  mes  affaires  domestiques,  et  que  je  me  porte 
bien  ;  du  moins  il  me  le  paraît  ainsi.  Bonsoir;  mille  res- 
pects à  madame  de  Belsunce  et  à  mes  amis.  Vous  avez 
rétabli  M.  Lenoir^  :  j'en  suis  charmé.  N'oubliez  pas  les 
bouteilles  d'encre  que  le  margrave  de  Bareith  devait  m'en- 
voyer  par  son  banquier  de  Paris. 

268.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  14.)  —  Naples,  20  juillet  1776. 

Vous  avez  raison,  madame;  une  petite  lettre  de  votre 
main  équivaut^  à  une  très  bonne  nouvelle  ;  aussi  je  suis 
content  de  ce  courrier.  Cependant  vous  parlez  des  cha- 
grins que  vous  causent  les  absents.  Ah  !  si  je  commençais 
à  vous  parler  de  ceux  que  causent  les  présents  I  il  me 
faudrait  vous  parler  de  cinq  sœurs,  trois  nièces,  un  neveu, 
la  femme  et  les  enfants  de  ce  neveu,  une  tante  maternelle 


se  plaisait  tant  aux  opéras  napolitains.  «  l\  ne  savait  pas  alors  parfaitement 
l'italien  ;  il  ne  parlait  que  le  napolitain  ;  c'est  pourquoi  tous  les  opéras 
comiques,  genre  de  spectacles  qu'il  aimait  particulièrement,  étaient,  à 
Naples,  eu  langajie  napolitain.  •   {MémoirfS.  t.  Ui,  p.  56.) 

1.  r.e  jubile  avait  été  l'une  des  premières  mesures  de  Pie  VI,  réagissant 
sur  la  politique  de  Clément  XIV.  Il  l'avait  solennellement  ouvert  au  mois  de 
mars  1775.  V.  Voyages  en  différents  pays  de  l'Europe,  1785,  t.  Il,  p.  1. 
A  Paris,  le  jubilé  s'était  ouvert  le  1 1  mars. 

2.  Jean-Charles-Pierre  Lenoir  (173Î-1 807).  Renvoyé  par  Turgot,  le  13 
mai  1775,  à  la  suite  de  la  guerre  des  farines,  il  avait  été  rétabli  dans  les 
fonctions  de  lieutenant  de  police  le  10  juin  1776. 

3.  Ed.  D.  :  de  vous. 
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et  sa  famille,  les  maris  de  mes  deux  nièces,  ma  belle- 
sœur,  son  mari,  sa  mère,  et  puis  à  peu  près  trente  cou- 
sins et  une  centaine  de  parents  plus  éloignés.  Il  est  vrai, 
au  pied  de  la  lettre  et  sans  exagération,  que  tout  ce  monde 
est  sur  mes  bras  ;  tous  ont  recours  à  moi  ;  aucun  n'est 
en  état  ni  en  charge  à  m'appuyer,  à  me  faire  quelque 
bien,  à  m'étayer  :  tous  me  pèsent;  tous,  à  mon  neveu 
près\  sont  dévots  à  brûler;  et  tous,  y  compris  mon  ne- 
veu, sont  ennuyeux  à  périr.  Toujours  quelqu'un  de  cet 
essaim  de  parents  dine  avec  moi  ou  vient  loger  chez  moi. 
Ils  m'ôtent  la  solitude  sans  me  donner  la  compagnie.  Je 
ne  me  suis  étendu  sur  cela  que  pour  vous  consoler  et  vous 
prouver  que,  à  la  santé  près  (qui  est  un  grand  article), 
mon  état  est  bien  pire  que  le  vôtre  ;  et  pour  vous  faire 
convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Ah!  si  le  bon  Dieu  eût  voulu  créer  un 
monde  impossible,  comme  nous  y  serions  heureux  ! 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  mandé  un  excellent  mot 
de  Caraccioli  que  je  n'ai  communiqué  à  personne.  Il  subit 
la  punition  d'avoir  voulu  ménager  et  même  chérir  cette 
engeance  économistique,  qui  s'est  avisée,  pour  flatter  son  ^ 
feu  Turgot,  de  publier  dans  les  gazettes  un  bon  mot  de 
lui  qui  a  fait,  en  Italie  et  ici,  grand  tort  à  la  réputation 
de  discrétion  qu'un  ambassadeur  doit  soutenir  en  parlant 
des  affaires  des  souverains^.  Je  le  plains;  mais  en  même 
temps  je  lui  dirai  :  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette 
galère  ? 


i.  L'avocat  Azzariti  (A,  N.). 

2.  Ed.  D.  :  leur. 

3.  Nous  ignorons  quel  est  ce  mot  de  Caraccioli,  mais  il  en  avait  d'assez 
imprudents,  tel  que  celui-ci  sur  la  liaison  du  duc  d'Orléans  et  de  madame 
de  Montesson  :  «  M.  le  duc  d'Orléans,  ne  pouvant  faire  madame  de  Mon- 
tesson  duchesse  d'Orléans,  s'était  fait  lui-même  M.  de  Montesson.  »(Grimm, 
Corresp.  littér.,t.  XII,  p.  388.) 
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L'ambassadeur  de  France  est  tout  à  fait  aimable.  Il 
réussit  ici  mieux  qu'aucun  autre;  même  mieux  que  Bre- 
teuil.  Beati  ynites  quoniam  ipsi  possidebunt  terrain. 

L'Hôtel-Dieu ^  aux  Invalides^,  est  la  meilleur  chose 
qu'on  eût  pu  imaginer.  Il  fallait  un  bel  incendie  pour 
opérer  ce  bien,  tant  il  est  vrai  que  la  lumière  fait  des 
progrès  (à  ce  que  disent  les  économistes).  Quelle  lumière 
que  celle  d'un  incendie  ! 

Vous  ai-je  mandé  le  service  essentiel  que  m'a  rendu  la 
chaise  de  paille?  Il  a  fait  acheter  par  l'impératrice  de 
Russie  le  cabinet  de  livres  et  d'estampes  de  mon  frère,  au 
prix  de  l'estimation  que  j'en  ai  demandé^.  Le  service  con- 
siste en  ce  que  je  me  suis  vengé  par  là  de  mes  aimables 
compatriotes  qui  le  voulaient  acheter  pour  rien.  Adieu. 
On  m'interrompt;  et  c'est  le  frère  du  mari  de  ma  nièce 
qui  arrive  après  avoir  visité  les  églises  du  jubilé  :  ne  vous 
l'avais-je  pas  dit? 


1.  A  la  suite  de  cet  incendie,  du  30  déc.  1772,  dans  lequel  dix  malades 
avaient  péri  dans  les  flammes,  un  cri  s'était  élevé  pour  changer  l'Hôtel-Dieu 
de  place,  etMarmontel  avait  publié  une  épître  en  vers  sur  ce  sujet.  (Voir  ses 
Mém.  t.  111,  p.  lo7.) 

2.  Ed.  T,  :  placé  aux  Invalides. 

3.  A  propos  de  celte  bibliothèque,  composée  en  grande  partie  de  livres 
d'architecture,  Catherine  II,  écrivait  à  Grimm,  le  18  avril  1776  :  «J'ai 
ordonné  d'envoyer  à  Livourne,  à  llannebal,  5,750  livres  de  France,  pour 
les  livres  de  l'abbé  Galiani.  Envoyez-les-moi.  n  {Zbornik,  t.  XXIII,  p.  47.)  — 
Et  le  4  aoiît  1777  :  «  La  lettre  de  l'abbé  Galiani  est  charmante  ;  son  envoi 
délivres  me  fera  grand  plaisir,  car  je  ralTole  des  livres  d'architecture.» 
(p.  53.)  —  Le  28  août  177 fi  :  a  Je  n'ai  pas  encore  la  pacotille  de  l'abbé 
Galiani,  dès  que  je  l'aurai,  je  vous  ferai  restituer  votre  musique.  >  (P.  58.) 
Le  25  nov.  1777  :  »  J'ai  lu  ces  jours  passés  que  l'abbé  Galiani,  dans  ses 
Dialogues,  a  dit  que  c'est  un  grand  assemblage  de  nombre  de  contradictions 
qui  forme  les  grandes  caboches,  et  j'ai  dit  :  Cela  est  vrai,  c'est  une 
grande  idée,  un  développement  sublime  de  choses,  et  depuis  ce  temps-là, 
cet  assemblage  de  contradictions  trotte  dans  ma  tète.  »  (P.  71  )  —  Le 
22  décembre  :  •  Quand  vous  m'écrirez  un  jour,  parlez-moi  un  peu  de 
M.  Quirini,  de  l'abbé  Galiani  et  de  Mengs,  ce  dernier  fait  mes  tableaux.  » 
(P.  73.) 
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2G9.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  27  juillet  1776, 

Je  n'ai  point  de  lettre  de  vous,  madame,  cette  semaine, 
et  je  n'aurai  rien  à  vous  mander  si  ce  n'est  l'état  de  dé- 
sespoir où  me  met  la  mauvaise  encre  qu'on  trouve  ici.  En 
vérité  c'est  la  plus  grande  des  raisons  que  j'aie  de  ma 
paresse  à  écrire.  Ce  bon  margrave  deBareith  m'en  voulait 
expédier  de  Paris;  il  en  a  chargé  son  agent,  et  il  a  eu  la 
bonté  de  m'en  informer.  Moi  je  l'ai  remercié,  et  cepen- 
dant l'encre  n'est  pas  arrivée.  Je  rougirais^  d'écrire  au 
margrave  et  de  lui  porter  mes  plaintes  sur  cette  lésine  de 
son  agent,  qui,  pour  rencontrer  peut-être  l'occasion  d'en- 
voyer les  bouteilles  sans  frais  jusqu'à  Marseille,  me  fait 
attendre  désormais  six  mois.  De  grâce  aidez-moi  à  re- 
couvrer cette  encre.  Criez,  pestez,  écrivez,  grondez,  cher- 
chez, faites  en  sorte  que  j'aie  de  quoi  écrire,  si  l'envie 
me  prend.  Vous  y  gagnerez,  vous  la  première,  je  vous  en 
assure. 

Paësiello,  notre  grand  compositeur,  est  pris  au  ser- 
vice de  la  Russie^  :  il  part  d'ici  après-demain.  Il  sera 
d'une  grande  ressource  à  Grimm  cet  hiver  :  car  il  raffole 
de  sa  musique  et  avec  raison.  Moi  et  Gleichen  nous 
éprouvons  beaucoup  de  peine  du  départ  de  cet  homme  de 
talent  et  de  génie ^,  qui  en  outre  est  fort  aimable.  Vous 
le  verrez  à  Paris  peut-être  dans  trois  ans  d'ici.  Aimez- 
moi  ;  et  lorsque  j'aurai  une  meilleure  encre,  je  vous  pro- 
mets de  plus  longues  lettres.  Adieu. 

i .  Ed.  T.  :  je  rougis. 

2.  Le  24  août  1777,  Catherine  II,  écrivait  à  Grimm,  à  son  sujet: 
«  L'opéra  de  Paësiello  n'aura  lieu  qu'au  mois  de  septembre  ;  eu  attendant  il 
se  promène  ici,  et  l'on  dit  qu'il  raffole  de  mon  jardin,  qui  s'embellit  de  jour 
en  jour.  »  [Zbornik,  t.  XXIII,  p.  63.) 

3.  Ed.  D.:  au  départ...  à  talents  et  de  génie. 
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270.  -  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANH. 

Le  29  juillet  1776. 

C'est  certainement,  mon  charmant  abbé,  une  corres- 
pondance unique  que  la  nôtre;  nous  nous  écrivons  toutes 
les  semaines  des  lettres  de  trois  ou  quatre  pages,  dans 
lesquelles  on  ne  trouve  autre  chose  sinon  :  Je  me  porte 
bien,  je  suis  malade,  je  suis  gaie,  je  suis  triste,  il  fait 
chaud,  il  fait  froid,  un  tel  est  parti,  un  autre  arrive,  etc., 
et  nous  sommes  contents  de  nous  comme  des  rois  :  nous 
nous  trouvons  de  l'esprit  comme  quatre.  Si  par  hasard 
un  courrier  manque,  voilà  des  plaintes,  des  cris  :  il  sem- 
ble que  tout  soit  perdu.  Savez-vous  que  je  commence  à 
penser  que  nous  sommes  bien  plus  heureux  que  nous  ne 
le  croyons.  Puisque  vous  l'êtes  de  ma  meilleure  santé,  je 
TOUS  dirai  qu'elle  chemine  vers  la  robusticité,  et  pour 
vous  donner  du  nouveau,  j'ajouterai  que  je  me  remets, 
non  à  travailler,  mais  à  penser;  et  si  ce  bon  état  dure,  je 
ne  désespère  pas  de  pouvoir  continuer  mes  Dialogues  sur 
Véducation.  Il  faut  que  je  vous  communique  quelques- 
unes  des  idées  qui,  tout  en  rêvant,  m'ont  passé  par  la 
tête.  Je  me  suis  demandé  pourquoi  les  animaux,  qui  jus- 
qu'à présent  sont  bien  nos  très  humbles  serviteurs,  s'avi- 
sent de  naître  avec  le  degré  de  perfectibilité  qui  leur  est 
propre,  tandis  que  l'espèce  humaine  travaille  depuis  la 
naissance  jusqu'à  la  mort  pour  n'atteindre  qu'au  degré 
qui  lui  est  propre;  et  puis  je  me  suis  demandé  si  l'avan- 
tage était  pour  eux  ou  pour  nous.  Avant  de  vous  dire  ma 
réponse,  il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  fait  mes  deux 


1.  Cette  lettre  n'est  pas  dans  les  Mémoires  de  madame  d'Epinay. 
Elle  a  été  insérée  par  Grimm  dans  sa  Corresp.  littér.,  de  juin  17  76 
(t.Xr,p.  ?77). 
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questions  à  un  lioninie  d'esprit,  à  un  savant,  qui  au  lieu 
de  résoudre  le  problème,  m'a  dit  :  Lisez  un  livre  de  Bor- 
deu  qui  \ienl  de  paraître ^...  Lire  !  moi,  lire  !  ai-je  dit  ; 
jamais.  Des  faits,  tant  qu'on  voudra  ;  mais  en  fait  de  rai- 
sonnement, je  ne  lis  que  dans  ma  tête.  J'ai  deviné  tout 
ce  que  je  sais,  et  je  devinerai  tout  ce  que  je  ne  sais  pas. 
En  vérité,  l'abbé,  il  y  a  des  moments  où  je  suis  assez  folle 
et  assez  vaine  pour  croire  que  j'ai  deviné  le  monde.  Je 
n'ai  pourtant  pas  tout  à  fait  deviné  à  moi  toute  seule  la 
réponse  à  ma  première  question.  J'ai  bien  dit  :  c'est  que 
chaque  espèce  d'animaux  n'est  occupée  que  de  ce  qui  lui 
est  propre  ;  mais  cela  ne  me  satisfait  pas.  J'en  ai  parlé 
au  philosophe  (à  qui  vous  devez  toujours  une  réponse, 
par  parenthèse);  il  m'a  dit  :  J'y  ai  rêvé  plus  d'un  jour; 
c'est  que  chaque  espèce  d'animaux  a  son  organe  prédo- 
minant qui  le  subjugue,  et  que  l'homme  a  tous  les  siens 
dans  un  degré  de  faculté  combinée,  dont  le  centre  est  la 
tête  et  la  pensée.  Il  m'apporta  un  exemple  ;  mais  je  ne 
peux  pas  vous  le  dire,  vous  le  devinerez.  Il  naquit  trois 
enfants  jumeaux,  il  y  a  vingt  ans,  à  Amsterdam,  je  crois; 
ils  étaient  imbéciles,  léroces,  sauvages  ;  un  seul  de  leurs 
organes,  dès  l'âge  de  dix  ans,  était  à  son  point  de  perfec- 
tion, et  d'une  perfection  monstrueuse.  Et  quel  organe? 
devinez  :  car  c'est  précisément  ce  que  je  ne  dirai  pas.  Eh 
bien,  ces  trois  enfants  n'étaient  absolument  propres  qu'à 


1 .  Les  recherches  sur  les  maladies  chroniques,  leurs  rapports  avec  les 
maladies  aiguës,  leurs  périodes,  leur  nature,  et  sur  la  manière  dont  on 
les  traite  aux  eaux  minérales  de  Barège  et  des  autres  sources  de  l'Aqui- 
taine, par  Aut.  et  Théod.  de  Bordeu  (t.  T"",  1775,  in-S").  Th.  Bordeu 
(1722-76),  était  l'ami  de  Diderot.  La  Corresp.  litt.,  t.  XI,  p.  125  et  143, 
apprécie  aiusi  ce  livre  :  o  Si  l'imagination  est  la  première  qualité  du  méde- 
cin, s'il  faut  qu'il  n'envisage  les  choses  que  de  loin  et  sous  leurs  rapports 
généraux,  s'il  faut  qu'il  oublie  les  détails  pour  les  masses,  s  il  peut  se  con- 
tenter d'apercevoir  et  qu'il  puisse  négliger  l'observation  exacte  et  soutenue, 
ce  livre  sera  sûrement  un  des  meilleurs  ouvrages  de  médecine.  » 
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une  seule  chose;  et  il  n'y  eut  point  de  puissance  humaine 
qui  put  les  empêcher  de  remplir  leur  vocation.  Ils  mou- 
rurent épuisés  avant  l'âge,  etc.  Vraiment,  lui  ai-je  dit, 
cela  me  fait  résoudre  un  autre  problème  :  c'est  de  trouver 
pourquoi  les  gens  de  génie  sont  si  bêtes.... 

Quant  à  savoir  de  quel  côté  est  l'avantage,  je  décide 
pour  les  animaux  ;  ils  n'ont  ni  la  peur  de  mourir,  ni 
l'amour  des  richesses  ;  ils  n'en  ont  pas  même  le  besoin^. 

Eh!  mon  Dieu!  je  laisse  trotter  mon  imagination,  et 
je  ne  vous  dis  pas  que  notre  excellent  gros  curé,  que  vous 
n'avez  sûrement  pas  oublié,  vous  demande  si  vous  ne 
pourriez  pas  lui  procurer  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  prélat  Philomarini  qui  vient  comme  vice-légat  à 
Avignon  où  réside  notre  bon  pasteur.  C'est  simplement 
dans  la  vue  d'en  être  distingué  ;  car  il  est  heureux,  à  son 
aise,  et  n'a  rien  à  lui  demander  ;  et  vous  savez  qu'il  s'ap- 
pelle l'abbé  Martin  ^. 

J'ai  déjà  sommé  tous  les  banquiers  de  Paris  d'avoir  à 
me  déclarer  lequel  d'entre  eux  est  celui  par  excellence  du 
margrave  de  Bareith.  Il  n'y  en  a  plus  que  deux  à  inter- 
roger sur  faits  et  articles  :  car  jusqu'à  présent  mes  re- 
cherches ont  été  vaines;  mais  de  ces  deux  banquiers,  l'un 
est  en  campagne,  l'autre  a  perdu  sa  femme,  et  est  plus 
triste  et  plus  noir  que  l'encre  que  nous  réclamons.  Il  ne 
serait  pas  poli  d'aller  faire  cette  recherche  subitement.  Il 

1.  Ici  prend  fin  la  citation  de  Grimm,  qui  l'a  fait  suivre  de  trois  pages 
de  réflexions,  qu'il  termine  en  disant  :  a  II  vaut  mieux  attendre  la  réponse 
de  Galiani.  »  Un  peu  plus  haut,  il  avait  dit  :  a  Je  pense,  comme  Galiani, 
que  la  plupart  des  animaux  ont  un  organe  prédominant  qui  les  subjugue  et 
qui  détermine  exclusivement  leur  instinct  ;  mais  je  ne  crois  pas  la  règle  sans 
exception.  » 

2.  L'abbé  Martin  (cure  de  Deui7)  est  sans  doute  cet  honnête  directeur 
de  la  mère  de  madame  d'Épinay,  qui  fit  à  sa  fille  de  si  sages  réflexions, 
lorsque  la  perte  du  cœur  d'uu  ami  lui  inspira  le  projet  de  renoncer  au 
monde.  V.  les  Mémoires  et  Correspondance  de  madame  d'Épinay,  t.  II, 
p.  43.  (A.  N.) 
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faudra  donc  laisser  passer  encore  cet  ordinaire  sans  vous 
donner  satisfaction. 

Adieu,  adieu,  mon  cher  abbé,  voilà  une  des  plus  lon- 
gues lettres  que  j'aie  écrites  depuis  deux  ans.  Je  vous 
embrasse. 

271.—  L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°   15.)  —  Naples,   10  août  1776. 

Votre  lettre,  madame,  cette  fois  est  tout  à  fait  dans  le 
style  récréatif.  Vous  vous  portez  bien  au  point  que^  vous 
craignez  de  vous  porter  guignon,  en  vous  en  vantant  trop. 
Ne  vous  l'avais-je  pas  dit  ?  L'ennui  engraisse.  Depuis  que 
tous  vos  amis  sont  morts  ou  absents  ;  que  vous  êtes  dans 
une  solitude  parfaite,  vous  crevez  de  santé  :  jugez  donc 
combien  je  dois  être  plus  gras  que  vous.  Je  me  suis  amusé 
des  nouvelles  d'alarmes  de  guerre  que  vous  me  mandez  ; 
nous  qui  devrions  être  aussi  alarmés  que  vous,  nous  ron- 
flons du  plus  profond  sommeil  :  et  soyez  bien  sûre,  mais 
très  sure  qu'il  n'y  aura  pas  de  guerre  entre  l'Espagne  et 
le  Portugal^.  Profitez  donc  du  jeu  des  actions  et  des 
effets  royaux  sur  cette  certitude.  Il  est  vrai  que  le  roi 
actuel^  de  Portugal  étant  très  malade,  on  ne  saurait  pré- 
dire au  juste  les  idées  et  le  système  de  son  successeur  : 
mais  toujours  il  y  a  à  parier  qu'il  sera  aussi  pacifique  que 
son  frère,  et  qu'il  sera  plus  embarrassé  des  affaires  inté- 
rieures qu'on  ne  l'imagine. 

1.  Ed.  f).  :  vous  êtes  en  si  bonne  santé  que. 

2.  Un  différend  s'était  élevé  entre  ces  deux  nations  au  sujet  des  limites 
du  Brésil,  et  aboutit  à  la  guerre  eu  novembre  1776.  Une  brochure  avait 
paru  sur  ce  sujet  en  juin  1776.  {Mém.  secrets,  t.  IX,  p.  135.) 

3.  Joseph  l",  né  le  6  juin  1714,  roi  en  1750,  et  sous  le  règne  duquel 
eut  lieu  la  célèbre  conspiration  d'Aveiro  et  l'expulsion  des  Jésuites.  Il 
mourut  le  24  fév.  1777,  et  eut  pour  successeur  sa  fille,  Dona  Maria,  ué  le 
21  déc.  1734,  mariée  le  6  juin  1760  à  son  oncle,  Don  Pierre  de  Bragance, 
dont  elle  devint  veuve  le  25  mai  1786,  et  morte  en  1816  à  Rio-Janeiro. 

II.  21 
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Vous  ne  m'aviez  pas  mandé  la  mort  du  pauvre  docteur 
Roux^,  ni  celle  de  mademoiselle  de  Lespinasse.  Je  crains 
pour  la  vie  de  d'Alembert;  il  faudrait  l'engager  à  un 
voyage  d'Italie.  Je  vous  ai  mandé  le  bienfait  de  Grimm, 
de  m'avoir  fait  vendre  le  cabinet  de  livres  de  mon  frère. 
A  présent  il  ne  me  reste  que  les  tableaux  et  les  instru- 
ments de  mathématiques.  Parmi  ces  tableaux,  il  y  en  a 
une  douzaine  de  ^  jolis,  qui  ne  sont  pas  fort  grands  ;  pour- 
rais-je  espérer  de  les  débiter  à  Paris,  ou  faiit-il  que  je 
me  retourne  aussi  du  côté  de  la  Russie?  Ecrivez-moi 
quelque  chose  sur  cette  question  que  je  vous  fais  et  qui 
m'inléresse  infiniment. 

Aimez-moi.  On  m'appelle.  Adieu.  J'embrasse  Emilie, 
que  je  ne  connais  que  par  ses  Dialogues.  Adieu. 

272.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  u"  16.)—  Naples,  18  août  1776. 

On  le  voit  bien  que  vous  faites  de  grands  progrès  vers 
la  robusticité:  mais  vous  diriez  que  j'en  fais  à  grands  pas 
vers  la  rusticité,  si  je  ne  répondais  pas  à  votre  charmante 
lettre.  Je  n'en  ai  pourtant  ni  le  temps  ni  l'envie;  cepen- 
dant il  faut  répondre.  Pour  l'affaire  de  mon  encre,  vous 
avez  pris  le  chemin  le  plus  long  ;  voici  quel  aurait  été  le 
plus  court.  Il  aurait  fallu,  par  exemple,  trouver  quelqu'un 


1 .  Auguste  Roux,  né  en  1726,  mort  le  28  juin  1776.  U  était  fort  lié  avec 
le  baron  d'Holbach  et  avec  mademoiselle  de  Lespinasse,  qui  lui  légua  sa 
montre  et  sa  pendule.  Voir  notre  étude  :  Mademoiselle  de  Lespinasse  et  la 
marquise  du  Dejfand,  Charpentier,  1877,  p.  63.  Les  Mém.  secrets,  t.  IX, 
p.  15  0,  annoncent  ainsi  sa  mort  :  u  M.  Roux,  docteur  régent  de  la  Faculté, 
le  rédacteur  du  Journal  de  Médecine,  et  se  livrant  plus  à  la  théorie  de  son 
art  qu'à  la  pratique,  vient  de  mouiir  victime  d«  sou  ardeur  infatigable  à 
faire  des  expériences  chimiques;  il  était  occupée  eii  faire  sur  l'arsenic,  et  il 
s'est  empoisonné  lui-même.  »  (Voir  les  OEuvres  de  Diderot,  t.  XI,  368.) 

2.  Ed.  D.  :  de  fort  jolis. 
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qui  fut  en  correspondance  avec  mademoiselle  Clairon 
(soit  Marniontel  ou  autre)  \  et  lui  faire  écrire  que  Galiani 
se  plaint  à  Naples,  qu'après  avoir  reçu  une  très  gracieuse 
lettre  du  margrave,  qui  lui  mandait  avoir  chargé  son 
banquier  à  Paris  de  lui  envoyer  douze  bouteilles  d'encre, 
et  qu'après  l'en  avoir  remercié  très  humblement,  il  n'avait 
rien  reçu.  Mademoiselle  Clairon  aurait  tout  arrangé 
d'abord.  Pour  moi  je  n'ose  pas  importuner  le  margrave 
pour  une  pareille  bagatelle  avec  une  seconde  lettre;  et  je 
crois  que  vous  en  feriez  autant  à  ma  place.  Voilà  donc  le 
chemin  qu'il  faut  prendre  pour  terminer  mon^  affaire. 

Je  vous  ferai  très  bien  l'alîaire  de  notre  gros  curé;  mais 
il  aurait  fallu  me  donner  plus  de  détails  sur  lui,  sur  le 
lieu  de  sa  cure,  sur  ce  qu'il  pourrait  obtenir,  etc.  Si  je 
ne  fais  autre  chose  que  de  dire  qu'il  s'appelle  Martin,  on 
le  prendra  pour  l'ennemi  de  Pangloss  dans  Candide  ^. 

Sur  votre  question,  des  animaux  et  des  hommes,  et  de 
leur  perfectibilité,  je  vous  écrirai  une  autre  fois  :  car 
pour  à  présent  je  suis  interrompu.  Adieu. 

273.—  A  LA  MÈMt:. 

(Rép.  à  une  infinité  de  n"'.)  —  Naples,  21  septembre  1776. 

J'ai  été  malade,  ma  chère  dame  ;  j'ai  été  affairé  ;  j'ai 
été  plongé  dans  l'ennui,  le  chagrin,  le  dégoût  :  voilà  les 
causes  de  mon  silence  depuis  trois  ou  quaire  semaines. 
Vos  lettres  m'ont  réjoui,  vivifié  même  :  mais  pas  au  point 
de  pouvoir  vous  le  dire.  Je  vous  répondais  le  vendredi  en 


1.  Mademoiselle  Clairon  qui  avait  été,  on  ne  peut  mieux  avec  Marmontel 
(Mémoires,  t.  ler ,  p.  226),  avait  à  ce  point  captivé  le  margrave  de  Bareith, 
qu'il  l'avait  appelée  dans  ses  États  et  nommée  gouvernante  de  ses  enfants. 

2.  Ed.  T.  -.cette. 

3.  Voir  les  ch.  xix  et  xxt. 
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VOUS  lisant,  et  quelles  réponses  !  mais  je  retombais  dans 
la  paresse  le  samedi,  qui  se  passait  sans  vous  répondre. 
Aujourd'hui  j'ai  fait  défendre  ma  porte,  et  j'en  avais  le 
droit  ;  car  c'est  un  jour  de  fête\  et  je  me  suis  acharné  à 
vous  couler  à  fond  une  réponse.  D'abord  je  vous  remercie 
d'une  recette  d'encre  que  vous  oubliâtes  d'inclure  dans 
la  lettre  qui  m'en  parlait,  et  qui  vint  dans  la  suivante. 
Mais,  grand  Dieu  !  si  je  savais  faire  de  l'encré,  si  l'on  en 
savait  faire  ici,  je  n'en  aurais  pas  demandé  à  un  prince 
souverain.  Ces  recettes  sont  aussi  vieilles  que  l'encre  ; 
cependant  on  en  fait  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise,  selon  les 
pays,  sans  que  la  recette  de  la  bonne  ait  jamais  été  un 
secret.  Or,  persuadez-vous  bien  que  la  cause  la  plus  forte 
et  la  plus  vraie  que  j'aie  à  présent  de  ne  pas  écrire  vo- 
lontiers, est  la  mauvaise  encre.  Si  vous  prenez  intérêt  à 
cela,  tâchez  d'y  remédier,  et  je  vous  ai  dit  le  comment 
s'y  prendre  avec  le  margrave. 

La  lettre  où  vous  me  mandiez  le  malheur  de  la  perte  de 
mademoiselle  de  Lespinasse,  s'est  égarée,  et  je  m'en  étais 
douté,  comme  je  vous  l'ai  mandé.  Votre  dernière  ^  me 
parle  du  malheur  de  madame  Geoffrin  ^  ;  elle  succombe 


i.  La  saint  Janvier,  le  patron  des  Napolitains,  qui  tombe  le  19  septembre. 

2.  Toute  la  tin  de  cet  alinéa  et  le  suivant  ont  été  insérés  par  Griram  dans 
la  Corresp.  lilt.,  t.  XI,  p.  364.  Il  ajoute  celte  réflexion  :  «  Notre  charmant 
abbé  Galiani,  raisonne  émerveille  sur  les  causes  qui  peuvent  avoir  jeté 
madame  Geoffrin  dans  la  dévotion;  mais  il  pourrait  bien  s'être  trompé  sur  la 
vérité  du  fait  qu'il  nous  explique  si  bien;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  au  moius, 
c'est  que  madame  Geoffrin  aurait  pu  se  permettre  tous  les  excès  de  zèle 
qui  ont  altéré  sa  santé,  sans  que  sa  façon  de  penser  eut  changé  le 
moins  du  monde.  » 

3.  Madame  Geoffrin,  dont  depuis  1774,  la  santé  déclinait  sensiblement, 
venait  d'être  frappée  d'une  troisième  attaque  d'apoplexie  au  mois  d'août 
1776.  a  Celte  fois-ci,  écrit  madame  du  Deffand,  elle  est  restée  paralytique 
d'un  côté;  elle  a  presque  perdu  la  connaissance  :  on  croit  pourtant  qu'elle 
ne  mourra  pas  de  cette  attaque,  d  [Corresp.  de  la  marquise  du  Deffand, 
t.  Il,  p.  56  9.)  Les  Mémoires  secrets,  t.  IX,  p.  247,  annoncent  la  ferme- 
ture de  son  salon  à  la  date  du  l*""  novembre.  Depuis  elle  ne  fit  que  languir 
jusqu'àsa  mort,  le  6  octobre  1777. 


I 


A  MADAME   D'ÉPINAY.  245 

aux  lois  de  la  nature  et  du  temps,  comme  les  édifices  les 
plus  solides,  en  se  détruisant  par  parties.  J'espère  qu'elle 
languira  encore  pendant  quelque  temps  ^;  mais  je  n'es- 
père plus  la  revoir  à  mon  retour  à  Paris.  M.  de  Cler- 
mont,  hier  au  soir,  m'étonna  et  me  surprit  d'abord  en 
me  soutenant  que  ces  maladies  et  ces  rechutes  de  madame 
Geoflrin,  avaient  été  causées  par  des  excès  de  dévotion 
qu'elle  avait  commis  pendant  le  jubilé  ^  En  rentrant  chez 
moi,  j'ai  rêvé  sur  cette  étrange  métamorphose,  et  j'ai 
trouvé  que  c'était  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle. 
L'incrédulité  est  le  plus  grand  effort  que  l'esprit  de 
l'homme  puisse  faire  contre  son  propre  instinct,  et  son 
gOLit.  Il  s'agit  de  se  priver  à  jamais  de  tous  les  plaisirs  de 
l'imagination,  de  tout  le  goût  du  merveilleux  ;  il  s'agit 
de  vider  tout  le  sac  du  savoir  ;  et  l'homme  voudrait  tout 
savoir  ^  ;  de  nier  ou  de  douter  toujours  et  de  tout,  et  rester 
dans  l'appauvrissement  de  toutes  les  idées,  des  connais- 
sances, des  sciences  sublimes,  etc.  Quel  vide  affreux! 
quel  rien  î  quel  effort  !  Il  est  donc  démontré  que  la  très 
grande  partie  des  hommes,  et  surtout  des  femmes  dont 
l'imagination  est  double,  ne  saurait  être  incrédule,  et 
celle  qui  peut  l'être,  n'en  saurait  soutenir  l'effort  que 
dans  la  plus  grande  force  et  jeunesse  de  son  ame.  Si 
l'âme  vieillit,  quelque  croyance  reparaît.  Voilà  aussi  pour- 
quoi il  ne  faudrait  jamais  persécuter  les  vrais  incrédules  : 
et  je  vous  ajouterais  qu'en  effet  ils  n'ont  jamais  été  per- 
sécutés. On  ne  persécute  que  les  fanatiques  fondateurs  de 
sectes  qui  pourraient  être  suivis.  Le  fanatique  est  un 

1.  Ed.  D.  :  j'espère  qu'elle  vivra  encore  quelque  temps  languissante. 

2.  Ce  jubilé  universel  avait  commencé  le  luudi  11  mars,  et  c'était  pro- 
longé jusqu'à  la  fin  do  la  semaine  sainte.  H  a  inspiré  une  ode  au  poète  Gil- 
bert, et  fut  suivi,  dit  Grimm,  avec  une  ferveur  extraordinaire^.  (Corresp^ 
lut.,  t.  XI,  p.  245.) 

3.  Ed.  D.  :  voudrait  savoir. 

31. 
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homme  qui  se  met  à  courir  au  milieu  d'une  foule,  et 
d'abord  ^  tout  le  monde  suit.  L'incrédule  fait  bien  plus. 
C'est  un  danseur  de  corde  qui  fait  les  tours  les  plus  in- 
croyables en  l'air,  voltigeant  autour  de  sa  corde.  Il  rem- 
plit de  frayeur  et  d'étonnement  tous  les  spectateurs,  et 
personne  n'est  tenté  de  le  suivre  ou  de  l'imiter.  Ergo 
madame  Geoffrin  devait  finir  par  un  bon  jubilé,  Q.E.D^., 
ce  qui  était  à  démontrer. 

Je  vous  souhaite  de  finir  de  même  :  ce  n'est  pas  un 
mauvais  souhait  pour^  votre  santé.  "Vous  me  direz  que 
c'est  vrai  ;  mais  que  ce  n'est  pas  non  plus  un  joli  com- 
pliment pour  votre  esprit;  j'en  conviens.  Mais  qu'est-ce 
que  vaut  l'esprit,  vis-à-vis  de  l'estomac  ? 

Je  vous  ai  tenu  parole.  Voilà  une  longue  lettre  ;  je 
pourrais  l'allonger  par  les  compliments  de  Gleichen,  qui 
m'en  charge  toujours. 

Pourquoi  ne  pas  m'envoyer  vos  couplets?  Quelqu'un 
arrivera  qui  me  les  expliquera.  Adieu.  Lorsque  vous  le 
pouvez,  envoyez-moi  des  nouvelles  publiques  :  c'est  ma 
passion  à  présent  que  la  Gazette... 

274.  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  5  octobre  1776. 

Madame,  deux  semaines  sans  lettres  de  vous  !  cela 
serait  tourmentant;  jnais  je  suis  si  persuadé  que  vous  ne 
le  faites  que  pour  me  punir  de  mon  silence,  que  je  suis 
tout  à  fait  tranquille  sur  l'état  de  votre  santé.  Mon  silence 
est  criminel  ;  car  plus  je  suis  navré  de  chagrin  et  d'amer- 
tume, plus  je  devrais  vous  écrire  pour  me  soulager.  Ge- 


\.  Ed.  T.  :  et  gue  d'abord. 
2.  Quod  erat  demonstrandum. 
â.  Ed.  D.  :  à  votre  santé. 
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pendant  je  ne  le  fais  pas,  parce  que  le  temps  me  manque 
autant  que  le  cœur.  Je  vous  écris  ce  soir  pour  vous  don- 
ner un  embarras  auquel  je  n'ai  pu  me  refuser.  Un  homme 
de  mes  plus  chers  amis  d'ici  (c'est  beaucoup  dire  d'un 
pays  où  je  n'en  ai  guère)  me  demande  de  lui  taire  venir 
de  Paris  deux  exemplaires  de  l'ouvrage  de  M.  d'Egly, 
Histoire  des  Rois  des  Deux-Siciles  de  la  Maison  d'An- 
joti^.  Voudriez-vous  vous  donner  la  peine  de  les  faire 
acheter,  reliés,  passablement  au  moins,  et  de  les  envoyer 
à  Marseille,  soit  cà  quelque  négociant,  ou  à  M.  de  la  Rosa, 
consul  d'Espagne,  pour  me  les  faire  tenir  par  la  voie  de 
mer?  Je  payerai  votre  dépense^  comme  vous  le  jugerez  le 
mieux  ;  et  le  mieux  serait  que  je  la  payasse  ici,  à  M.  l'am- 
bassadeur. 

Aimez-moi  ;  excusez-moi.  Je  dois  mener  au  spectacle 
ma  nièce  non  mariée  et  sa  mère  :  ceci  n'est-il  pas  bien 
amusant?  Une  autre  est  accouchée  hier  d'une  fdle  :  quels 
vrais  plaisirs  que  la  naissance  d'une  foule  de  sots  et  de 
sottes  futurs  qu'il  me  faudra  marier  aussi. 

Ah  !  quel  plaisir  au  sein  de  sa  famille  ! 

275.  -  A  LA  MÊME. 
(Rép.  à  la  lettre  du  20  sept.)  —  Naples,  12  octobre  1776, 

Il  vous  va  bien,  ma  chère  dame,  de  me  gronder ^  de  ce 
que  je  ne  vous  ai  point  répondu  sur  la  perfectibilité  des 
bêtes,  et  sur  la  perfectibilité  des  arts  et  métiers  dans  les 
mains  des  économistes.  Si  vous  saviez  dans  quel  anéan- 

1.  Paris,  1741,  4  vol.  in-12.  Charles-Philippe  Monthenault  d'Égly, 
(1696-1749),  d'abord  intendant  de  Poitiers,  puis  d'Orléans,  rédacteur  du 
journal  de  Verdun,  à  partir  de  1738,  entra  à  l'Académie  des  Inscriptions 
en  1741. 

2.  Ed.  D.  :  vos  déboursés. 

3.  Ed.  D.  :  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  rae  grondez. 
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tissement  d'esprit,  de  goût,  d'existence  morale  je  suis 
tombé,  au  lieu  de  me  gronder,  vous  me  plaindriez.  l°Les 
affaires  de  mes  nièces  ne  sont  pas  réglées;  et,  par  une 
ingratitude  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  le  mari  d'une  de 
mes  nièces  plaide  contre  moi.  2°  Le  pauvre  Militerni, 
qui  servait  en  France  et  qui  m'aidait  à  me  ressouvenir  de 
Paris,  est  à  l'agonie  et  sans  espoir  de  rétablissement  de 
son  hydropisie.  Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  perdu  un  cheval, 
et  ma  chatte  angora  se  meurt.  Peut-on  vous  verbaliser 
politique  et  métaphysique  dans  cet  accablement  *  de  dis- 
grâces? Au  reste,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
que  sur  l'article  des  bêtes,  je  vois  que  l'on  commence  par 
tenir  ^  pour  sûr  ce  qui  est  très  douteux.  Nous  croyons  que 
tout  ce  que  les  bêtes  savent  est  donné  par  instinct,  et  non 
point  passé  par  tradition.  A-t-on  des  naturalistes  bien 
exacts  qui  nous  disent  que  les  chats,  il  y  a  trois  mille 
ans,  prenaient  les  souris,  préservaient  leurs  petits,  con- 
naissaient la  vertu  médicinale  de  quelques  herbes,  ou  pour 
mieux  dire  de  l'herbe,  comme  ils  font  à  présent?  Si  on 
n'en  sait  rien,  pourquoi  prend-on  pour  sûr  ce  qui  est  en 
question,  et  fait-on  des  raisonnements  à  perte  de  vue  sur 
un  fait  faux  ou  douteux?  Mes  recherches  sur  les  mœurs 
des  chattes  m'ont  donné  des  soupçons  très  forts  qu'elles 
sont  perfectibles  ;  mais  au  bout  d'une  longue  traînée  de 
siècles.  Je  crois  que  tout  ce  que  les  chats  savent  est  l'ou- 
vrage de  quarante  à  cinquante  mille  ans.  Nous  n'avons 
que  quelques  siècles  d'histoire  naturelle  ;  ainsi  le  change- 
ment qu'ils  auront  subi  ^  dans  ce  temps  est  imperceptible. 
Les  hommes  aussi  ont  mis  un  temps  immense  à  leur  per- 
fectibilité :  car  les  peuples  de  la  Californie  et  de  la  Nou- 

1 .  Ed.  D.  :  cet  état  de. 

2.  Ed.  D.  :  pour  avoir. 

3.  D.  :  qu'ils  auront  fait. 
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\elle-Hollande,  qui  sont  anciens  de  trois  ou  quatre  mille 
ans,  sont  encore  de  vraies  brutes.  La  perfectibilité  a  com- 
mencé à  faire  de  grands  progrès  en  Asie,  à  ce  qu'on  dit, 
il  y  a  plus  de  douze  mille  ans,  et  Dieu  sait  combien  de 
temps  avant  on  n'avait  fait  que  de  vains  efforts.  Si  une 
race  asiatique  n'avait  point  passé  en  Europe  et  en  Afrique, 
et  si  d'Europe  elle  n'eût  passé  en  Amérique,  d'où  elle  a 
fait  le  tour  du  globe,  l'homme  ne  serait  ^  que  le  plus  es- 
piègle, le  plus  malin  et  le  plus  adroit  des  singes.  Ainsi, 
la  perfectibilité  n'est  pas  un  don  de  l'homme  en  entier; 
mais  de  la  seule  race  blanche  et  barbue.  Par  alliance,  la 
race  basanée  et  barbue,  la  race  basanée  non  barbue,  et 
la  race  noire  ont  gagné  quelque  chose.  Tout  ce  qu'on  dit 
des  climats  est  une  bêtise,  un  non  causa  pro  causâ^, 
l'erreur  la  plus  commune  de  la  logique.  Tout  tient  aux 
races.  La  première,  la  plus  noble  des  races,  vient  natu- 
rellement au  nord  de  l'Asie.  Les  Russes  y  tiennent  de 
plus  près,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  fait  plus  de  progrès 
en  cinquante  ans  qu'on  n'en  fera  faire  aux  Portugais  en 
cinq  cents.  En  avez-vous  assez  pour  ce  soir?  Aimez-moi  ; 
plaignez-moi  bien  fort,  et  croyez-moi  encore  plus  fort^ 
tout  à  vous. 

276.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  20.)  —  Naples,  19  octobre  1776. 

Puisque  la  galanterie  du  Margrave  se  réduit  (à  ce  que 
vous  me  mandez)  à  m'avoir  fait  acheter  dans  Paris  douze 
bouteilles  d'encre,  pour  y  rester  pendant  que  je  suis  à 


1 .  Ed.  D.  :  ne  soit  encore, 

2.  V.  Monte'.quieu,  Esprit  des  Lois,  XIV,  2-5,  et  XVII. 

3.  Ed.  D.  :  plus  lentement. 
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Naples,  et  que  ce  digne  banquier  du  Margrave,  M.  Rieder^ 
entend  que  l'ordre  de  ne  pas  causer  de  frais  soit  relatif 
au  Margrave,  et  non  pas  à  moi  (comme  tout  le  monde 
l'aurait  entendu),  je  vous  prie  de  voir  d'abord  s'il  m'a 
acheté  de  cette  encre  fameuse  qu'on  vend  à  l'enseigne  de 
la  petite  vertu.  Si  c'est  de  celle-là,  je  vous  prie  de  m'en 
envoyer  la  caisse  à  Marseille,  adressée  au  consul  d'Es- 
pagne, et  je  vous  rembourserai  des  frais  de  transport  : 
j'ai  le  plus  grand  besoin  du  monde  d'avoir  de  bonne  encre. 
Votre  recette  est  inexécutable  à  Naples  :  ainsi,  lorsqu'une 
chose  est  nécessaire,  il  faut  passer  par-dessus  toutes  les 
difficultés.  Si  la  caisse  était  trop  grande  et  trop  dispen- 
dieuse avec  douze  bouteilles,  envoyez-m'en  la  moitié,  et 
j'en  aurai  encore  assez  pour  le  reste  de  ma  vie.  Au  reste, 
je  ne  saurais  me  persuader  que  le  Margrave  ait  entendu 
que  je  dusse  payer  les  frais  de  transport  jusqu'à  Naples. 
Le  présent  ne  consiste  qu'en  cela  :  car  ces  bouteilles  sont 
à  un  très  bas  prix,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

Autre  commission.  Lorsque  je  partis  de  Paris,  j'em- 
portai avec  moi  seize  volumes  du  Recueil  général  des 
Voyages  àeM.  l'abbé  Prévost,  traduit  de  l'anglais  :  il  en 
a  paru  une  suite  jusqu'au  vingt-deuxième,  si  je  ne  me 
trompe^.  On  me  demande,  ici,  de  chaque  volume  à  peu 
près  dix-huit  ou  vingt  francs,  non  relié.  Faites-moi  le 
plaisir  de  calculer  si,  les  achetant  à  Paris  brochés,  ces 
six  volumes,  et  comptant  les  frais  de  transport,  je  pour- 
rais épargner  quelque  chose  de  dix-huit  ou  vingt  francs 
par  volume  qu'on  me  demande  ici  ;  et  si  cela  est,  et  que 
le  libraire  ne  fasse  pas  difficulté  de  vous  les  vendre,  je 
vous  prie  de  me  les  envoyer  dans  la  même  caisse  où 


1.  Michel-Christophe  Riederer,  rue  Saint-Sauveur. 

2.  U  n'en  existait  que  19  volumes  à  l'époque  où  écrivait  l'abbé  Galiani; 
le  20*  et  dernier  volume  a  paru  en  1789.  (A.  N.) 
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VOUS  mettrez  les  deux  exemplaires  de  l'histoire  du  royaume 
de  Naples  par  M.  d'Egly,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a 
deux  semaines.  Trêve  aux  commissions. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  madame  Trudaine^  : 
cependant,  depuis  que  j'ai  appris  qu'on  a  calculé  qu'il 
meurt  les  trois  pour  cent,  année  commune,  des  vivants  ; 
il  me  paraît  que  chaque  personne  qui  meurt,  contribuant 
de  son  côté  à  remplir  cette  fatale  dette  des  trois  pour 
cent,  en  décharge  les  vivants;  et  par  conséquent  chaque 
mort  donne  un  degré  de  probabilité  de  vie  de  plus  à  ceux 
qui  restent.  D'après  ce  joli  calcul,  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait 
des  personnes  à  Paris  dont  la  vie  m'intéressait  plus  que 
celle  de  madame  Trudaine  ;  et  je  suis  bien  aise  du  degré 
de  probabilité  de  plus  à  la  vie  qu'elles  viennent  de  gagner  : 
ce  qui  me  fâcherait,  ce  serait  la  naissance  de  votre  petit- 
fils  ;  car  chaque  personne  naissante  ôte  ce  degré  de  pro- 
babilité :  mais,  comme  il  est  né  à  Fribourg^  je  le  mets 
dans  la  rubrique  des  vies  Fribourgeoises,  et  ne  m'en 
inquiète  pas. 

Je  suis  ravi  de  l'état  où  vous  avez  vu  le  prince  Pigna- 
telli  :  il  faut  que  les  chagrins  ^  lui  aient  ôté  le  souvenir  ; 


1.  Anne-Marie  Rosalie  Bouvard  de  Fourqueux,  morte  à  Pans  le  26  sept. 
1776,  un  an  avant  son  raari,  que  les  Mémoires  secrets  nous  représentent 
comme  furt  épris  de  madame  Le  Blanc,  femme  de  l'auteur  de  Manco-Capac 
et  des  Druides  (l.  VI,  p.  106,  130,  et  t.  VII,  p.  283).  Elle  était  la 
seconde  femme  de  Daniel  Trudaine,  qui  avait  épousé  en  mars  1756,  une 
fille  du  maître  des  requêtes  Antoine  Gagne  de  Périgui,  et  fut  mère  des 
deux  Trudaine,  amis  d'A.  Chenier.  —  Grimm  écrivait  en  nov.  1776  : 
a  Voilà  donc  plusieurs  pertes  cruelles  que  la  philosophie  vient  d'éprouver 
dans  l'espace  de  peu  de  mois  ;  la  mort  de  mademoiselle  de  Lespinasse, 
celle  de  madame  de  Trudaine,  la  disgrâce  de  M.  Turgot,  et  l'apoplexie  de 
madame  Geoiïrin.  o  Corresp.  lilt.  t.  XI,  p.  367. 

2.  Un  fils  de  Louis-Joseph  d'Epinay.  Peut-être  est-ce  ce  fils,  né  à  Fribourg, 
en  1  776.  qui,  en  janvier  1819,  défendit,  dans  une  lettre  insérée  au  Moniteur 
du  10  janvier,  la  mémoire  de  son   père  contre    une    accusation  injurieuse, 

3.  Occasionnés  par  la  mort  de  son  père,  en  mai  1776,  deux  années  après 
celle  de  son  frère  Mora,  et  de  sa  mère . 
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car  il  m'avait  promis  de  m'envoyer  d'Espagne  du  tabac 
et  du  Malaga,  et  n'en  a  rien  fait  :  faites  l'en  ressouvenir. 
Gleichen  vous  rend  mille  compliments. 

277.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  2  novembre  1776. 

Point  de  lettres  de  vous,  ma  belle  dame,  cet  ordinaire  ; 
et,  d'une  certaine  façon,  je  dis  tant  mieux,  car  je  suis 
honteux  de  ma  paresse,  et  enchanté  de  trouver  des  com- 
plices. 

Je  vous  annonce  avec  plaisir  qu'un  banquier  de  Lyon 
m'a  écrit  qu'il  avait  déjà  expédié,  le  16  octobre,  à  Mar- 
seille la  boîte  avec  douze  bouteilles  d'encre,  par  ordre  du 
Margrave,  qui  me  parviendra  franco^  du  moins  du  port 
de  terre.  C'est  à  vous,  en  grande  partie,  que  je  dois  l'ac- 
quisition de  cette  précieuse  liqueur  dont  vous  profiterez 
bien  plus  que  si  c'était  du  vin  ou  du  rossolis.  Les  pre- 
mières gouttes  vous  en  seront  dédiées,  n'en  doutez  pas. 

Après  quarante-deux  ans,  nous  avons  eu  ici  une  espèce 
de  changement  dans  le  ministère.  Le  marquis  Tanucci  a 
été  déchargé  de  ses  départements,  qu'on  a  donnés  au 
marquis  de  la  Sambucca\  sicilien;  efil  est    resté  mi- 


1 .  Tanucci,  qui  avait  eu  le  tort  de  tenir  le  roi  trop  éloigné  des  affaires, 
avait  été  remplacé,  en  octobre  par  le  marquis  de  Sambucca.  ambassa- 
deur de  Naples  à  Vienne.  Les  intrigue»  de  Sambucca  pour  remplacer 
Tanucci  dataient  de  loin.  Le  i^""  mars  17  72,  Marie-Thérèse  écrivait  à  Mercy: 
«  C'est  Sambucca  qui  m'a  proposé  de  tâcher  d'éloiguerTauucci,  pour  faire 
sortir  le  roi  des  entraves  où  il  se  trouve  à  cette  heure,  sans  avoir  aucune 
part  aux  affaires.  J'en  sais  l'inconvénient.  Celte  gêne  excessive  pourrait  à  la 
fin  hébéter  le  roi...  »  Et  le  18  suivant  :  o  Je  suis  scandalisée  de  la  mauvaise 
foi  de  Sambucca,  qui,  dans  la  lettre  à  Losa'Ja  fprincipal  ministre  de  Charles  III), 
m'affiche  ses  idées  d'éloigner  Tanucci.  Ma  6lle  n'affectionne  pas  en  vérité  ce 
ministre;  mais  elle  ne  se  plamt  non  plus  des  griefs  qu'elle  aurait  contre  lui, 
même  elle  croit  entrevoir  plus  de  complaisance  et  d'attention  dans  ses  pro- 
cédés depuis  qu'elle  est  grosse.  Je  souhaiterais  qu'on  laissât  un  peu  plus 
d'influence    dans  les  affaires   au  roi,  pour  l'accoutumer    au  travail  et  le 
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nistre  d'état  sans  département.  Il  ressemblerait  à  M.  de 
Maurepas,  si  le  successeur  était  sa  créature  ;  mais  il  a 
été  choisi  par  le  roi  à  son  insu  ;  et  cela  fait  une  didérence. 
Un  événement  pareil  dans  le  pays  de  la  léthargie  et  du 
sommeil,  tel  que  le  nôtre,  en  est  un  :  cela  ne  ferait  rien  à 
Paris.  Cependant  pour  nous  c'est  beaucoup  ;  et  moi  qui 
aime  infiniment  le  fracas,  le  bruit,  les  changements,  je 
suis  enchanté  du  spectacle.  Gela  m'a  réveillé  un  peu  de 
l'abattement  où  m'avait  i)longé  la  maladie  déclarée  incu- 
rable de  ma  chatte  angora  ;  et  je  vois  que  ce  monde  n'est 
qu'une  chaîne  perpétuelle  de  plaisirs  et  de  chagrins. 

Embrassez  pour  moi  bien  tendrement  le  prince  Pigna- 
telli,  et  engagez-le  à  m'écrire;  mais  surtout  à  m'envoyer 
du  tabac  d'Espagne  qu'il  m'avait  promis,  et  dont  j'ai  le 
plus  pressant  besoin. 

Nous  vous  enverrons  dans  quinze  jours  Piccini  avec 
sa  femme,  qui  est  une  bonne  personne,  aimable,  douce, 
chantant  parfaitement  bien,  et  qui  vous  plaira.  Pour  lui, 
c'est  une  espèce  de  M.  Duni  •  :  sa  conversation  ne  vaut 
pas  ses  pièces  ;  mais  c'est  un  très  honnête  homme,  et  je 
vous  le  recommande  très  fort,  en  vous  priant  de  le  recom- 
mander aussi  au  baron  d'Holbach,   à  d'Albaret^,  à  la 


détacher  des  frivolités  et  mauvaises  compagnies.  »  Le  I"  juin  :  «  Je  suii 
de  plus  en  plus  indignée  de  la  mauvaise  foi  de  Sambucca,  en  abusant  pour 
seo  propres  vues  de  la  confldence  que  lui-même  m'a  faite  au  sujet  de 
Tanucci.  »  Arneth  et  Geffroy,  Corresp.  de  Marif-Thérèse,  t.  I",  p.  283, 
290,  308.  Cependant  Marie-Théièse  finit  par  approuver  le  roi  et  la  reine 
de  Naples  de  leur  dessein  de  reuvover  Tanucci.  Ibid,  t.  II,  p.  482. 

1.  Voir  sur  Duni,  le  Neveu  de  Rameau,  dans  les  'tEuvres  de  Diderot, 
t.  V,  p.  458,  461  et  463,  et  Adolphe  Jullien,  la  Musique  et  les  Philo- 
sophes au  dix-huilième  siitcle  Paris,  1873.  Ami  de  Diderot,  il  chercha, 
en  I76Î,  à  le  réconcilier  avecGoldoui.  (J/em.  de  Goldoni,  1787,  lll*  par- 
tie, chap    V. 

2.  M.  d'Albaret  donnait  des  concerts  fort  apprécif^s,  à  l'oc<:asion  de  l'un 
desquels  la  baronne  d'Oberkirch  a  fait  ce  portrait  de  lui  :  •  M.  d'Albaret 
avait  beaucoup  d'esprit  et  faisait  de  jolis  vers.  C'était  un  virtuose  dans  tous 
les  arts,  il  était  de  la  société  intime  de  madame  delà  Massais  et  de  madame 

II.  ?2 
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Briche  \  à  votre  mari ,  et  omm  generi  musicorum . 
Aimez-moi;  demandez  à  Garaccioli  pourquoi  il  ne  m  écrit 
plus  depuis  six  mois  :  est-il  fâché  contre  moi?  et  pour- 
quoi ?  Adieu. 

278.—  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  21.)  —  Naples,  9  novembre  1776. 

Votre  n°  29  serait  admirable,  puisqu'il  est  long,  et  que 
Yous  m'y  annoncez  un  parfait  état  de  santé.  11  n'y  a  qu'un 
certain  article,  sur  la  santé  d'Emilie,  qui  ne  vaut  pas  le 
diable.  Yous  voudriez  des  nouvelles  de  ma  santé  :  elle 
est  à  souhait  à  présent  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  J'aime 
les  grands  événements,  et  nous  en  avons  eu  un  ces  jours 
derniers-,  dont  vous  serez  instruite.  Une  me  fait  rien  à  la 


) 


de  la  Reynière,  et  ne  recevait  chez  lui  que  la  meilleure  compagnie.  On  citait 
sa  maison  à  juste  titre  pour  la  plus  gaie,  la  plus  amusante  peut-être  de  la 
■ville.  C'était  son  unique  affaire;  il  ne  songeait  qu'à  cela.  Il  était  du  nombre 
de  ces  personnes  que  l'on  peut  appeler  amuseurs  publics.  Bon,  généreux, 
toujours  la  bourse  ouverte  aux  infortunes,  surtout  à  celle  des  artistes,  c'est 
un  véritable  Mécènes.  Il  a  le  caractère  le  plus  facile,  le  plus  hospitalier  ;  il  ne 
cherche  que  l'esprit,  le  talent,  et  il  est  prêta  tous  les  sacrifices  pour  l'agré- 
ment et  le  plaisir  de  ses  amis.  »  Mémoires,  Paris,  Charpentier,  1869, 
t.  II,  p.  55.  V.  aussi  les  il/ém.  de  Genlis,  t.  pr,  201,316,  538,  574,  et  les 
Souvenir.»  de  madame  Vigée-Lebrun,  t.  II,  p.  251. 

1,  Alexis-Janvier  de  la  Live,  dit  le  comte  de  la  Briche,  frère  cadet  de 
M.  d'Epinay,  né  le  13  février  173  5.  Il  avait  succédé  comme  ialroducteur 
des  ambassadeurs  à  son  second  frère,  M.  de  Jully,  et  épousa,  vers  le 
2  avril  1780,  Adelaïde-Edmée  Prévost,  nièce  de  Lemaistre.  le  très 
riche  trésorier  général  de  l'ordinaire  des  guerres.  Soit  à  leur  hôtel  de  la 
rue  de  la  Ville-l'Évêque,  soit  à  leur  château  du  Marais,  près  de  Bezons 
on  faisait  chez  eux  d'excellente  musique,  et  les  opéras  de  Piccini  y  furent 
bientôt  fort  appréciés.  Atys,  dit  Marmontel,  avait  eu  le  même  succès  qu'avait 
eu  Rolland  Les  beaux  airs  de  ces  deux  opéras,  chantés  au  clavecin,  fai- 
saient les  délices  de  notre  société  dans  les  concerts  de  la  comtesse  d'Hou- 
detoi,  e*.  de  sa  belle-sœur  madame  de  la  Driche.  Celle-ci  bonne  musicienne 
et  chantant  avec  goût,  quoique  avec  une  faible  voix,  avait  la  rare  modestie 
de  réunir  chez  elle  des  talents  qui  effaçaient  le  sien.,  elle  était  la  première 
à  les  faire  briller.  {Mémoires,  t.  III,  p.  220  et  232.)  Leur  fille,  Alexise- 
Charlotte-.Marie-Josèphe,  née  le  25  mai  1781,  épousa  au  commencement  de 
e«  siècle  M.  Mole,  le  célèbre,  ministre. 

2.  Ed.  T.  ces  jours  jpoasM. 
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vérité,  ni  en  bien  ni  en  mal,  puisque  je  n'ai  que  fort  peu 
à  craindre  et  encore  moins  à  espérer;  mais  le  plus  grand 
bonheur  de  ma  vie  étant  la  vue  des  grands  spectacles,  je 
suis  heureux  d'abord  qu'il  y  en  a,  et  je  me  porte  à  mer- 
veille. 

L'encre  du  margrave  est,  à  ce  que  je  crois,  déjà  dans 
le  port  de  Naples.  Si  elle  est  bonne,  comme  je  l'espère,  je 
ne  ferai  qu'écrire;  et  quelles  lettres  vous  aurez! 

J'ai  aussi  des  lettres  de  Pétersbourg,  du  1®""  octobre, 
qui  m'annoncent  le  bonheur  physique  et  moral  du  voya- 
geur^  Il  va  posséder  Paësiello,  et  se  rassasier  d'excellente 
musique. 

Vous  avez  perdu  un  contrôleur  général^,  dont  on  ne 
dira  rien  dans  l'histoire  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  le  succes- 
seur m'intéresse  fort  peu.  En  tout  je  ne  vois  pas  que 
vous  puissiez  avoir  un  grand  homme,  car  le  grand 
homme  de  notre  siècle  doit  être  quelque  chose  d'indéfi- 
nissable. Il  faut  qu'il  n'ait  ni  les  vertus  ni  les  vices  dont 
on  parle  dans  tous  les  livres  de  morale.  Gomme  nous 
sommes  parvenus  à  un  siècle  qui  nous  rend  insupporta- 
bles autant  les  maux  que  les  remèdes,  vous  voyez  de 
quelle  difficulté  il  est  de  résoudre  ce  problème.  Je  crois, 


1.  Après  avoir  quitté  Naples  et  Galiani  au  mois  de  février  1776,  Grimm 
avait  visité  Rome,  Bologne,  Venise  en  mai,  Berlin  en  juillet,  avait  gagné, 
par  Kœnigsberg  et  Riga,  Saint-Pétersbourg,  où  il  était  arrivé  le  1*-"'  sep- 
tembre 1776.  Il  y  resta  jusqu'au  mois  d'août  1777,  et  assista  pendant  ce 
séjour  de  près  d'une  année  aux  fêtes  du  mariage  du  grand  duc  Paul,  avec 
la  princesse  Marie  de  Wurtemberg  (13  oct.  177  6),  et  à  la  visite  que  fit  à 
Catherine,  sous  le  nom  de  comte  deGolhland,  le  roi  de  Suède  Gustave  III, 
avec  lequel  il  revint  par  la  Suède,  le  Danemarck  (août)  et  l'Allemagne.  Voir 
Corresp.  liltér.,  t.  XI,  p.  457^  et  la  Corresp.  de  Catherine  II,  dans  le 
Zbornik,  t.  XXIII,  p.  50,  55,58,  60,  61.  65. 

2.  Jean-Éiienne  Bernard  de  Ciugny, baron  de  Nuits-sur-Armançon,  mort 
le  18  octobre  1776,  âgé  de  46  ans,  après  avoir  occupé  six  mois  les  fonc- 
tions de  contrôleur  général,  dans  lesquelles  il  eût  pour  successeur  Tabou- 
reau  des  Réaux.  Il  avait  épousé  Charlotte-Ttiérèse  Tardieu  de  Maleissye, 
de  la  même  famille  que  madame  d'Épinay,  née  Tardieu  d'Esclavelles. 
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après  y  avoir  longtemps  rêvé,  que  le  plus  plat  homme  ^ 
serait  le  plus  grand  homme  de  notre  âge,  puisqu'il  lais- 
serait subsister  tous  les  maux  (ce  qu'il  faut),  en  se  don- 
nant toujours  l'air  de  vouloir  les  guérir  (ce  qu'il  faut 
aussi).  Turgot,  qui  sérieusement  voulait  guérir,  a  été 
culbuté  ;  Terray,  qui  disait  franchement  qu'il  ne  voulait 
rien  guérir,  a  été  exécré;  un  plat  homme  dirait  tout  ce 
que  disait  Turgot,  et  ferait  tout  ce  que  faisait  Terray,  et 
cela  irait  à  merveille.  Ah  çà!  bonsoir.  Il  est  deux  heures 
après  minuit  ;  je  vais  me  coucher. 

279.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  iï.)  —  Naples,  16  novembre  17  76. 

Votre  lettre  du  29  octobre,  malgré  votre  à  propos  de 
colique  arrivée  fort  mal  à  propos,  est  un  baume  à  mon 
âme.  C'est  donc  moi,  tout  de  bon,  me  suis-je  écrié,  qu'on 
a  fait  contrôleur  général^.  A  l'instant  je  me  suis  souvenu 
des  deux  Amphitryons,  et  des  dîners  de  M.  Necker,  et  je 
me  suis  corrigé  en  disant  :  le  véritable  Amphitryon  est 
celui  oià  l'on  dîne^  Vous  avez  vu  que  je  me  suis  retenu 
d'écrire  à  Sarline,  à  Malesherbes,  et  à  d'autres  amia 
dans  leur  élévation;  mais  je  n'ai  pu  me  retenir  d'écrire  à 

1.  Ed.  D.  ;  l'homme  le  plus  plat,  serait  le  plus  grand  de  notre  âge. 

2.  Le  22  octobre  177  6,  Necker,  dont  Maurepas  avait  reçu  souvent  des 
mémoires  contre  l'admiuistration  de  Turgot,  venait  d'être  adjoint,  comme 
directeur  du  Trésor,  à  Taboureau  des  Reaux,  nommé  la  veille  contrôleur 
général,  trois  jours  après  la  mort  de  (^luguy,  et  qui  n'était  qu'une  appa- 
rence de  ministre,  le  roi  n'ayant  pas  d'abord  voulu  appeler  un  protestant 
à  l'emploi  de  ministre  en  titre.  Après  avoir  rappelé  la  maladie  de  madame 
Geoffrin,  et  la  mort  de  madame  de  Trudaine  et  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse,  la  Corresp.  litt.  ajoute  :  «  Il  n'y  a  que  l'élévation  de  M.  Necker 
qui  puisse  nous  consoler  de  tout  ces  malheurs.  La  confiance  que  S.  M. 
a  accordée  à  cette  illustre  étranger  honore  les  lettres  qui  ont  contribué  à 
le  faire  connaître;  et  le  triomphe  que  le  mérite  a  remporté  dans  cette  occa- 
sion sur  de  vains  préjugés  doit  être  regarde  comme  uue  preuve  des  progrès 
que  la  raison  et  les  lumières  ont  faits  "n  France  (t.  XI,  p  36'/). 

3.  Molière,  Amphitryon,  a.  III,  se.  6. 
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M.  Necker.  Je  vous  envoie  la  lettre,  et  je  vous  prie  d'y 
mettre  une  enveloppe.  Voyez  si  nous  pourrions  continuer 
notre  correspondance,  sans  frais,  sous  son  couvert  ^ 

Piccini  est  parti  ce  matin  ^.  Vous  l'aurez  à  Paris  à  la  fin 
de  l'année  :  je  l'ai  chargé  d'aller  vous  voir.  Je  suis  fati- 
gué d'écrire.  Aimez-moin  Adieu. 

280.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  23.)  —  Naples,  30  novembre  1776. 

Votre  n"  23  ne  parle  que  d'encre  et  de  livres,  ce  qui 
ferait  en  tout  une  bien  plate  lettre,  si  heureusement  il 
n'y  avait  aussi  que  vous  vous  portez  bien.  L'encre  du 
margrave  est  à  flot,  comme  vous  saurez^,  depuis  le  20  octo- 
bre ;  mais  elle  ne  m'est  pas  encore  arrivée,  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive,  je  n'ai  pas  de  plaisir  à  écrire.  Pour  les 
livres  partis  le  2  du  mois  de  novembre,  je  vous  remercie, 
et  prie  Dieu  qu'il  les  fasse  arriver  au  plus  tôt  ;  car  celui 
qui  me  lésa  demandés  a  été  frappé  d'apoplexie,  et  il  serait 
bon  qu'ils  arrivassent  avant  sa  mort.  Mon  Recueil  de 
voyages  est  in-4°,  comme  vous  auriez  pu  vous  en  aperce- 
voir par  ma  lettre,  où  je  vous  disais  qu'il  ne  m'en  man- 
quait* que  six  pour  les  vingt-deux,  qui  font  l'édition  com- 
plète. Assurément,  les  volumes  in-l2  seront  bien  plus 
nombreux.  Je  ne  vous  commande  pas  de  me  les  expédier, 
mais  de  me  dire  si  je  pourrais  épargner  sur  le  prix  qu'on 
en  demande  ici.  Dites-moi,  en  même  temps,  s'il  a  paru  à 
Paris,  quelque-nouvelle  carte  de  Pologne,  en  une  ou  deux 

1 .  Ed.  D.  :  voyez  s'il  serait  bon,  pour  continuer  notre  correspondance, 
lans  frais,  d'écrire  sous  son  adresse. 

2.  Il  était  accompagné  de  sa  femme,  de  son  fils  aîné  alors  âgé  de  18  ans, 
el  d'un  jeune  anglais  son  élève. 

3.  Eli,  D.  :  vous  voyez. 

4.  Ed.  D.  :  qaeje  ne  manquais. 

22. 


258  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

feuilles,  ou,  tout  au  plus,  en  quatre  feuilles  :  car  j'en 
ferais  bien  volontiers  l'acquisition. 

Vous  saurez  le  changement  de  Grimaldi  à  Madrid  \  en 
même  temps  que  celui  de  Tanucci  ici.  On  m'a  assuré  que 
les  deux  courriers  se  rencontrèrent  à  Sarragosse.  Celui 
de  Madrid  parla  le  premier,  et  dit  au  Napolitain  :  «  Gom- 
«  père,  j'ai  une  bien  grande  nouvelle  dans  ma  valise.  Le 
«  Napolitain,  — Quelle  ôonc'!  L'Espagnol.  — C'est  la 
«  démission  de  Grimaldi.  »  Sur  cela  le  Napolitain  froi- 
dement lui  riposte  :  «  Vous  me  prenez,  compère,  pour 
«  un  courrier  boiteux  ;  j'ai  la  démission  de  M.  Tanucci 
«  dans  la  mienne.  »  Jugez  de  l'étonnement  et  de  la  sur- 
prise des  deux.  Ils  finirent  par  s'embrasser,  et  remercier 
Dieu  d'être  nés  courriers  ;  et  ils  se  quittèrent  bien  per- 
suadés qu'ils  trouveraient  sans  faute  à  qui  remettre  leurs 
paquets  à  leur  arrivée. 

Caraccioli  ne  m'écrit  plus  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Tâchez  de  découvrir  un  peu  les  causes  de  son  silence 
envers  moi.  Malgré  l'opinion  que  j'ai  de  sa  paresse,  de 
son  dégoût  pour  sa  patrie,  et  autres  raisons,  je  ne  laisse 
pas  d'être  inquiet  sur  ce  silence.  Bientôt  vous  verrez 
Piccini,  mais  nous  avons  eu  une  musique  de  Guglielmi^, 


1.  Geronimo,  marquis,  puis  duc  de  Griraaldi  (i720-1786),  successive- 
ment ambassadeur  d'Espagne  a  Parme,  en  Hollande,  en  France  (1761  à  1763), 
où  il  prit  part  aux  négociations  du  pacte  de  famille,  et  d'où  il  fut  rappelé 
pour  devenir  ministre  des  affaires  étrangères.  Très  attaché  à  la  politique 
française,  à  laquelle  Charles  lit  n'était  pas  favorable  en  ce  moment,  et 
atteint  par  l'insuccès  de  l'expédition  d'Alger  en  1775,11  venait  d'être 
remplacé,  le  25  février  1777,  par  le  comte  de  Florida  Blanca,  auquel  il 
succéda  dans  l'ambassade  de  Rome,  avec  le  titre  de  duc. 

2.  Pierre  Guglielmi  (1727-1804),  fils  d'un  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Modène,  et,  comme'Piccmi,  Sacchini,  Paësiello,  élève  de  Durante.  En  1755, 
il  donna  à  Turin  son  premier  opéra.  Appelée  Vienne  en  1762,  il  était  resté 
quinze  ans  éloigné  d'Italie  Son  retour  à  Naples,  en  1 776,  fut  marqué  par  de 
grandes  caballes  entre  ses  partisans  et  ceux  de  Paësiello.  C'est  vers  cette 
époque  qu'il  donna  les  opéras  Due  Nozzo  ed  un  sol  marito,  Hicimero, 
et  la  Serva  innamorata. 
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qui  ne  nous  laisse  pas  de  regrets  pour  Piccini.  Adieu. 
Tachez  ^  de  persuader  Magallon  qu'il  vienne  avec  Gri- 
maldi  à  Rome.  Puisque  vous  ne  le  voyez  pas,  ce  cher 
chevalier,  laissez-le-moi  voir  du  moins.  Quelle  joie  j'en 
aurais  ! 

281.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  24.)  —  Naples,  24  décembre  1776. 

Vous  ne  sauriez  ^  imaginer,  ma  chère  et  aimable  dame, 
à  quel  point  l'encre  du  margrave,  qu'enfin  je  possède, 
m'a  rendu  heureux.  C'est,  sans  exagération,  une  résur- 
rection de  mon  bras  qu'elle  vient  de  causer.  Il  m'était 
devenu  absolument  impossible  d'écrire.  La  plume  me 
faisait  plus  d'horreur  à  prendre  en  main  qu'une  bêche, 
et  je  croyais  avoir  perdu  entièrement  la  force  physique 
d'écrire.  Je  ne  ferais,  à  présent,  autre  chose  qu'écrire  ;  et 
vous  jugez  bien  qu'à  l'instant  est  revenue  l'envie  d'ache- 
ver mon  ouvrage  sur  Horace,  ma  dissertation  sur  la  vie 
du  duc  de  Valentinois,  mes  Pensées  sur  l'origine  des 
montagnes.  Il  est  bien  vrai  que  je  n'en  ferai  rien  ;  mais, 
du  moins,  ce  ne  sera  plus  la  faute  de  mon  bras  ni  de  mon 
encre. 

Point  de  lettres  de  vous  cette  semaine;  mais  je  sais,  à 
n'en  point  douter,  que  vous  vous  portez  bien  ;  car  mon 
cœur  ne^  palpite  pas.  Excusez,  en  attendant,  une  demande 
ennuyeuse  que  je  vais  vous  faire.  Pourriez-vous  contenter* 
le  désir  d'un  évêque,  ennuyeux  janséniste^,  que  nous  avons, 


1.  La  fia  de  cette  lettre  manque  dansD. 

2.  Ed.  D.  :  vous  imaginer. 

3.  Ed.  D.  :  ne  me  palpite. 

4.  Ed.  D.  :  soulager. 

5.  S'il  s'agit  ici  de  l'archevêque  de  Naples,  c'était  Séraphin  Filingeri, 
qui  avait  succédé,  le  21  janvier  1776,  à  Antoine  Sersale,  mort  le 
24  juin  1775. 
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qui  voudrait  compléter  son  précieux  recueil  des  Gazettes 
ecclésiastiques  ^  ?  Il  a  le  bonhenr  d'en  posséder  la  col- 
lection jusqu'au  13  juin  1770.  Quel  trésor  !  Il  voudrait 
avoir  le  reste  jusqu'à  la  lin  de  l'année  courante  ;  il  payera 
tout  au  monde  pour  avoir  cela,  et  posséder  un  ouvrage 
immortel  de  génie  et  de  goût.  Aidez-moi  à  le  contenter, 
je  vous  en  prie,  et  répondez-moi  catégoriquement  sur 
cela.  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  mêler,  voyez  si  Garac- 
cioli  pourrait  faire  cela  avec  vous. 

En  attendant,  aimez-moi  bien  fort,  et  comptez  sur  de 
longues  lettres  de  ma  part,  depuis  que  l'encre  et  la  plume 
favorisent  mon  bras.  Adieu  encore.  Piccini  est-il  arrivé? 

282.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  23,  écrite  avec  la  plus  mauvaise  encre  de  l'Europe,  pour  faire 
triompher  la  Petite  vertu  du  margrave  *.) 

Naples,  2 S  décembre  1776. 

Avant  que  de  vous  répondre,  ma  chère  et  aimable  dame, 
je  vous  dirai  qu'il  y  a  déjà  dix  jours  qu'un  bâtiment  fran- 
çais arrivé  au  grand  galop  de  Marseille,  m'a  rendu  une 
petite  caisse  dans  laquelle  il  y  avait  les  deux  exemplaires 
de  l'Histoire  des  rois  de  Naples,  que  je  vous  avais  deman- 
dés. J'en  ai  payé  le  port,  et  comme  sur  la  police  il  y 
avait  20  francs  en  outre,  j'ai  deviné  tout  seul,  par  la  force 
de  mon  génie,  que  cette  somme  était  celle  de  la  valeur 
de  l'ouvrage,  et  je  l'ai  payée  aussi,  sans  quoi  on  ne  m'au- 


1.  Il  s'agit  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Constitution  Unigenitus,  par  les  abbés  Boucher,  Berger,  de 
la  Roche,  Troya,  Guidy,  Roudet,  Larrière,  de  Saiut-Mars,  Mouton  (1728- 
1803  in-4°).  a  Cette  feuille,  dit  Hatin.  imprimée  et  distribuée  clandestine- 
ment, et  qui  donna  beaucoup  de  souci  à  la  police,  était  une  sorte  de  cata- 
pulte destinée  à  battre  en  brèche  la  fameuse  bulle  Unigenitus  »  ÇBibliogr. 
<i9  lapresse,  1866,  p.  57). 

2.  L'encre  du  lieur  Guyot^  donnée  par  le  margrave  (A.  N.). 
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rait  pas  livré  la  boîte.  Ergo  nous  devrions  être  quittes 
de  la  valeur  de  cet  achat,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
équivoque.  Je  dois  vous  dire  en  outre  que  vous  ne  m'a- 
viez rien  écrit  sur  cela,  et  que  votre  mémoire  est  en  dé- 
faut, lorsqu'elle  vous  ^  dit  m'en  avoir  écrit  le  prix  de 
10  livres.  Mais  vous  avez  grand  tort  d'accuser  votre  pau- 
vre santé  des  fautes  de  votre  mémoire;  accusez-en, 
croyez-moi,  l'absence  de  plusieurs  de  vos  plus  tendres 
amis.  Vous  songez  à  eux  souvent  ;  vous  vous  proposez  à 
tout  instant  de  leur  écrire  telle  ou  telle  chose  ;  vous  dictez 
même  les  lettres  dans  votre  tête  :  et  voilà  ce  qui  vous 
confond  les  idées.  Examinez-vous  d'après  ce  que  je  viens 
de  vous  faire  remarquer,  et  vous  verrez  que  j'ai  raison. 

J'ai  lu,  dans  une  Gazette  d'Italie,  qu'on  imprime  à  pré- 
sent à  Paris  l'Histoire  complète  ou  les  Annales  de  la 
Chine 2,  traduites  d'une  grande  histoire  chinoise  qui  esta 
la  bibliothèque  du  roi,  en  cent  volumes  chinois,  et  que 
cet  ouvrage  sera  de  12  vol.  in-4%  enrichis  de  planches. 
Dites-m'en  quelque  chose,  si  cela  est  bon  ;  combien 
coûtera-t-il?  Est-il  imprimé  déjà?  etc.  Je  serais  curieux 
de  faire  cette  emplette. 

Madame  de  Belsunce,  votre  aimable  fille,  m'a  fait  par- 
venir une  lettre  par  M.  le  comte  de  Brassac»,  et  dans 
cette  lettre  elle  me  recommandait  beaucoup  M.  de  Gal- 
lard.  Je  cherchais  donc  ce  comte  de  Gallard  par  terre 

1.  Ed.  T.  :  lorsqu'elle  me  dit. 

2.  Histoire  générale  de  la  Chine,  (1777-1782),  12  volume  in-4''.  Tra- 
duite du  chinois  par  le  P.  de  Maillac,  (1679-1748)  elle  fut  publiée  après  sa 
mort  parl'abbé  Grosier  (1743-1823)  et  l'orientaliste  Leroux  Deshauserayes 
(1724-1795).  V.  la  Corresp.  litt.  de  la  Harpe,  t.  1«%  p.  413,  et  celle  de 
Grimm,  t.  XI,  p.  431. 

3.  Alexandre-Guillaume  de  Gallard  de  Béarn,  dit  le  comte  de  Brassac, 
colonel  du  régiment  de  Bresse,  né  le  26  janvier  1  741  ,ûls  du  premier  écuyer  de 
madame  Victoire.  Il  avait  été  autorisé  le  23  nov.  1771  à  prendre  le  titre  de 
comte  de  Brassac,  à  la  mort  de  René  de  Gallard,  marquis  de  Brassac, 
lieutenant  général,  décédé  en  octobre  1771.  Il  était  allié  aux  Belsunce. 
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et  par  mer,  et  c'était  M.  de  Brassac  lui-même.  Nous  nous 
sommes  beaucoup  amusés  de  ce  quiproquo.  Elle  me 
donne  aussi,  dans  cette  lettre,  de  vieilles  nouvelles;  mais 
je  la  remercie  beaucoup  de  m'avoir  fait  connaître  un  hom- 
me aussi  aimable  que  M.  de  Brassac.  Il  n'aura  pas  ici  le 
temps  d'avoir  besoin  de  moi.  Un  prince  de  Suède\  beau- 
coup d'Anglais,  pas  mal  de  Français,  deux  Russes,  Glei- 
chen,  etc.,  voilà  une  assez  nombreuse  compagnie  d'étran- 
gers qui  lui  fera  oublier  qu'il  n'a  point  ^  vu  de  Napolitains 
à  Naples.Garaccioli  vient  de  perdre  sa  sœur  ici;  il  en  sera 
affligea  ce  que  j'imagine  ;  tâchez  de  le  consoler.  Aimez-moi. 
A  propos,  vous  m'avez  demandé  à  quel  point  m'a  affecté  le 
changement  de  ministère.  Le  voici.  Gommetout  le  monde 
savait  que  Tanucci  ne  m'aimait  guère  et  m'employait 
encore  moins,  je  ne  puis  pas  être  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce de  ses  créatures.  Sambucca  est  mon  ancien  et 
véritable  ami,  aussi  bien  que  sa  famille  entière;  mais  il 
ne  fera  rien  de  moi,  et  par  conséquent  rien  pour  moi  ; 
et  cela,  par  la  même  raison  que  Tanucci.  Un  ministre  ne 
s'attache  qu'aux  gens  qui  se  dévouent,  et  moi  je  ne 
puis  me  dévouer  ;  je  ne  saurais  pas  même  me  donner  au 
diable.  Je  suis  à  moi  ;  je  n'aurai  ni  gi-ande  fortune,  ni 
grandes  persécutions.  Pourvu  que  j'obtienne  une  année 
de  congé  pour  revoir  Paris,  je  serai  content. 

283.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  11  janvier  1777. 

La  semaine  passée,  je  n'eus  point,  ma  chère  dame,  de 

1.  Frédéric-Adolphe,  duc  d'Ostrojrothie,  frère  de  Gustave  III,  né  le 
18  juillet  1750.  Il  était  arrivé  à  Naples,  le  4  déc.  1776,  sous  le  titre  de 
comte  d'Oeiand,  accompagné  des  barons  de  Taube  et  deStromfelt,  V.  Gaz. 
de  France,  1777,  p.  25,  et  1776,  p.  45  2.  Il  mourut  en  1803. 

2.  Ed.  T.  :  qui  leur  fera  oublier  qu'ils  n'ont  point  vu. 
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lettres  de  vous,  parce  qu'apparemment  vous  ne  m'aviez 
point  écrit.  Cette  semaine  je  n'en  ai  pas,  et  c'est  peut- 
être  parce  que  le  courrier  n'est  point  arrivé.  Je  n'ai  donc 
rien  à  vous  dire,  sinon  que  je  ne  suis  pas  mort  de  froid^, 
comme  le  bruit  en  avait  couru. 

Le  baron  de  Gleichen,  qui  compte  sur  vos  bontés,  puis- 
que vous  avez  tant  de  souvenirs  de  lui,  est  la  cause  prin- 
cipale pour  laquelle  un  homme  comme  moi,  qui  aurait 
dû  mourir  de  froid,  vous  écrit  cependant  ce  soir;  il  met 
le  plus  vif  intérêt  à  faire  parvenir  la  ci-jointe  au  général 
Kock.  Il  le  croit  à  Paris,  il  aurait  pu  envoyer  cette  lettre 
à  MM.  Gaccia  banquiers 2,  rue  Saint-Martin;  mais  il 
aime  mieux  l'adresser  à  vous,  pour  être  plus  sûr  qu'elle 
parviendra  au  général,  mort  ou  vif. 

Aimez-moi  donc,  et  attendez  le  dégel.  Adieu. 

284.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  27.)  —  Naples,  8  février  1777. 

J'ai  été  ravi,  ma  chère  dame,  d'apprendre  par  vous  les 
premières  nouvelles  du  malheureux  Piccini^  et  de  sa 


1.  L'hiver  de  1776-1777  fut  un  des  plus  rigoureux  dont  le  souvenir  ait 
été  gardé. 

2.  Presque  vis-à-vis  la  rue  Aux  Ours.  Alm.  royal. 

3.  Parti  de  Naples  le  16  novembre,  Picciui  était  arrivé  le  31  décembre 
177  6,  à  Paris,  où,  ne  trouvant  pas  de  quoi  se  loger  à  l'ambassade  de  Naples, 
comme  cela  avait  été  convenu,  il  était  descendu  à  l'hôtel  de  Lancastre,  rue 
Saint-Thomas-du-Louvre,  qu'il  quitta  bientôt  pour  un  appartement  rue  Saint- 
Honoré.  a  Le  célèbre  Piccini  est  arrivé  à  Paris  depuis  peu,  lit-on  dans  les 
Mém.  secrets,  à  ladate  du  8  janvier  1777,  t.  X,  p.  5.  C'est  un  homme  d'en- 
viron 5  5  ans.  Il  est  petit,  maigre,  pâle  ;  il  a  beaucoup  de  feu  dans  les  yeux, 
il  paraît  consumé  de  travail,  ayant  déjà  composé  plus  de  120  opéras.  Il  ne 
sait  pas  parler  français.  Il  a  été  accueilli  par  son  digue  élève,  M.  Gretry.  b 
—  Le  7  janvier  avait  eu  lieu,  dans  les  salons  de  l'hôtel  Soubise,  au  Concert 
des  amateurs,  la  première  audition  en  France  de  ses  compositions,  et  le 
10  mars  la  seconde  :  toutes  deux  avec  de  grands  applaudissements.  V.  en- 
core La  Harpe,  Corresp,  litlér.,  t.  l",  p.  45,  et  Griram,  t.  XI,  p.  458. 
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charmante  femme.  Caraccioli  est  toujours  Caraccioli  : 
inutile  à  la  société,  agréable  en  société  ^  Je  voudrais  que 
Piccini  mandata  ses  amis  ici,  et  surtout  à  la  princesse  de 
Belmontef,  les  services  qu'à  mon  égard  vous  lui  avez 
rendus  ;  cela  est  plus  intéressant  pour  moi  que  vous  n'ima- 
ginez. Il  faut  savoir  que  cette  vieille  princesse  qui  est  une 
sorte  de  madame  Geoffrin,  à  la  manière  napolitaine,  était 
brouillée  à  mort  avec  moi,  précisément  parce  qu'elle  pro- 
tégeait Piccini,  et  qu'elle  me  croyait  partisan  outré  de 
Paësiello.  Lorsqu'elle  vit  que  je  m'intéressais  en  honnête 
homme  à  bien  recommander  Piccini  à  Paris,  elle  y  fut 
très  sensible  ;  et  à  présent  si  vous  faites  en  sorte  qu'elle 


1 .  Le  duc  de  Levis  l'a  peint  ainsi  :  a  On  n'a  jamais  été  plus  animé  et 
plus  brillant  que  cet  Italien;  il  avait  de  l'esprit  comme  quatre,  faisait  des 
gestes  comme  huit  et  du  bruit  comme  vingt.  A  lui  seul  il  remplissait  tout  un 
salon;  mais  sa  gaieté  était  si  naturelle  qu'elle  n'incommodait  personne;  il 
avait  une  manière  originale  de  voir  et  d'exprimer  les  choses,  et  un  fonds 
inépuisable  de  bonnes  plaisanteries,  où  il  n'entrait  jamais  ni  malignité  ni 
aigreur...  Ce  fut  lui  qui  fit  venir  le  célèbre  Piccini,  qui  l'encouragea,  le  sou- 
tint contre  une  cabale  puissante,  o  (Souvenirs,  Didot,  1879,  p.  357). 
V.  encore  plus  haut,  t.  l*"",  p.  86;  et  la  Corresp.  de  La  Harpe,  t.  li, 
p.  182. 

i.  La  princesse  Belmonte-Pignatelli,  passionnée  pour  la  musique,  et  dont 
on  raconte  cette  histoire  touchante  avec  le  célèbre  chanteur  allemand 
Raff  (1714-1  797)  :  «Après  la  mort  de  son  mari,  elle  était  en  proie  à  une 
douleur  sombre  et  muette  qui  faisait  craindre  pour  sa  vie  ;  un  mois  s'était 
écoulé  sans  qu'elle  proférât  un  mot  ou  versât  une  larme.  Chaque  soir  on  la 
portait  dans  ses  jardins,  les  plus  beaux  de  toutes  les  villas  qui  environnent 
Naples  ;  mais  ni  les  plus  beaux  sites,  ni  le  charme  des  soirées  de  cet  heureux 
climat  ne  produisaient  en  elle  les  émotions  d'attendrissement  qui,  seules, 
pouvaient  lui  sauver  la  vie.  Le  hasard  conduisit  Raff  dans  ces  jardins  au 
moment  où  la  princesse  y  était  couchée  sur  un  lit  de  repos  ;  on  le  pria 
d'essayer  l'effet  de  sa  belle  voix  et  de  son  talent  sur  les  organes  de  la 
malade;  il  y  consentit,  s'approcha  du  bosquet  où  reposait  madame  de  Bel- 
monte,  et  chanta  la  canzonette  de  Rolli  : 

Solilario  Bosc'  ombroso,  etc. 

La  voix  touchante  de  l'artiste,  l'expression  de  son  chant,  la  mélodie 
simple  et  douce  de  la  musique,  et  le  sens  des  paroles  produisirent  une  impres- 
sion si  puissante,  que  la  princesse  versa  des  larmes  qui  ne  s'arrêtèrent 
point  pendant  plusieurs  jours  et  qui  la  sauvèrent  de  la  mort,  o  (Fetis,  Bio- 
graphie des  musiciens,  t.  VU,  p.  337).  V,  encore  Jocko,  par  Pougens, 
éd.  D.  France,  Charavay,  1 8 8 1 ,  p.  5 1 . 
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sache  que  mes  recommandations  ont  été  utiles  à  Piccini, 
elle  va  être  enthousiasmée  et  folle  de  moi,  ce  qui  ferait 
grand  plaisir  à  mon  cœur,  un  grand  triomphe  à  mon  ca- 
ractère ;  et  même  cela  aurait  des  rapports  de  cour  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  expliquer.  Ainsi  occupez-vous- 
en. 

En  revanche  ne  vous  donnez  plus  la  peine  de  faire 
transcrire  des  morceaux  imprimés  ;  ils  m'arriveront  tou- 
jours plus  tard.  Il  y  avait  déjà  quinze  jours  que  j'avais  lu 
le  préambule  Me  Necker.  Son  idée  anti-économistique  de 
commencer  par  des  idées  plates  de  routine,  de  création 
de  rentes,  d'emprunts,  etc.,  me  fait  croire  plus  que  tout 
qu'il  restera  longtemps  en  place,  et  qu'il  y  fera  d'aussi 
bonne  besogne  qu'il  est  possible  d'en  faire  en  fait  ^.  En 
propos,  on  en  fera  toujours  de  bien  plus  merveilleuse.  Il 
faut  vivre  avec  ses  maux.  Le  problème  est  de  vivre,  et  pas 
de  guérir. 

M.  le  comte  de  Brassac  est  parti  avant-hier  avec  ses 
deux  compagnons  ^  ;  il  nous  a  laissé  des  regrets  par  ses 
aimables  qualités.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  parti  mécon- 

1.  Le  préambule  de  l'édit  du  7  janvier  1777,  relatif  à  un  emprunt  de 
24  millions  sous  forme  de  loterie  viagère  :  édit  qui  inaugura  en  France  la 
politique  financière  des  emprunts  publics  sous  garantie  spéciale,  et,  au  sujet 
duquel,  on  contesta  alors  à  l'État  le  droit  de  grever  l'avenir.  Un  contem- 
porain faisait,  sur  cet  emprunt  souscrit  en  un  jour,  les  réflexions  suivantes  : 
a  Cet  enlèvement  subit  de  tant  de  mille  billets  est  une  spéculation  de  cer- 
tains banquiers  et  agents  de  change,  laquelle,  augmentant  le  désir  du  public, 
met  ces  messieurs  à  portée  de  céder  les  billets  avec  de  grands  bénéfices. 
Cela  n'est  ni  honnête  ni  juste.  »  {Corresp.  secrète,  puliliée  par  M.  de 
Lescure,  1866,  t.  1",  p.  7.) 

2.  Ed.  D.  :  réellement. 

3.  Pour  se  rendre  à  Rome,  où,  le  25,  furent  présentés  par  le  cardinal  de 
Bernis,  à  l'audience  du  pape,  «  le  comte  de  Brassac,  premier  écuyer  de 
Madame  Victoire  ;  le  marquis  de  Gallard,  le  comte  de  Mesme,  gentilhomme 
de  M.  le  comte  d'Artois;  l'abbé  de  Pradeset  le  marquis  de  Vassé.  »  Le 
13  avait  eu  lieu  la  réception  à  l'Académie  des  Arcades,  de  BufiFon,  de  mis- 
tress  Foister,  du  comte  de  Brassac,  du  marquis  de  Gallard,  et  du  peintre 
Vien,  directeur  de  l'Académie  française  à  Rome,  n  Gaz.  de  Fr.,  p.  106 
et  109. 

II.  23 
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tent  de  Naples,  puisque  dans  le  furieux  jeu  (ju'il  a  joué 
avec  le  prince  de  Suède,  le  roi  et  des  Anglais,  il  n'a  pas 
été  bien  malheureux;  mais  il  jouait  trop  gros  jeu  pour  un 
voyageur.  Il  m'a  promis  de  vous  parler  de  moi. 

Le  landgrave  invisible^  est  ici  depuis  hier.  Il  a  rendu 
ses  devoirs  au  Vésuve  d'abord.  On  dit  qu'il  ne  verra  pas 
le  roi;  ainsi  le  roi  ne  le  verra  pas,  cela  est  clair.  Moi, 
sans  être  roi,  je  ne  le  verrai  pas,  cela  est  sûr. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  pour  aller  entendre  Sémi- 
ramis  2  ;  car  nous  avons  encore  une  troupe  française  qui 
est  fort  mauvaise  ;  et  cependant  nos  Napolitains  y  vont  ; 
le  roi  surtout  s'y  plaît  beaucoup,  et  y  donne  plus  d'atten- 
tion qu'il  n'en  a  donné  encore  à  aucun  spectacle.  Qu'en 
dites-vous?  J'espère  que  vous  m'aurez  acheté  les  Gazettes 
ecclésiastiques.  Il  faut  me  les  expédier  dans  une  caisse  à 
Marseille  pour  y  être  embarquées,  et  c'est  dans  cette  caisse 
que  vous  mettrez  la  carte  de  Pologne.  Je  vous  rembour- 
serai par  une  remise. 

285.— MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI 3. 

Paris,  20  février  1777. 

Ah  !  je  vous  entends  d'ici  ;  mais  en  vérité,  mon  cher 
abbé,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  et  si  je  n'ai  point  écrit,  c'est 
que  je  n'ai  pu  écrire.  Mal  aux  entrailles,  mal  aux  dents, 
des  comptes  à  retirer  des  mains  d'une  veuve  désolée  qui 
n'avait  le  temps  que  de  pleurer,  et  ne  trouvait  pas  celui 

1.  Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  né  le  14  août  1720,  veuf  de 
la  princesse  Marie  d'Angleterre  le  19  janvier  1772,  qui,  de  Rome,  où  il 
s'était  rencontré  avec  le  duc  de  Glocester,  était  venu  à  Naples  pour  y  passer 
le  temps  du  carnaval.  (Gaz.  de  Fr.,  p.  89.)  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces,  le  10  janvier  1773,  Philippine-Amélie  de  Braudebourg-Schwedt,  et 
mourut  le  11  octobre  1785, 

2.  Tragédie  de  Voltaire  (29  août  1748). 

3.  Cette  lettre  n'est  ni  dansl'éd.  D,  ni  dans  Grimm. 
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de  me  rendre  mon  argent  ;  des  Dialogues  à  faire,  un  Ca- 
téchisme moral  que  j'ai  entrepris,  une  pièce  de  mes  amis 
qui  est  tombée  et  qu'il  a  fallu  relever^  :  que  sais-je?  Et 
tout  cela  du  fond  de  mon  fauteuil,  car  je  n'en  bouge  pas  ; 
et  puis  le  temps  qui  coule  sans  avertir;  un  dimanche 
n'attend  pas  l'autre;  on  ne  sait  comment  faire.  Enfin  me 
\oilà  ;  je  vais  vous  conter  une  histoire  \  et  puis  nous 
verrons. 

M.  le  lieutenant  de  police  était  prié  d'un  grand  dîner 
de  cérémonie,  d'un  repas  de  communauté  :  c'était  le  cas 
d'avoir  une  perruque  neuve  ^;  il  la  commanda.  Le  jour 
arriva,  et  la  perruque  n'arrivait  pas.  Un  valet  de  chambre 
va  la  chercher.  Le  perruquier  fait  mille  excuses  :  mais  sa 
femme  était  accouchée  deux  jours  avant;  l'enfant  était 
mort  la  veille  ;  la  femme  était  encore  très  mal.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  dans  ces  moments  de  trouble  et  d'embarras, 
on  ait  oublié  de  porter  la  perruque  à  monseigneur.  Mais 
la  Yoilà  dans  cette  boîte.  Vous  verrez,  dit-il,  que  j'y  ai 
apporté  tous  mes  soins.  On  ouvre  la  boîte  avec  précaution 


1.  Peut-être  s'agit-il  de  la  tragédie  de  Zuma,  par  P. -P.- A.  Le  Fèvre 
(1741-1813),  assez  froidement  accueillie  à  Fontainebleau,  le  10  cet.  177(5, 
elle  se  releva  à  Paris,  le  22  janvier  suivant.  La  Corresp.  litt.  de  Grimra^ 
t.  XI,  399,  en  fait  un  grand  éloge.  V.  La  Harpe,  Corresp.  litlér.,  t.  II, 
p.  13,  56,  et  les  Mém.  secrets,  t.  IX,  p.  240,  et  t.  X,  p.  18. 

2.  Cette  histoire  est  contée,  avec  quelques  variantes,  par  le  baron  de 
Gleichea  :  a  M.  de  Sartine  était  fort  soigneux  de  sa  coiffure  ;  il  avait  des 
perruques  merveilleuses  pour  la  quantité  de  leurs  boucles.  La  veille  d'ua 
jour  qu'il  devait  aller  de  grand  matin  à  Versailles,  on  avait  fort  recommandé 
chez  le  perruquier  d'arranger  la  perruque  le  même  soir,  parce  que  l'on  vien- 
drait la  prendre  à  l'aube  du  jour.  En  conséquence,  elle  fut  arrangée  et 
placée  dans  sa  boîte.  Fendant  la  nuit,  la  femme  du  perruquier  accoucha 
d'un  enfant  mort,  qu'on  mit,  faute  de  cercueil,  dans  une  boîte  à  perruque, 
pour  l'enterrer  tout  de  suite.  Un  moment  après  que  le  petit  convoi  d'enter- 
rement fut  parti,  un  domestique  de  M.  de  Sartine  vint  chercher  la  perruque. 
Mais  on  fut  bien  étonné,  en  ouvrant  la  boîte,  d'y  trouver  un  enfant  mort.  Oa 
s'était  trompé  de  boîte,  et  on  avait  enteiré  la  perruque  de  M.  de  Sartine, 
qui  fut  obligé  de  retarder  son  départ  jusqu'à  ce  que  chaque  chose  eijt  été 
revenue  à  sa  place.  »  (Souvenirs,  Paris,  1868,  p.  213.)  Voir  encore 
Desnoiresterres,  les  Talons  rouges^  et  Duckett,  Personnages  singuliers. 
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pour  ne  pas  gâter  la  perruque  ;  on  y  trouve  l'enfant  mort 
de  la  Teille.  Ah  !  Dieu  !  s'écrie  le  perruquier,  les  prêtres 
se  sont  trompés  :  ils  ont  enterré  la  perruque  !  Il  a  fallu 
un  ordre  de  l'archevêque,  un  procès-verbal,  un  arrêt  du 
conseil  et  je  ne  sais  quoi  encore  pour  enterrer  l'enfant  et 
déterrer  la  perruque. 

Il  y  a  aussi  un  procès  fort  plaisant  entre  la  marquise 
de  Saint- Vincent  ^  et  un  tailleur  à  qui  elle  a  commandé 
une  paire  de  culottes  pour  l'abbé  un  tel  (M.  l'abbé  G....  ^), 
et  qu'elle  refuse  aujourd'hui  de  payer.  Mais  le  détail  de 
cette  affaire  assez  plate,  en  elle-même,  serait  trop  long*. 

Que  vous  dirai-je  encore  pour  vous  tenir  au  courant? 
On  avait  décidé  de  faire  de  l'École  militaire  un  séminaire 
pour  les  aumôniers  des  régiments,  et  l'on  destinait  ces 
aumôneries  aux  ex-jésuites.  Le  parlement  et  un  ministre 
étranger  ont  fait  des  remontrances  :  elles  ont  été  écou- 
tées ;  et  l'établissement  n'aura  pas  lieu,  au  grand  regret 
de  M.  de  Saint-Germain*  qui  espérait  voir  à  l'avenir 

1.  Julie  de  Vence-Villeneuve,  fille  d'Alexandre-Gaspard  de  Villeneuve, 
marquis  de  Vence,  et  de  Madeleine-Sophie  de  Simiane,  arrière-petite-fille  de 
madame  de  Sévigné,  mariée  à  quinze  ans,  le  31  mai  1746,  à  Jules-François 
de  Fauris,  marquis  de  Saint-Vincent,  né  le  21  juillet  1  71  8,  conseiller  au 
Parlement  d'Aix,  en  17Î7,  président  en  1746.  Elle  venait  d'avoir,  en  t  775, 
an  procès  scandaleux  avec  le  maréchal  de  Richelieu,  à  propos  de  240,000 
francs  de  billets  faux,  que  celui-ci  l'accusait  d'avoir  fabriqués,  mais  qu'elle 
affirmait  lui  avoir  été  donnés  par  lui-même,  sachant  qu'ils  étaient  faux. 

2.  L'abbé  Coulon,  secrétaire  de  la  présidente  de  Saint-Vincent,  auquel 
Nicolas-François  Foursoa,  maître  tailleur  d'habits,  à  Paris,  rue  Galande, 
avait  fourni  en  1775  ■  une  bonne  paire  de  culottes  de  serge  minorque,  à 
14  francs  l'aune  et  bien  doublée,  un  habit  avec  sa  veste  de  drap  à  24  francs, 
moelleux  et  de  bon  teint,  et  un  manteau,  le  tout  bien  large,  bien  complet, 
bien  solidement  et  si  proprement  établi  qu'il  est  convenu  que  de  sa  vie  il 
n'avait  été  si  bien  habillé.  ■  Mém.  pour  Fourson.  Voir  aussi  M.  Lafont;  le 
Maréchal  de  Richelieu  et  la  Présidente  de  Saint-Vincent,  1863,  in-8. 

3.  Voyez  les  Mémoire  et  Consultations  pour  Nicolas  Fourson,  maître 
tailleur  d'habits  à  Paris,  demandeur  ;  contre  madame  la  présidente  de  Saint- 
Vincent,  défenderesse.  Paru,  1777,  in-4  (a.  N.). 

4.  Claude-Louis,  comte  de  Sainl-Gerniain  (1707-1778),  ministre  de  la 
guerre  du  25  octobre  1775  au  23  septembre  1777.  Il  fut  remplacé  par  le 
prince  de  Mcntbarrey. 
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toutes  les  troupes,  conduites  par  de  tels  aumôniers  \ 
mener  une  vie  exemplaire. 

Comment  vont  vos  dents,  l'abbé?  Les  miennes  ne 
veulent  ni  tomber  ni  rester  ;  elles  se  bornent  à  me  faire 
des  maux  enragés.  Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  les  mettre  à 
la  raison  ?  Chaque  partie  de  nous-mêmes  a  donc  une  vo- 
lonté, une  puissance?  Y  entendez-vous  quelque  chose? 
ah  !  dites-le-moi,  je  vous  prie. 

Bonjour,  mon  abbé  :  soyez-en  sûr,  je  vous  aime  tou- 
jours, toujours;  mais  le  temps  de  le  dire,  où  le  trouve- 
t-on? 

286.  -  L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  aux  n°'  29  et  30.)  —  Naples,  Î2  février  1777. 

Si  le  margrave  avec  ses  bouteilles  d'encre  m'avait  aussi 
envoyé  des  bouteilles  d'eau  de  Jouvence  et  de  gaieté,  je 
vous  écrirais  des  lettres  interminables,  et  vous  les  méri- 
teriez, attendu  la  gaieté  des  vôtres.  Mais  hélas  !  je  suis  à 
Naples.  Cela  veut  dire  dans  le  pays  de  l'ennui,  de  la  pe- 
santeur, de  la  tristesse.  Je  ne  répondrai  donc  qu'aux 
articles  tristes  et  fâcheux  de  vos  deux  lettres.  Le  premier 
et  le  plus  sensible  est  celui  des  20  livres  que  je  vous  dois 


1.  Après  avoir  dispersé  l'École  militaire,  fondée  par  Louis  XV,  et  créé  de» 
écoles  provinciales  pour  la  remplacer,  le  comte  de  Saint-Germain,  en  jaa- 
tier  1777,  avait  formé  le  projet  d'établir,  dans  ses  bâtiments  devenus 
Tacants,  un  séminaire  destiné  à  former  des  aumôniers  de  régiments.  Le 
ministre,  dont  il  est  ici  question,  était  le  comte  d'Aranda,  ambassadeur 
d'Espagne,  le  même  qui,  en  1767,  avait  expulsé  les  jésuites  d'Espagne, 
t  Le  Parlement  ayant  été  prévenu  par  le  comte  d'Aranda,  dit-on,  que  le 
but  secret  du  ministre  était  de  rassembler  dans  ce  séminaire  un  certain 
nombre  d'ex-jésuit«s  épars  çà  et  là,  pour  leur  rendre  une  espèce  d'existence, 
a  adressé  des  représenlatious  directes  au  roi  à  ce  sujet,  et  lorsque  M.  de 
Saiut-Germain  a  apporté  ensuite  au  roi  les  papiers  relatifs  à  cet  arrange- 
ment, s.  M.  les  a  gardés  et  renfermés.  On  a  conclu  qu'elle  n'a  pas  plus 
approuvé  que  le  Parlement  l'inleulioa  du  ministre,  (Lescure,  Corresp. 
ttcrète,  \.  1",  p.  16  et  2Î.) 

23. 
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sur  ce  maudit  M.  d'Egly.  J'avais  absous  de  toute  dette 
mon  ami  qui  m'en  avait  donné  la  commission,  croyant 
que  les  20  livres  que  j'avais  trouvées  sur  la  police  étaient 
le  prix  de  l'acquisition.  Je  cours  donc  risque  de  les  payer, 
moi,  et  voilà  ce  qui  arrive  dans  les  commissions.  Mais 
enfin  ce  qui  m'intéresse  le  plus  à  présent,  c'est  de  vous 
solder.  Tirez  donc  sur  moi  une  lettre  de  change  ou  un 
ordre  de  payer  à  qui  vous  voudrez,  soit  à  l'ambassadeur 
ou  à  d'autres;  et  vous  verrez  que  je  paierai. 

Vous  ne  m'avez  plus  parlé  de  Piccini  ^  ;  cela  me  fâche  : 
car  les  premières  nouvelles  que  vous  m'en  donnâtes 
n'étaient  pas  tout  à  fait  agréables.  Laissons  Garaccioli 
dans  sa  tristesse  :  il  est  Napolitain  aussi.  La  chaise  de 
paille  m'écrit  de  charmantes  épîtres  de  Pétersbourg^,  et 
en  reçoit  de  moi  qui  ne  sont  pas  de  paille. 

Gleichen  va  nous  quitter  sous  huit  jours,  et  compte 
être  à  Paris  en  octobre. 

Je  ne  sais  que  vous  mander  de  plus  qui  vaille  la  peine 
d'être  écrit.  Il  ne  m'arrive  à  moi  aucune  aventure  agréable 
de  volcans^.  Je  suis  amoureux  :  voilà  ce  que  je  puis  vous 
apprendre  de  plus  gai  ;  mais  je  suis  malheureux  :  voilà 
ce  que  je  puis  vous  apprendre  de  plus  triste.  Adieu  ; 
aimez-moi  ;  je  le  mérite,  même  dans  la  tristesse  et  l'insi- 
pidité. Adieu. 


1.  n  travaillait  alors  à  l'opéra  de  Roland,  dont  Marmontel  avait  remanié 
pour  lui  les  paroles  de  Quinault.  Dans  la  société,  où  commencent  déjà  à 
s'élever  les  grandes  querelles  des  Gluckistes  et  des  Piccinistes,  il  était 
patroné  par  Caraccioli,  par  le  comle  de  Creutz,  ambassadeur  de  Suède,  et 
par  un  russe  mélomane,  le  prince  Belowelsky,  et  défendu  par  Marmontel, 
d'Alembert,  l'abbé  Morellet,  fort  épris  de  musique,  La  Harpe,  et  la  plupart 
des  gens  de  lettres,  Saint-Lambert  et  madame  d'Houdetot,  le  chevalier  de 
Chasteilux.il  avait  contre  lui  l'abbé  Arnaud,  Suard;  le  priuce  de  Beauvau, 
et  le  prince  de  Rohan,  coadjuteur  de  Strasbourg,  se  posaient  en  concilia- 
teurs. Voir  G.  Desnoiresterres,  Gluck  et  Piccinij  p.  192,  199. 

2.  où  il  était,  depuis  le  !•'  septembre  1776. 

3.  Ed.  D.  :  du  volcan. 
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287.  —  A  LA  MEME. 


(Rép.  aux  n"  32  et  33  )  —  Naples,  5  mars  1777  '. 

Madame,  je  viens  de  recevoir  vos  deux  n°^  32  et  33  à 
la  fois.  Je  vois  donc  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  le 
tort  ;  ce  sont  les  neiges,  les  pluies,  les  diables  et  leurs 
suppôts.  Je  voudrais  répondre  à  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez; mais  en  vérité  je  ne  le  puis  pas.  J'ai  une  petite 
fièvre  insensible  presque,  qui  m'incommode  depuis  douze 
jours.  Le  plus  grand  de  ses  symptômes  est  un  ennui  mortel 
qui  m'abat.  Je  ne  fais  que  dormir  ou  enrager.  Pardonnez- 
moi  donc  et  plaignez-moi.  Je  souhaite  de  plus  grands 
détails  sur  Piccini.  Qu'est-ce  qu'il  compose?  du  sérieux 
ou  du  bouffon  ?  de  qui  est  la  pièce?  quand  la  donnera-t-on? 
sur  quel  théâtre?  exécutée  par  qui?  Tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  Paësiello  ^,  je  le  savais  en  droiture  par  la  chaise 
de  paille  qui  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  aussi,  et  ne 
m'oublie  pas  au  milieu  de  ses  grandeurs.  Il  aura  de  la 
peine  à  pouvoir  retourner  à  Paris  ;  mais  je  suis  sûr  et 
très  sûr  qu'il  en  a  grande  envie. 

Je  vous  ferai  tenir  le  plus  tôt  possible  les  90  livres  8  sous 
que  je  vous  dois.  Je  l'aurais  fait  ce  soir  même,  si  j'eusse 
pu  sortir  de  ma  chambre.  Pardonnez-moi  si  je  ne  suis 
pas  plus  long;  en  vérité  je  n'en  ai  pas  la  force.  Adieu; 
embrassez  pour  moi  la  danseuse  vicomtesse  ^  et  croyez- 
moi  toujours  votre,  etc. 


1 .  L'éd.  D,  la  date  du  22  mars. 

2.  n  avait  quitté  Naples  le  2b  juillet  1776.  Le  22  décembre  1777, 
Catherine  écrivait  à  Grimm  :  «  Savez-vous  bien  que  l'opéra  de  Paësiello 
était  une  chose  charmante  ?  J'ai  été  tout  oreille  pour  cet  opéra,  malgré 
l'insensibilité  naturelle  de  mon  tympan,  je  mets  Paësiello  à  côté  de  Galuppi.  » 
En  1779,  il  y  fit  jouer  /  Filosophi  imaginari.  Zbornik,  p.  74,  127. 

3.  Madame  de  Beisunce. 
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288.  -  A  MONSEIGNEUR  SANSEVERINO  ', 

ARCHEVÊQUE   DE   PALERME  ^. 

Naples,  12  avril  1777, 

Ce  ne  sont  pas  les  gentillesses  qui  réjouissent,  mais 
l'intime  conviction  qu'on  a  d'être  aimé,  surtout  si  le  cœur 
est  parfaitement  d'accord  avec  son  voisin  l'estomac, 
comme  tous  deux  le  sont  chez  moi  dans  ce  moment, 
depuis  que  mon  cœur  a  promis  à  son  voisin  des  pistaches 
de  Palerme.  Mon  estomac  a  été  si  content  de  cette  pro- 
messe, qu'il  en  a  fait  part  tout  de  suite  à  ma  bouche.  Il  rit, 
est  goulu  !  Ma  pauvre  bouche  n'a  point  partagé  sa  joie  : 
«  Monseigneur,  a-t-elle  dit,  ne  s'est  point  souvenu  que 
je  n'ai  plus  de  dents  ;  il  n'a  point  fait  attention  que  les  pista- 
ches de  Sicile  sont  si  dures,  que  je  ne  pourrai  jamais  venir 
à  bout  de  les  casser.  »  Il  vous  prie  donc,  monseigneur,  de 
lui  envoyer  tout  ce  que  vous  aurez  de  plus  tendre  en  pis- 
taches. Quant  à  l'estomac,  il  ne  cesse  de  crier  :  Des  pis- 
taches !  des  pistaches  !  il  ne  rêve  que  pistaches,  sans 
songer  à  cette  terrible  vérité  :  Fuùnus  Troes  ^. 

289.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  22  mars  1777  V 

Voilà  en  vérité  la  première  de  vos  lettres  depuis  huit 
ans  qui,  sans  m'affliger,  m'a  déplu.  Elle  est  en  vérité 
gaie,  folâtre,  ce  qui  prouve  un  assez  bon  fonds  de  santé  à 
la  fin  d'un  hiver  fort  rude,  et  cela  m'empêche  de  m'af- 


1.  François  Sanseverino,  évêque  d'Alife  en  17  70,  archevêque  de  Palerme 
le  15  avril  1  776,  jusqu'à  sa  mort,  le  31  mars  1793. 

2 .  Cette  lettre  est  traduite  de  l'Italien  pour  la  premièie  fois  (A.  N.). 

3.  Virgile,  Aeneis,  II,  325. 

4.  L'éd.  D.  la  date  du  5  mars. 
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fliger  ;  mais  elle  me  prouve  aussi  que  tous  commencez  à 
me  négliger,  et  que  vous  ne  m'écrivez  que  par  manière 
d'acquit  ;  et  cela  me  déplaît  fort.  Vous  savez  que  je  m'in- 
téresse à  Piccini  ;  il  est  à  Paris  ;  vous  ne  m'en  dites 
rien.  Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  de  M.  Necker, 
rien  de  Caraccioli,  rien  de  Breteuil  \  de  madame  de 
Geoffrin,  du  baron  d'Holbach,  etc.,  rien  de  tout  ce  qui 
pourrait  m'intéresser,  rien  de  Pétersbourg  (j'allais  l'ou- 
blier), et  vous  employez  le  temps  à  m'écrire  une  lon- 
gue histoire  fabuleuse  qu'on  faisait  de  mon  temps  sur 
la  perruque  de  M.  de  Sartine,  et  qui  n'appartient,  en 
première  époque,  qu'à  la  feue  peri'uque  noire  de  feu 
M.  d'Argenson.  Ceci  n'est-il  pas  cruel  ?  Vous  me 
parlez  aussi  des  ex-jésuites  ;  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
Mais  de  mes  amis,  de  nos  affaires,  vous  ne  m'en  dites 
rien. 

Je  vous  conterai,  moi,  que  ce  monsieur,  à  qui  vous  don- 
nâtes une  lettre  pour  moi,  étant  un  homme  d'esprit, 
trouva  bon  de  placer  votre  lettre  dans  son  portefeuille  ; 
ensuite  il  eut  l'esprit  de  se  laisser  voler  son  portefeuille 
à  Rome  ;  enOn  il  eut  l'esprit  de  s'épouvanter  de  se  ^  pré- 
senter chez  moi  sans  votre  lettre.  Frgo  il  serait  parti 
sans  me  voir  ;  mais  il  arriva  une  aventure  de  bal  qui  me 
le  fit  déterrer.  Votre  recommandé  s'était  introduit  chez 
madame  André,  femme  du  consul  de  Suède,  jeune  pro- 
vençale assez  jolie.  Son  mari  est  de  ma  taille  {nota  bene). 
Ils  étaient  au  bal  masqué  public  que  nous  avons  eu  ce 
carnaval  passé.  Pour  être  à  leur  aise,  ils  s'étaient  retirés 
dans  un  coin  obscur  d'une  espèce  de  portique.  3Iadame 
était  démasquée;  moi,  j'étais  masqué  jusqu'aux  dents,  et 

1.  Le  baron  de  Breteuil  était,  en  effet,  alors  ea  congé,  et  fut  présenté 
au  roi  le  13  mars  1777.  Gaz.  deFr.y  p.  98. 

2.  Ed.  D.  :  de  n'oser  se. 
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je  voulais  m'approcher  lentement  d'elle,  puisque  je  la 
connais  beaucoup.  J'entends  qu'ils  se  disaient  :  «  C'est 
lui,  c'est  lui,  »  et  l'inconnu,  pour  moi,  me  paraissait 
alarmé.  Je  m'avance,  et,  par  signes,  je  commence  à  tour- 
menter madame,  qui  ne  me  reconnut  pas,  quoiqu'elle 
s'aperçut  bien  à  l'odeur  que  je  n'étais  pas  son  mari.  En- 
fin, las  de  la  tourmenter,  je  me  retourne  du  côté  de  son 
homme\  et  je  lui  dis  avec  ma  voix  naturelle  :  «  Oui,  mon- 
sieur, c'est  moi  précisément,  celui  que  vous  croyez.  »  Au 
son  de  ma  voix,  madame  me  reconnaît,  et  jette  un  cri  de 
joie  en  disant  :  Ah  !  c'est  M.  de  Galiani.  Sur  cela  votre 
monsieur  se  démasque,  et  se  trouve  forcé  de  me  dire  : 
Oui,  vraiment,  monsieur,  c'est  vous  que  je  désirais  con- 
naître avant  de  partir.  J'avais  une  lettre,  etc.  ;  je  l'ai 
perdue,  etc.  ;  je  suis  un  sot,  etc.  ;  je  pars  demain,  etc.  ; 
je  conterai  à  madame  d'Epinay  cette  histoire,  etc.  Nous 
avons  causé  un  quart  d'heure,  et  tout  a  été  dit  après  qu'il 
m'a  rendu  compte  de  votre  santé.  Si  vous  voulez  des  nou- 
velles de  la  mienne,  demandez-en  au  chevalier  de  Mou- 
stier  ^  ?  qui  part  cette  nuit  pour  aller  enlever  une  femme 
à  Paris  et  nous  l'amener.  Si  j'avais  plus  de  papier,  je 
serais  plus  long.  Adieu. 


1 .  Ed.  D.  :  à  soa  homme. 

2.  Eleonore-François-Élie,  né  le  15  mars  1  751,  appelé  d'abord  le  cheva- 
lier, puis  le  comte  et  eufîii  le  marquis  de  Moustier,  fils  du  marquis  de 
Moustier,  et  beau-frère  du  marquis  de  Clermont  d'Amboise,  capitaine  dans 
Dragons-Dauphin  eu  1771,  raestre  de  camp  en  1784,  maréchal  de  camp 
en  1814.  Après  avoir  occupé  le  poste  diplomatique  de  Trêves,  il  représen- 
tait la  France  aux  États-Unis  en  1789.  Nous  voyons,  eu  effet,  qu'à  la  date 
du  20  avril  1777,  la  famille  royale  signa  au  contrat  de  mariage  du  comte 
de  Moustier,  capitaine  au  régiment  Dauphiu-diagons,  avec  mademoiselle 
Millet.  [Gaz.  de  Fr.,  p.  147.)  Le  titre  de  chevalier  que  lui  donne  Galiani, 
ainsi  que  VElat  militaire  de  1777,  anuonce  qu'il  appartenait  auparavaot  à 
l'ordre  de  Malte. 
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290.  —  A  LA.  MÊME. 

(Rép.  au  n»  34.)  —  Naples,  26  avril  1777. 

Je  suis  très  honteux,  madame,  de  n'avoir  pu  vous  faire 
plutôt  rembourser  les  90  livres  que  je  vous  dois  :  mais 
sachez  que  l'ambassadeur  a  été  si  incommodé  pendant 
quinze  jours  par  une  fièvre  acharnée  à  le  poursuivre, 
qu'il  a  refusé  la  porte  à  tout  le  monde  sans  exception. 
Enfin  hier  au  soir,  je  l'ai  forcée,  et  je  lui  ai  parlé.  Il  m'a 
promis  qu'il  écrirait  à  son  homme  d'affaires  de  vous  faire 
tenir  ^  cette  somme,  que  je  lui  rembourserai.  Il  ne  me 
nomma  pas  son  homme  ;  et  comme  il  était  souffrant,  je 
n'osai  pas  l'importuner.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'il 
l'oublie,  lui  en  ayant  laissé  un  mot  d'écrit. 

Piccini  a  écrit  à  sa  protectrice  la  princesse  de  Belmonte 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  lui  à  ma  re- 
commandation'^et  j'en  ai  reçu  des  remerciements  à  foison. 
Je  vous  en  suis  vraiment  obligé. 

Votre  Catéchisme  pique  autant  ma  curiosité  que  celle 
de  l'impératrice.  Le  sujet  est  admirable,  neuf,  j'ose  dire 
original.  Mais  permettez-moi  :  je  crois  cette  entreprise 
extrêmement  pernicieuse.  Il  est  constant  que  les  caté- 
chismes ont  altéré  infiniment  les  dogmes  de  toutes  les 
religions  qui  se  sont  avisées  d'en  avoir.  Si  une  fois  on  en 
a  en  morale,  ils  estropieront  la  morale,  n'en  doutez  pas. 
La  morale  s'est  conservée  parmi  les  hommes,  parce  qu'on 
en  avait  peu  parlé,  et  jamais  didactiquement;  toujours 
éloquemment  ou  poétiquement.  D'abord  que  les  jésuites 
s'avisèrent  de  la  réduire  en  système,  ils  la  défigurèrent^ 


1 .  Ed.  D.  :  remettre. 

2.  Ed.  D.  :  à  mon  égard. 
I.  Ed.  D.  :  dévisagèrent. 
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horriblement.  En  effet  la  vertu  est  un  enthousiasme.  Si 
on  en  fait  une  géométrie  calculée,  on  trouvera  le  bien 

=  X,  le  mal=  y,  et  l'équation  sera  J^=0  '3  =  0. 

Voilà  mes  craintes  :  dissipez-les. 

Parlez-moi  toujours  de  Piccini,  lorsque  vous  voudrez 
me  donner  des  nouvelles. 

A  propos,  on  m'écrit  de  Marseille  qu'on  y  avait  déjà 
embarqué  la  caisse  de  livres  que  vous  y  aviez  adressée. 
Portez-vous  bien.  Aimez-moi.  Adieu. 

291.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  35.)—  Naples,  10  mai  1777. 

Vous  avez  donc  cru  bonnement  que  je  me  fâcherais  de 
m'entendre  appeler  monstre,  ingrat,  tout  ce  qu'on  peut 
être,  etc.  Vous  vous  trompez.  Toutes  les  passions  me 
sont  égales;  la  seule  indifférence  me  tue.  Je  me  réjouis 
des  rages,  des  colères,  des  transports  :  tout  cela  est 
amour.  Fâchez-vous  et  aimez-moi  ;  voilà  la  loi  et  les  pro- 
phètes. 

Parmi  les  nouvelles  agréables,  vous  me  donnez  celle 
que  M.  Necker  vous  enverra  bientôt  à  l'hôpital^  :  c'est 


1.  Par  suite,  sans  doute,  de  la  mesure  prise  par  Necker,  pour  supprimer 
les  croupes  sur  les  fermiers  généraux,  et  demander  davantage  à  ceux-ci,  la 
fortune  de  madame  d'Epinay  se  trouvait  considérablement  réduite.  Grimm 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  son  Mémoire  historique  (1797)  :  «  Madame 
d'Épinay  avait  conservé  un  petit  intérêt  dans  les  fermes  du  roi.  Il  lui  avait 
été  originairement  accordé  pour  la  dédommager  d'une  place  qu'on  avait 
assez  arbitrairement  ôié  à  son  mari  (en  1762).  M.  Necker,  par  un  arrange- 
ment général  supprima  tous  ces  intérêts  et  n'accorda  aucun  dédommage- 
ment à  ceux  qui  eu  jouissaient,  excepté  toutefois  aux  personnes  ass^z  puis- 
santes à  la  cour  pour  lui  forcer  la  main.  Madame  d'Epinay  n'était  pas  de  ce 
nombre,  il  sentit  toutefois  Pexcessive  dureté  d'un  tel  procédé  à  fégard  d'une 
femme  dans  un  état  de  santé  si  déplorable,  qu'il  réduisait  à  l'indigence.  Au 
lieu  de  12  à  15,0u0  livres  de  rente  qu'il  lui  avait  enl-vées,  il  lui  fit  donc 
accorder  par  le  roi  une  pension  de  4,000  livres,  et  comme  la  suppression 
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en  vérité  bien  réjouissant.  Vous  saurez  que  les  Vénitiens, 
par  une  véritable  banqueroute  de  leurs  hôpitaux,  en  ont 
presque  fait  autant  au  bon  baron  de  Gleichen.  Pour  moi, 
ce  n'est  que  mes  nièces  qui  auront  cet  honneur-là  de 
m'envoyer  à  l'hôpital.  Ce  qui  n'est  pas  encore  décidé, 
c'est  de  savoir  si  elles  m'enverront  à  l'hôpital  des  fous, 
ou  à  celui  des  mendiants,  ou  à  tous  les  deux.  A  ce  pro- 
pos, je  vous  dirai  que  je  suis  accablé  d'affaires  au  non 
plus  ultra  dans  ce  moment,  puisque  je  suis  à  régler  les 
articles  du  contrat  de  mariage  de  ma  troisième  et  der- 
nière nièce.  Elle  a  été  bien  coriace  à  écorcher,  parce 
qu'elle  est  laide  et  bossue.  Cependant  je  la  marie  enfin, 
et  m'en  débarrasse;  convenez  que  je  suis  un  terrible 
épouseur.  Voulez-vous  que  je  déniche  un  mariage  pour 
madame  Geoffrin,  ou  pour  madame  de  la  Ferté-Imbault^? 
vous  n'avez  qu'à  parler,  j'en  assortirai  un  très  conve- 
nable, et  j'aurai  la  force  de  le  stipuler.  Je  suis  devenu 
formidable  et  illustre  sur  cet  article-là  :  et  cela  me  donne 
un  relief  et  une  considération  ici  que  vous  ne  sauriez 
imaginer.  Mes  pauvres  Napolitains  ignorent  absolument 
que  j'ai  publié  des  ouvrages;  et  s'ils  le  savaient,  cela  ne 
leur  ferait  rien  du  tout.  Mais  ils  savent  que  j'ai  marié 


avait  précédé  cette  grâce  de  plusieurs  mois  et  qu'il  en  était  résulté  une 
grande  détresse,  il  se  détermina  à  venir  à  son  secours  en  lui  faisant  délivrer 
provisoirement  du  Trésor  royal  une  somme  de  8,000  livres,  mais  sur 
laquelle  il  oublia  ou  négligea  de  prendre  les  ordres  du  roi.  Six  mois  après, 
il  perdit  sa  place,  et  son  successeur  {Joly  de  Fleury),  ne  trouvant  pas  le  bon 
de  cette  petite  somme  autorisé  par  le  bon  du  roi,  les  fit  redemander  à  cette 
femme  malheureuse.  i>  {Corresp.  litt,,  éd.  Tourueux  t.  1"'',  p.  34.)  Voir 
encore  la  lettre  de  Catherine  II  à  Grimm,  du  25  janvier  1782,  Zbornik, 
t.  XXIII,  p.   227. 

1.  Marie-Tliérèse  Geoffrin, née  le  22  avril  1715,  mariée,  le  15  février  1731, 
à  Philippe-Charles  d'Étampes,  marquis  de  la  Fené-lmbault,  colonel  du  régi- 
ment de  Chartres,  fils  du  comte  d'Étampes  et  de  Jeanne-Marie  du  Plessis- 
Chatillon,  veuve  le  27  mars  1737,  morte  en  1791.  Elle  n'avait  eu  du  son 
mariage  qu'une  fille  unique,  Marie-Charlotte,  née  le  25  septembre  1735, 
morte  le  20  juin  1749.  V.  les  Souvenirs  de  Gleichen,  f.  ICI. 

II.  24 
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deux  nièces  et  que  je  vais  dépêcher  la  troisième,  après 
avoir  remarié  la  veuve  de  mon  frère;  et  ces  quatre  ma- 
riages leur  paraissent  la  chose  du  monde  la  plus  incroyable 
et  la  plus  merveilleuse.  Si  cela  dure,  on  me  claquera  au 
moment  que  je  paraîtrai  dans  les  loges  de  spectacles. 

Autre  à  propos.  Réjouissez-vous  avec  moi  de  ce  que  le 
roi  (cela  veut  dire  le  ministre)  vient  d'ajouter  à  mes 
charges  celle  de  ministre  dans  le  Bureau  des  domaines  : 
nous  appelons  cela  la  Chambre  des  allodiaux.  C'est  une 
magistrature  de  plus  qui  me  donne  plus  d'autorité,  un 
peu  plus  d'occupation  et  point  de  profit,  mais  cela  m'a- 
chemine à  en  avoir  et  voilà  pourquoi  cela  me  fait  plaisir. 
Je  suis  devenu  avide,  sans  être  plus  avare  ;  au  contraire 
je  dépense  plus  que  jamais. 

Voilà  mes  nouvelles.  Adieu.  Parlez-moi  toujours  de 
Piccini  et  jamais  des  perruques  de  M.  le  lieutenant  de 
police. 

292.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n»  36.)  —  Naples,  24  mai  1777. 

Sans  doute,  ma  chère  dame,  il  faut  vous  répondre.  Vous 
m'écrivez  de  jolies  lettres,  amoureuses  même,  charmantes 
tout  à  fait,  telles  que  celles  du  22  avril  \  que  je  viens  de 
recevoir.  Mais  le  moyen  de  vous  écrire  ?  Savez-vous  que 
dans  le  moment  je  viens  de  régler  le  contrat  de  mariage 
de  ma  troisième  et  dernière  nièce?  Savez-vous  qu'on  le 
signera  demain  et  qu'on  célébrera  les  fiançailles  ?  Savez- 
Yous  qu'il  m'a  fallu  emprunter  de  l'argent  pour  cela, 
signer  d'autres  contrats  ?  etc.  Savez-vous  en  outre  que 
j'ai  travaillé  avec  le  ministre  Sambucca,  ce  matin,  sur  les 

1.  L'ed.  T.  ne  parle  pas  dtt  22  avriL 
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affaires  du  roi,  c'ost-à-dire  de  ma  nouvelle  commission  ; 
que  je  suis  excédé  d'affaires,  d'ennuis,  de  diableries? 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  que  j'ai  été  faire 
une  petite  course  à  Salerne,  et  que  dans  la  voiture,  ne 
sachant  que  faire  de  mieux,  j'ai  fait  un  livre.  Il  est  fait  et 
parfait,  puisque  j'en  ai  fait  les  litres  des  chapitres  \  vous 
n'avez  qu'à  les  remplir,  ce  qui  est  très  aisé,  puisqu'ils  se^ 
remplissent  d'eux-mêmes*.  L'idée  de  faire  cet  ouvrage 
m'est  venue  d'après  une  lecture  de  Grotius^,  (Ah  quel 
déraisonneur!)  qu'il  a  fallu  que  je  lisse.  Voilà  donc  mon 
livre  que  je  ne  communique  qu'à  vous,  sauf  à  le  montrer 
à  la  seule  chaise  de  paille,  qui  pourra  le  communiquer  à 
la  seule  Impératrice. 

De  V Instinct  et  des  Habitudes  de  l'homme^  ou  Principes 
du  droit  de  Nature  et  des  Gens. 

Hinc  omne  principium,  hùc  refer  exitum  ^ 

Londres,  1777. 

AVANT-PROPOS. 

De  l'instinct  de  la  faim. 
De  l'instinct  de  l'amour. 


1.  Ed.  T.  :  la  table. 

2.  Grimm  écrivait  à  Catherine  II,  le  22  mars  1791,  à  propos  d'un  livre 
de  voyages  annoncé  :  «  On  m'assure  que  tout  le  texte  de  ce  voyage  est 
encore  à  faire,  mais  que  l'inscription  des  différents  chapitres  en  fait  une 
production  étonnante.  C'était  la  manière  de  travailler  de  feu  l'abbé  Ga- 
liani.  Les  titres  de  l'ouvrage  et  celui  des  chapitres  donnaient  plus  à  penser 
que  tout  le  remplissage  qu'il  dédaignait  d'y  faire,  o  Lettres  de  Grimm  à 
Catherine  II,  publiées  par  M.  Grot,  Saint-Pétersbourg,  1880,  p.  334. 

3.  Le  titre  de  la  facétie  de  Galiani  ferait  croire  qu'il  a  eu  moins  en  vue 
le  célèbre  traité  de  Grotius  (1  533-1  045), De  J«re  6e//i  e<  pam,  Paris  1625, 
que  l'ouvrage  de  Barbeytac  (16  74-1744),  son  traducteur.  Traité  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens.  Londres,  1  740. 

4.  Horace.  Od.  III,  6  vers  6. 
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De  l'instinct  de  la  jalousie,  un  des  principes  des  guerres. 

De  l'instinct  de  la  vengeance,  autre  principe  des 
guerres. 

De  l'instinct  de  l'exercice,  de  l'adresse  et  de  la  force, 
troisième  principe  des  guerres  et  des  jeux  guerriers. 

De  l'instinct  de  la  pudeur,  principe  de  la  décence  et  de 
la  politesse. 

De  l'instinct  de  crédulité,  principe  de  la  fausse  méde- 
cine et  de  la  fausse  religion. 

De  l'instinct  de  frayeur,  autre  principe  de  la  fausse 
religion. 

De  l'instinct  de  l'amour  paternel. 

De  l'instinct  de  l'amour  filial.  Rechercher  s'il  existe 
naturellement  dans  l'homme. 

De  l'instinct  au  changement  et  à  la  liberté,  principe  des 
expatriations  et  de  la  population  de  la  terre. 

Livre  II. 
Du  droit  des  gens. 

De  l'habitude  du  local,  principe  du  droit  de  propriété. 

De  l'habitude  pour  la  même  femme,  principe  des 
devoirs  conjugaux. 

De  l'habitude  à  la  subordination,  principe  de  l'autorité 
paternelle  et  de  toutes  les  formes  de  gouvernement. 

De  l'habitude  à  la  confiance,  principe  des  devoirs  so- 
ciaux et  des  traités. 

De  l'habitude  à  la  méfiance,  principe  de  l'infraction  des 
traités  et  des  guerres. 

De  l'habitude  au  dol  et  à  la  fraude,  principe  des  mœurs 
des  nations  barbares. 

De  l'habitude  à  l'esclavage. 
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Livre  III. 
Des  lois  civiles  primitiws  et  générales. 

J'oubliais  que  vous  pouviez  montrer  aussi  cela  au  phi- 
losophe. Veut-il  se  charger  de  remplir  le  blanc  de  mes 
chapitres  ?  Vous  m'avez  affligé  par  les  nouvelles  du  baron 
d'Holbach.  Un  goutteux  qui  s'avise  d'être  néphrétique 
fait  trembler  :  faites-le  voyager  dans  les  pays  chauds. 
Adieu. 

293.  -  A.  M.  LE  BATTEUX  K 

Naples,  26  mai  1777. 

D'Olivet  fut  longtemps  le  maître  de  Voltaire,  le  grand 
juge  de  ses  idées,  de  ses  expressions,  sans  qu'il  put 
cependant  parvenir  à  lui  enseigner  l'orthographe?.  Veuil- 
lez bien  exercer  envers  moi  le  même  acte  de  charité,  et 
faire  particulièrement  main  basse  sur  tous  mes  italianis- 
mes. Tant  que  je  vécus  à  Paris,  dans  la  société  des  beaux 
esprits,  des  grammairiens  par  excellence,  des  jansénistes 
en  littérature,  je  parlai,  j'écrivis  peut-être  le  français  assez 
correctement  ;  mais  aujourd'hui  que  je  ne  vis  qu'au  milieu 
des  chats,  des  gens  de  loi  ou  de  portefaix,  je  ne  con- 
nais presque  plus  que  le  chatois,  que  le  jargon  des  halles 
ou  des  tribunaux.  J'ai  cependant  entrepris,  vous  le  savez, 


1.  L'abbe  Charles  Batteux  (1713-1780),  professeur  de  rhétorique  au 
eollège  de  Navarre,  successeur  de  Terrasson  (1750)  dans  la  chaire  de  philo- 
sophie grecque  et  latine  au  collège  de  France,  dcl'Académie  des  iuscriptions 
1754,  et  de  l'Académie  française  eu  1761. 

2.  Aucun  écrivain  ne  mit  plus  de  négligence  dans  son  orthographe  que 
Voltaire.  Voyez  ses  lettres  originales  déposées  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et 
particulièrement  la  réponse  qu'il  fit  au  roi  de  Prusse,  quand  ce  monarque 
l'invita  à  assister  au  baptême  de  six  jumeaux  dont  il  venait  d'accoucher, 
Letl.  inéd.  de  M"^'  du  Châlelet,  p.  205.  (A.  N.,  éd.  D.) 

24. 
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un  grand  ouvrage  que  je  voudrais  finir  et  mettre  au  net, 
des  Commentaires  sw  Horace.  Plus  j'avance,  plus  je 
m'aperçois  que  cette  entreprise  est  au-dessus  de  mes 
forces.  Cependant,  j'ai  tant  fait  qu'il  faut  en  finir,  et  je 
m'en  tirerai  avec  honneur,  si  vous  m'aidez  de  vos  lumières 
et  de  vos  conseils.  Qui  mieux  que  vous  connaît  son 
Horace  \  ce  poète  qu'on  a  tant  obscurci,  sous  prétexte 
d'en  éclaircir  le  texte?  Gardez-vous  surtout  de  me  ren- 
voyer aux  scoliastes,  aux  commentateurs  ;  je  ne  connais 
point  de  savants  plus  bêtes.  Ces  misérables  dissèquent 
les  anciens  sans  aucune  connaissance  anatomique  ;  ils 
expliquent  ce  qu'ils  appellent  Vobscurumper  obscurius, 
mettant  la  plus  épaisse  fumée  à  la  place  d'un  léger  nuage. 
Quelle  vilaine  engeance  !  A  l'exception  des  économistes, 
je  ne  connais  rien  de  pire,  ni  le  vermisseau  ^  né  comme 
vous  savez,  niPatouillet,  ni  laBeaumelle^,  qui  fait,  défait 
et  refait  les  ouvrages  des  autres,  ni  ce  dur  fabricant  de 
vers"*,  qui  se  croit  plus  grand  poète  que  l'auteur  de  Mé?'ope 
parce  qu'il  n'a  pas  besoin,  dit-il,  d'aller  chercher  comme 
lui  ses  pièces  dans  une  cafetière. 

Mais,  à  propos  de  l'auteur  de  Mérope,  quelle  idée  eut 
ce  prophète,  plus  que  prophète,  de  se  mettre  dans  la 
confrérie  de  ces  harpies  !  Commenter  Corneille  ^  !  Il  vou- 
lait servir  la  petite  nièce  de  ce  grand  homme  ;  fort  bien  ; 
mais,  pour  vêtir  une  petite  nièce,  faut-il  dépouiller  un 
grand  oncle  ? 

Pardonnez-moi,  monsieur,  cette  digression  ;  je  divague  ; 

1.  H  avait  dontié  une  Traduction  d'Horace,  Paris,  1750.  2  vol.  in-12. 

2.  Fréron,  mort  le    10  mars  1776    et  dont  Voltaire  a  dit  :  Vermisseau 
né  du  c. .  .  Desfoiitaines. 

3.  Le  P.    Louis    Pafouillet  (l  699-1779)  jésuite,  et  Laurent  Angliviel  de 
la  Beaumelle  (1726-1773),  deux  autres  victimes  de  Voltaire. 

4.  Crébillon. 

5.  Théâtre  de  P.  Corneille,  avec  Commentaires,  176i,  12  vol.  iu-8". 
V.  Grimm,  Corresp.  Utt.,  t.  V,  p.  498. 
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VOUS  voyez  bien  que  je  suis  à  Naples.  Au  fait,  on  a  cru 
jusqu'ici  qu'Horace  avait  entendu  parle  terrarum  domi- 
nos ^  de  sa  première  ode,  le  peuple  romain  :  terrarum 
dominos  gentemque  togatam^  pour  moi,  qui  ne  jurai 
jamais  in  verba  inagistri,  je  ne  vais  pas  chercher  les 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  parmi  les  rois  sans 
couronne  ;  mais  je  crois  les  avoir  trouvés  dans  ces  braves 
athlètes  de  l'Asie  mineure,  qui  descendaient  de  leur 
trône  pour  aller  se  couvrir  de  poussière.  J'ai  déclaré 
hautement  mon  opinion,  et  j'ai  reçu  là-dessus  le  démenti 
le  plus  formel  d'un  jeune  antiquaire  qui  prétend  descen- 
dre en  droite  ligne  du  vieux  OEdipe,  pour  avoir  su, 
comme  lui,  résoudre  une  énigme,  sans  pourtant  voir 
plus  clair  que  ce  prince!  Qui  de  nous  deux  a  raison? 
Etes-vous  pour  Rome,  ou  pour  les  Grecs? 

Autre  difficulté.  En  parlant  de  Gléopâtre,  Horace  dit  : 
Ibis  libu7'nis^,  etc.  Mon  cher  maître  qu'entendez-vous  pai 
le  mot  liburnis?  des  vaisseaux,  je  le  sais.  Et  moi  je 
crois  qu'il  signifie  peuple,  le  peuple  qui  contribua  le  plus 
à  la  défaite  de  Marc-Antoine  et  de  la  reine  d'Egypte. 
Qu'en  pensez-vous?  Mais  que  n'avez-vous  ajouté  à  votre 
traduction  une  analyse  des  odes? 

Il  a  plu  aux  scoliastes  de  donner  le  nom  d'Art  poéti- 
que à  l'épître  d'Horace  aux  Pisons^;  mais  ce  n'est  qu'une 

1.  Odarurn,  I,  1,6,  Ad  Maecenatem  •' 

SuDt  quos    

nietaque  fervidis 

Evitata  rôtis,  palmaque  nobilis 
Terrarum  dominos  evehit  ad  Deos. 

2.  Epodon^  I,  1,  1,  Ad  Maecenatem  : 

Ibis  Liburnis  inter  alla  navium 
Amice,  propugnacula. 

3.  Epistoinrum,  II,  3  :  Ad  Pisones.  Quintilien,  qui  n'était  pas  un  sco- 
liaste,  l'a  citée  sous  ce  titre  :  «  Horatiusin  prima  parte  iibri  de  arte  pœtica 
(VIII,  3,  60),  Voir  sur  l'Epîtreaux  Pisous  :  Eichstadt,  Quo  lempore  et  ad 
quos  scriptasil,  Jennae,  1811,  etTeuffc!,  Hist.  de  IaUtter.rom.,\ie-we^y 
1881,  t.  II,  p.  64. 
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partie  de  cet  art  que  le  poète  a  traitée;  il  ne  parle,  dans 
son  poème,  ni  de  l'ode  ni  de  la  satire.  Eh!  qui  pouvait 
mieux  que  lui  donner  des  préceptes  pour  ces  deux  genres 
d'écrire,  lui  qui  en  avait  donné  de  si  beaux  exemples  !  Il 
s'était  particulièrement  attaché  à  donner  aux  Pisons  des 
leçons  sur  l'épopée  et  la  partie  dramatique  ;  c'est  qu'ap- 
paremment ils  cultivaient  ces  deux  branches  de  littéra- 
ture, et  qu'ils  avaient  demandé  là-dessus  des  conseils  à 
leur  ami,  comme  M.  de  Sartine  elle  doge  de  Gênes  m'ont 
demandé  mon  avis  sur  le  commerce  des  grains. 

Les  difficultés  que  je  vous  propose  ne  sont  rien  pour 
vous,  qui  connaissez  si  bien  tous  les  secrets  d'Horace; 
mais  c'est  beaucoup  pour  moi,  qui  ne  vois  partout 
qu'obscurité,  qu'incertitude,  si  ce  n'est  dans  la  sincère, 
l'imperturbable,  l'éternelle  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

294.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  3  7.)  —  Naples,  31  mai  177  7. 

Ne  me  grondez  plus  de  grâce,  ma  chère  dame,  sur  mon 
silence  :  je  vous  en  ai  donné  de  si  bonnes  raisons  que 
vous  devez  être  tranquille  ;  et,  quand  même  je  n'eusse  pas 
eu  de  bonnes  raisons,  je  vous  ai  envoyé,  la  semaine  passée, 
une  table  de  chapitres  d'un  ouvrage  tel  que,  si  vous  le 
faites,  il  vous  immortalisera.  Mais  (je  ne  suis  qu'une 
bête)  ;  vous  ne  courez  pas  après  la  gloire,  l'immortalité, 
et  vous  venez  de  me  l'apprendre.  Faites-le  donc  pour 
votre  amusement  ;  car,  si  vous  attendez  que  je  l'écrive, 
puisqu'il  est  tout  fait  dans  ma  tête,  vous  attendrez  long- 
temps. Le  cosmopolite^  m'a  écrit  pour  m'apprendre  son 
court  voyage  en  Allemagne^,  et  puis  son  retour  en  Russie. 

i.     Grimm. 

2.  Peut-être  y  étail-il  rappelé,  indépendamment  de  ses  intérêts  auprès 
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Si  les  cours  n'étaient  pas  des  mers  orageuses,  vous  auriez 
grande  raison  de  le  pleurer  pour  perdu  à  jamais  ;  mais 
il  est  philosophe,  et  point  ambitieux  :  aussitôt  qu'il  verra 
l'orage,  il  virera  au  port,  et  vous  le  reverrez.  En  atten- 
dant, il  m'a  sérieusement  invité  à  aller  à  Pétersbourg,  et 
me  donne  le  rendez-vous  chez  vous  à  Paris  pour  nous 
mettre  ensemble  en  voiture.  Rien  n'est  si  plaisant  que  de 
Toir  ces  arrangements  de  voyage,  faits  entre  une  hiron- 
delle et  une  tortue.  Que  voulez- vous?  cela  amuse  au 
moins  l'imagination  :  il  faudra  cependant  que  je  lui  ré- 
ponde sérieusement  à  Francfort;  mais,  si  ma  lettre  ne  l'y 
attrape  pas,  daignez  lui  dire  qu'un  commerce  épistolaire, 
mieux  lié  qu'il  n'a  été,  pourrait  autant  amuser  l'impéra- 
trice, que  ma  conversation  devant  elle  ;  et  je  lui  assure 
que  je  lui  donnerai  ce  commerce  pour  le  quart  au  moins 
de  ce  que  lui  coûterait  mon  voyage  et  mon  séjour  en 
Russie.  Vous  voyez  que  je  fais  bon  poids  et  bonne  me- 
sure, et  que  je  ménage  les  finances  de  l'impératrice  \ 

Laissons  partir  l'empereur  2.  Je  ne  sais  pas  quel  démon 
de  notre  siècle  inspire  aux  souverains  de  se  montrer  chez 
les  autres  nations.  Si  on  les  trouve  meilleurs  que  le  propre 
souverain,  ils  laissent  le  plus  indigne  de  tous  les  regrets  ; 


dei  princes  de  Saxe-Gotha,  par  la  santé  de   son  frère  aîné,  qui  mourut  en 
octobre  1777.  V.  Zbornili,  t  XXIU,  p.  69. 

1.  Eq  attendant,  Catherine  II,  essayait  de  se  faire  procurer  par  lui  1« 
grand  ouvrage  sur  Herculanum.  Elle  écrivait  à  Giin.m,  le  5  octobre  1777  : 
fl  Si  par  l'abbé  Galiani  ou  tel  autre,  vous  pouviez  me  faire  avoir  le  mont 
Vésuve,  Pompéï  et  Herculanum  en  estampes,  et  tout  ce  que  la  cour  de 
Naples  a  fait  publier  de  cela,  ce  serait  une  grande  félicité  pour  moi.  • 
Zbornik,  t.  XX III,  p   67.) 

2.  Dès  le  30  septembre  1773  l'empereur  Joseph  avait  conçu  le  projet 
d'un  voyage  eu  France.  Mais  au  mois  d'avril  1774  ce  voyage,  qui  ne  plaisait 
pas  à  Marie-Thérèse,  avait  été  dilTéré  au  carême  de  1775.  En  octobre  1776, 
il  semblait  définitivement  fixé  au  mois  de  février  1777,  lorsque  les  affaires 
de  la  succession  de  Bavière  le  firent  ajourner  au  mois  d'avril.  Arrivé  à 
Paris  le  18  avril,  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein,  il  venait  d'en 
partir  le  30  mai. 


286  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

si  on  les  trouve  égaux  ou  même  inférieurs,  ils  laissent 
le  cœur  humain  dans  l'abattement  et  dans  la  désolation ^ 
Il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  belles  qu'à  être  souhaitées  : 
l'amour  a  de  ces  beautés-là,  et  je  trouve^  que  la  vertu  des 
souverains  est  comme  le  plaisir  d'une  virginité;  il  vaut 
mieux  se  le  figurer  que  d'en  jouir.  Adieu. 

295.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  14  juia  1777. 

Avant  tout,  ma  chère  dame,  sachez  que  ma  provision 
d'encre  à  la  Petite  Vertu,  touche  à  sa  fin.  J'en  fus  très 
prodigue,  parce  que  tout  le  monde,  enchanté  des  bou- 
teilles de  cuir,  inconnues  jusqu'alors  à  Naples,  m'en  de- 
mandait. Je  n'ai  plus  besoin  de  bouteilles;  mais  si  vous 
pouviez  faire  parvenir  à  Marseille  une  bonne  provision  de 
cette  encre  en  une  bouteille  de  terre  cuite,  ou,  que  sais- 
je,  moi?  en  quelque  autre  récipient  point  coûteux,  vous 
me  rendriez  un  très  grand  service.  Voyez.  Volenti  nil 
difficile. 

Vous  êtes  donc  déménagée  ?  Savez-vous  que  c'est  au- 
jourd'hui l'anniversaire  du  jour  de  mon  départ  de  Paris? 
Puis-je  être  gai  avec  un  tel  souvenir?  Mille  grâces  des 
nouvelles  de  Piccini  :  il  faut  toujours  attendre  que  la 
toile  soit  baissée  pour  savoir  ce  qui  en  sera  de  son  succès 
avec  le  public'. 

Je  suis  aussi  fort  aise  du  retard  du  Russe*  :  il  se  trou- 


1.  Ed.  D.  :  ils  laissent  un  abattement  et   une  désolation  dans  le  cœur 
humain. 

2.  Ed.  T.  :  qu'il  vaut  mieux  se  figurer  la  vertu  des  souverains  que  d'être 
à  même  de  la  contempler. 

3.  Il  doit  s'ajiir  de  l'opéra  de  Roland  dont  la  première   représentation 
eut  lieu  le  27  janvier  17  78. 

4.  Grimra,  qui  prolongea  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  jusqu'au  mois 
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vera  à  l'arrivée  de  ma  bibliothèque^  à  Péterbourg,  et  cela 
me  fait  plaisir;  je  voudrais  ensuite  qu'il  s'acheminât  avec 
le  comte  Razomowsky  ^  à  Naples,  et  que  d'ici  il  allât  vous 
chercher  à  Paris,  en  carême.  Cet  homme  parcourt  l'Eu- 
rope comme  si  elle  n'était  qu'une  carte  géographique  :  il 
est  heureux  de  ne  pas  se  fatiguer  dans  les  chaises  de  poste 
et  les  mauvaises  auberges. 

Vous  ai-je  dit  que  j'ai  reçu  la  Gazette  ecclésiastique 
et  la  carte  de  Pologne,  où  je  n'ai  trouvé  qu'une  très  vieille 
et  très  mauvaise  carte  de  Pologne,  avec  du  jaune,  du  vert 
et  du  bleu,  mis  au  hasard  ?  Ce  n'est  pas  ce  que  je  cherchais; 
mais,  si  vous  vous  engagez  à  faire  parvenir  cette  lettre 
ci-jointe  à  son  adresse,  et  si  vous  m'en  envoyez  la  réponse, 
j'en  saurai  davantage.  Je  suis  bête  à  manger  du  foin  ce 
soir  :  c'est  quejesuisexcédé  des  informations  des  avocats, 
des  affaires  de  mes  nièces,  de  celles  du  roi,  des  procès, 
des  diables,  et  qu'en  attendant  mon  excellent  ouvrage  sur 
le  Droit  de  nature  et  des  gens  f langui  t  beaucoup .  Adieu  ; 

d'août  1777.  V.  Corresp.  de  Catherine  II,  da.ns  le  Zbornik  t.  XIIII, 
p.  61. 

1.  Catherine  II  écrivait  à  Grimm,  le  29  octobre  1777,  t  La  biblio- 
thèque de  l'abbé  Galiani  m'amuse,  vous  savez  comme  j'aime  les  plans.  • 
{Zbornik,  p.  6  5.)  Et  le  17  novembre  :  m  La  bibliothèque  de  l'abbé  m'amuse 
souvent;  une  heure  avant  mon  dîner  je  vais  lui  rendre  visite,  et  là,  comme  leg 
petits  enfants,  j'examine  les  feuilles  gravées,  afin  d'en  porter  le  miel  dans 
ma  ruche,  quand  aux  reliures,  je  n'y  regarde  jamais,  cela  m'est  fort  indiffé- 
rent. J'enverrai  à  l'abbé  Galiani  une  médaille  qui  lui  servira  de  portrait.  Il 
y  a  des  choses  charmantes  dans  la  lettre  du  petit  abbé,  surtout  ce  qu'il 
dit  des  rois  et  des  souverains  trop  élevés  :  j'aime  encore  les  pays  en 
friche,  croyei-moi,  ce  sont  les  meilleurs.  Ibid.  p.  70. 

2 .  Le  comte  André  Razomowsky ,  secrétaire  d'État,  sous  Catherine  II,  envoyé 
extraordinaire  de  Russie  à  Naples.  Voir  les  Mémoires  delà  princesse  Dasch- 
koff,  Paris  1859,  t,  II,  p.  100.  Il  entretint  une  correspondance  avec  Vol- 
taire, qui,  d'après  le  Messager  d'Or el,  de  novembre  1  8  8  0,  se  trouve  conservée 
dans  une  bibliothèque  du  village  de  Molduvane  (district  de  Karatchevsky), 
ainsi  que  celle  avec  Teploff  a  qui  appartenait  ce  village.  Le  comte  André 
Razomowski,  venait  d'être  nonmié  ambassadeur  de  Russie  à  Nf<ples,  eu 
même  temps  que  le  duc  de  Saint-Nicolas  Gaeta  était  accrédité  ambassadeur 
de  Naples  à  Saint-Pétersbourg,  en  remplacement  du  prince  de  Caramanica. 
Qai.  de  France,  27  juill.  1777,  p.  363. 
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aimez-moi  autant  que  les  Parisiens  aiment  l'empereur, 
à  ce  que  vous  me  mandez.  Adieu  encore. 

De  grâce  donnez-vous  quelque  peine  pour  découvrir  ce 
M.  Zannoni  à  qui  j'adresse  ma  lettre  :  s'il  est  vivant, 
TOUS  en  aurez  des  nouvelles  par  d'autres  géographes,  et 
surtout  par  M.  Messier\  astronome  aux  comètes,  et  au- 
tres. Il  était  aussi  ami  de  Diderot;  mais  Diderot  ne  sait 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature,  malgré  qu'il  en  ait 
interprété  les  secrets.  Adieu. 

296.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  38.)  —  Naples,  21  juin  1777. 

La  semaine  passée,  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  votre 
lettre  lorsque  je  vous  écrivis  :  je  venais  de  l'envoyer  au 
ministre  de  Vienne^  pour  lui  faire  lire  l'éloge  impartial 
de  l'empereur,  que  vous  y  faites,  et  qui  lui  a  fait  grand 
plaisir  à  lire.  Il  me  renvoie  à  cette  heure  votre  lettre  ;  et, 
comme  je  n'en  ai  point  de  vous  cette  semaine,  j'épuiserai 
la  réponse.  Je  m'aperçois  que  vous  songez  à  faire  réim- 
primer mes  Dialogues.  Savez-vous  bien  que  ceci  est  une 
nouvelle  très  importante  pour  moi,  une  affaire  très  grave, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  glisser  dessus  comme  vous  faites  ? 
D'abord  il  y  a  trois  ou  quatre  fautes  d'impression  si  gra- 
ves, qu'il  faut  absolument  les  corriger.  Je  ne  puis  pas 
vous  mander  à  quelles  pages  elles  sont,  puisque  je  n'ai 
pas  même  un  seul  pauvre  petit  exemplaire  des  Dialogues 
chez  moi;  et  ayant  envoyé^  chez  trois  ou  quatre  de  mes 
amis  pour  en  trouver,  ils  n'en  ont  pas  :  il  faut  donc  me 

1.  Charles  Messier,  (1730-1817),  astronome,  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1  770. 

î.  Le  comte  de  Wilseck. 

3.  Ed.  D.  :  en  vain  j'ai  envoyé. 
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donner  le  temps  de  déterrer  un  exemplaire  à  Naples,  où 
mon  livre  est  presque  inconnu,  et  la  semaine  prochaine 
je  vous  manderai  ces  corrections.  Deuxièmement,  ne 
croyez-vous  pas  qu'il  pourrait  être  agréable  au  public,  et 
surtout  au  libraire,  d'ajouter  dans  cette  nouvelle  édition 
trois  ou  quatre  lettres  dogmatiques  sur  la  question,  avec 
les  lettres  qu'on  m'écrivit,  telles,  par  exemple,  que  ma 
lettre  à  Suard,  ma  lettre  à  Morellet,  à  Sartine  et  à  d'au- 
tres ?  Je  les  conserve,  si  vous  n'en  avez  pas  de  copies  ; 
et  je  puis  vous  fournir  aussi  les  lettres  de  ces  messieurs, 
auxquelles  les  miennes  servent  de  réponse.  Je  pourrais 
vous  adresser  enfin  une  consultation  que  j'envoyai  à 
Gènes,  au  doge  Pallavicino,  sur  la  meilleure  manière 
d'administrer  les  blés  ^  convenable  à  la  république  de 
Gênes.  Il  me  l'avait  demandée  :  cet  appendice  ne  serait-if 
pas  piquant  ?  Le  libraire  ne  le  payerait-il  pas  cinq  ou  six 
cents  francs  ?  C'est  là  le  substantiel.  S'il  le  payait,  je 
trouverais  par  là  le  moyen  de  me  rembourser  de  la  mal-, 
heureuse  banqueroute  de  Merlin  :  ceci  m'intéresse  infini- 
ment. Répondez-moi  donc  catégoriquement  sur  cela, 
et  tâchez  de  me  rendre  utile  cette  deuxième  édition  ;  j'en 
ai  vraiment  besoin.  Je  pourrais  vous  faire  parvenir  les 
copies  de  toutes  ces  lett'res  et  de  mes  réponses  sans  frais. 
Il  est  vrai  qu'il  faudrait  un  peu  en  retoucher  le  style; 
mais  ceci  est  votre  affaire.  Mon  arrangement  est  ancien 
sur  cela  :  je  mets  les  choses  ;  vous  y  mettrez  les  paroles. 
Adieu.  Êtes-vous  délassée  de  votre  déménagement  ? 

i .  Ed.  D.  :  la  meilleure  manière  d'administration  des. 


II.  25 
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297.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  39.)  — Naples,  5  juillet  1777. 

Vous  êtes  bien  afmable,  ma  chère  dame,  de  songer  à 
m'écrire  au  milieu  de  vos  déménagements,  de  vos  souf- 
frances, de  vos  affaires  et  surtout  de  vos  bénéfices.  Je 
vais  déménager  aussi,  et  rentrer  dans  ma  maison  à  moi  ; 
car  je  possède  une  vaste  maison,  ne  vous  en  déplaise  : 
cela  m'occupe.  Le  mariage  de  ma  nièce  me  tracasse  ;  ma 
nouvelle  charge  m'obsède,  et  surtout  la  paresse  me  gagne. 
Si  je  mangeais  moins,  je  dormirais  moins,  et  j'aurais 
plus  de  temps  à  m'occuper;  j'ai  tant  de  plaisir  à  manger 
et  si  peu  à  écrire,  qu'en  vérité  je  crains  fort  que  les  cha- 
pitres de  mon  ouvrage  ne  soient  pas  remplis  de  sitôt; 
cependant,  il  faudra  voir  dans  la  nouvelle  maison  le  loisir 
que  j'aurai.  Si  vous  avez  occasion  de  voir  Piccini,  encou- 
ragez-le à  trouver  le  moyen  de  faire  parvenir  ici  les  dis- 
putes et  les  brochures  entre  les  gluckistes  et  les  picci- 
nistes  :  elles  nous  intéresseront  beaucoup  ^ 

Je  ne  sais  vraiment  de  quel  côté  tourner  pour  vous 


1.  Cette  guerre  avait  commencé  bien  longtemps  avant  la  représentation 
de  Roland  (27  janvier  1778),  presque  dès  l'arrivée  de  Piccini,  et  avait  été 
alimentée  parles  représentations  de  l'Armtde  de  Gluck.  (23  septembre  1777), 
et  de  l'Olympiade  de  Sacchini  (2  ociobre).  Le  9  octobre,  madame  Ric- 
eoboni  écrivait  à  Garrick  ;  «  Oa  s'arrache  les  yeux  ici  pour  ou  contre 
Gluck.  Suard  écrit  sous  le  nom  d'un  Anonyme  de  Vaugirard,  il  met  La 
Harpe  en  pièces.  La  Harpe  le  lui  rend.  Les  parents,  les  amis  se  disputent  et 
se  brouillent  au  sujet  de  la  musique.  Marmontel  prêche,  l'abbé  Arnaud  lance 
des  épigrammes;  on  ne  songe  plus  à  l'Amérique.  »  V.  G.  Desnoires- 
terres,  Gluck  et  Piccini,  p.  19  7,  la  Corresp.  lilt.  de  Grimm,  t.  XI, 
p.  456,  537,  t.  Xll,  p.  58,  celle  de  La  Harpe,  t.  II,  p.  45,  74,  84,  167. 
Cette  polémique  avait  lieu  surtout  entre  le  Journal  de  politique  et  de  lit- 
térature, où  écrivait  La  Ha'pe,  le  Journal  de  Parts,  où  Suard  faisait 
paraître  seslf-ttres  de  V Anonifme de  Vaugirard,  et  le  Courrier  de  l'Europe, 
favorable  à  Piccini.  Quant  aui  brochures,  elles  ont  été  réunies  en  partie 
dans  les  Afémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  opérée  dant 
la  musique.  Naples,  1781. 
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donner  des  nouvelles  d'ici  qui  vous  intéressent^  Vous 
dirai-je  que  notre  roi  a  pris  beaucoup  de  goût  au  spec- 
tacle français-,  en  sorte  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  est  le 
seul  qui  y  soit  assidu  ?  Vous  dirai-je  que  c'est  moi  qu'on 
a  chargé  d'examiner  les  pièces  qu'on  pourrait  donner  ?  Je 
n'en  ai  défendu  que  trois  en  tout,  c'est-à-dire,  Ohjmpie^^ 
le  Galérien^ ^  et  le  Tartufe.  Toute  la  ville  crie  contre 
moi,  de  ce  que  j'ai  été  un  censeur  trop  sévère  et  veut  ab- 
solument qu'on  donne  ces  trois  pièces  ;  auriez-vous  cru  à 
tant  de  progrès  chez  nous  !  N'allez  pas  croire  pourtant 
que  ce  soit  un  progrès  de  lumières  ;  c'est  un  progrès  de 
stupidité.  On  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  ces  trois 
pièces,  parce  qu'on  n'y  entend  goutte.  Cela  n'est-il  pas 
fort  plaisant?  Embrassez  pour  moi  l'aimable  Schomberg. 
Mes  amis  de  Paris  se  partagent  furieusement.  J'ai  perdu 
les  économistes;  je  perdrai  les  gluckistes^,  et  si  je  retour- 
nais à  Paris  je  n'aurai  plus  ni  les  économistes,  ni  les 
gluckistes,  ni  les  jansénistes,  ni  les  molinistes,  et  il  ne 
me  resterait  peut-être  que  les  ébénistes.  Adieu.  A  hui- 
taine, car  je  suis  pressé. 


1.  Ed.  D.  :  soient  agréables. 

2.  Nous  voyons,  par  la  Gazette  de  France^  que  la  cour  était  revenue  le 
28  mai  de  Portici  à  Napies,  où  elle  assista  le  30  aux  fêtes  pour  la  saint  Fer- 
dinand, et  le  3 1  à  une  représentation  de  l'opéra  de  Ricimer,  de  Gu^lielnai. 
Le  1"  juillet,  Sambucca  donna  la.  direction  des  fouilles  de  Pompéï  à  don 
Francisco  la  Vega,  p.  242,  314.  Malheureusement  il  n'est  pas  question  de 
cette  troupe  fiançaise. 

3.  Tragédie  de  Voltaire  (17  mars  1764),  traduite  en  italien  par  Bru- 
gnoli  :  «  Si  les  spectateurs  y  voient  un  archevêque  dans  la  personne  de 
l'hiérophante,  s'ils  trouvent  une  abbesse  dans  la  veuve  d'Alexandre,  et 
dans  sa  fille  une  jeune  personne  fraîchement  sortie  du  couvent...  c'est 
qu'en  effet,  cette  tragédie  porte  le  caractère  de  nos  mœurs,  et  rien  n'y 
rappelle  aux  mœurs  et  aux  usages  de  l'ancienne  Grèce.  •  Grmim,  Corresp. 
lilter.,  t.  V,  p.  479. 

4.  C'est-à-dire  C Honnête  criminel,  de  Falbaire. 

5.  Ses  amis,  Suard  et  l'abbé  Arnaud,  étaient  Gluckistes  enragés. 
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298.  -  A  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNCE. 

Naples,  19  juillet  1777. 

Madame,  que  vous  êtes  aimable  et  judicieuse  d'avoir 
commencé  votre  lettre  par  m'annoncer  l'état  de  la 
santé  de  maman  !  Savez-vous  bien  que  ce  trait  est  fort 
érudit,  et  que  les  anciens  romains  en  usaient  ainsi?  Si 
TOUS  n'aviez  pas  fait  cela,  assurément  je  serais  tombé 
mort  à  la  renverse.  J'avais  le  cœur  chargé  de  chagrin  et 
d'amertume;  la  frayeur  que  votre  lettre  m'aurait  inspirée, 
ajoutant  à  la  charge  un  nouveau  poids,  j'aurais  succombé. 
Le  plus  grand  des  malheurs  qui  pouvait  m'arriver,  le 
plus  sensible  à  mon  cœur,  venait  de  m'être  annoncé, 
lorsque  j'ouvrais  votre  lettre.  Ma  chatte  angora  est  tom- 
bée d'une  terrasse  dans  la  cour,  et  restée  morte  sur  le 
carreau.  Ce  coup  est  un  coup  de  foudre  pour  moi.  Sans 
plaisanterie  et  sans  exagération,  tous  les  objets  ici,  après 
cette  perte,  sont  devenus  indifférents  pour  moi  ;  rien  ne 
m'attache  plus  à  ma  chère  patrie,  où  rien  de  bon  n'est 
resté  depuis  que  ma  chatte  marseillaise  (car  on  me  l'avait 
envoyée  de  Marseille)  est  trépassée.  Malgré  mon  deuil  et 
mon  accablement,  j'ai  bien  goûté  ce  joli  couplet,  qui 
commence  :  Chez  son  libraire,  etc.;  je  ne  le  crois  pas 
neuf,  mais  il  est  fort  bien  appliqué,  et  il  est  incompa- 
rable en  lui-même. 

Piccini  est  bien  à  plaindre,  puisque  ses  amis  lui  font 
encore  plus  de  mal  que  ses  ennemis*;  mais  pourvu  qu'il 
soit  payé!  Enfin  il  n'est  pas  allé  jusqu'à  Paris  chercher 
la  gloire;  il  en  avait  assez  ;  il  y  est  allé  chercher  l'argent, 
dont  il  avait  amassé  fort  peu  dans  sa  vie.  N'exigez  pas  de 
moi  une  longue  lettre;  peut-on  en  écrire,  lorsqu'on  a 
perdu  sa  chatte? 
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299.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  13  septembre  1777. 

Me  voici  couvert  de  honte  et  de  repentir.  Oui,  je  l'avoue, 
je  ne  vous  ai  point  écrit  :  j'ai  été  mort,  enseveli,  malgré 
que  vous,  au  milieu  de  vos  souffrances  et  de  vos  déména- 
gements, vous  avez  toujours  songé  à  moi,  et  vous  m'avez 
écrit  ou  fait  écrire  par  votre  fille,  et  par  le  prince  Pigna- 
telli,  s'il  avait  voulu  s'en  acquitter.  Que  vous  dirai-je 
pour  mon  excuse?  Voici  le  plus  vrai.  Votre  aimable  fille 
m'a  grondé  de  ce  que  dans  mes  lettres,  je  ne  parlais  que 
de  mes  quadrupèdes  :  mais  ce  serait  bien  pis  si  je  vous 
parlais  des  bipèdes  de  ce  pays-ci.  De  quoi  dois-je  donc 
vous  parler?  Voilà  pourquoi  je  me  tais.  Mes  occupations, 
mes  embarras  domestiques,  mon  déménagement,  m'ont  ôté 
le  temps  et  l'envie  de  rêver  à  des  idées  philosophiques 
ou  savantes  ;  je  suis  à  sec.  Ce  plaisant  ouvrage  sur  l'ori- 
gine du  Droittirédes  bêtes,  (toujours  j'étudie  les  bêtes, 
tant  je  suis  rassasié  des  hommes),  en  est  resté  à  la 
table  des  matières.  Pourtant,  si  une  bonne  fois  ma  troi- 
sième nièce  est  mariée,  et  le  partage  des  biens  de  mon 
frère  achevé,  je  me  flatte  de  ressusciter.  Vous  aurez  en 
octobre  Grimm  et  Gleichen,  et  vous  guérirez  de  tout,  hor- 
mis d'être  impotente. 

Je  me  tourmente  pour  trouver  de  quoi  vous  écrire  ; 
vous  dirai-je  que  le  duc  d'Ayen  ^  est   parti  d'ici  il  y  a 


i.  Jean-François  de  Noailles,  comte  de  Noailles,  puis  duc  d'Ayen,  né  le 
26  octobre  1739,  de  Louis  I",  duc  d'Ayen,  fils  du  maréchal  de  Noailles, 
et  de  Catherine-Chariotte-Françoise  de  Cossé-Brissac,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Noailles,  capitaine  des  gardes  du  corps  en  1759,  brigadier 
en  1762,  lieutenant  général  en  1784.  Émigré  après  le  10  août,  pair  en 
1814,  il  mourut  le  20  octobre  18  24.  U  avait  épousé,  le  4  février  1755,  Anne- 
Louise-Henriette  Daguesseau^  laquelle  périt  sur  l'échafaud  le  même  jour 
que  sa  btlie-mère,  la  duchesse  douairière  d'Ayen,  le  4  thermidor  an  11. — 

25. 
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trois  jours;  que  M.  et  madame  de  ïessé^  sont  restés  ? 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fera,  puisque  cela  ne  nous  a  rien 

11  était  arrivé  à  Gênes,  le  12  mai,  sur  la  frégate  V àthalante,  commandée 
par  le  baron  de  Durfort,  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Tessé,  le  comte  de 
Mun,  et  le  baron  de  Tott  qui  se  rendait  dans  les  échelles  du  LeTant.  {Gaz. 
de  Fr.,  p.  208.) 

1.  René-Mans  de  Froulay,  comte  de  Tessé,  arrière-petit-fils  du  maréchal 
de  Tessé,  né  le  9  octobre  1736,  marié  le  i6  juin  17  55,  à  Adrieune-Cathe- 
rine  de  Noailies,  née  le  "-M  décembre  1741,  fille  du  troisième  maréchal  de 
Noailles  et  de  Françoise  de  Cossé-Brissac,  et  sœur  du  duc  d'Ayen,  grand 
d'Espagne,  mestre  de  camp  de  Royal-Cravates,  brigadier  en  17  62,  maré- 
chal de  camp  en  1770,  lieutenant  général  en  1784,  premier  écuyer  de  la 
reine  depuis  1742,  cordon  bleu  le  26  mai  1776.  Il  demeurait  rue  de  Va- 
rennes.  Ce  voyage  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Tessé  avait  pour  cause  leur 
mécontentement  et  leur  bouderie  depuis  que  Marie-Antoinette ,  au  mois 
d'août  1776,  avait  accordé  au  comte  de  Polignac,  colonel  du  régiment  du 
roi,  et  mari  de  la  célèbre  favorite,  la  survivance  de  la  charge  de  premier 
écuyer,  exercée  par  le  conite  de  Tessé.  Le  comte  de  Mercy,  écrivait  à  cet 
égard,  le  18  avril  1777,  à  Marie-Thérèse  ;  «  Depuis  cette  époque,  le  service 
de  la  reine  a  souffert  de  toutes  manières  dans  le  département  de  ses  écuries, 
soit  par  une  augmentation  considérable  de  dépense,  soit  par  la  mésintelli- 
gence qui  n'a  cessé  de  régner  entre  les  deux  chefs  et  leurs  sul)ordonnés. 
Le  comte  de  Tessé  avait  cependant  toujours  conservé  l'autorité  majeure  et 
presque  exclusive  dans  l'administration  de  la  charge  ;  mais,  excité  par 
l'humeur  de  sa  femme,  il  vient  de  prendre  le  parti  de  s'absenter  pour  quinze 
moiS;  et  d'employer  ce  temps  à  voyager  en  Italie.  La  reine,  en  daignant 
consentir  à  ce  projet,  observa,  avec  toute  raison,  que,  pendant  une  si 
longue  absence  du  chef,  il  fallait  que  son  survivancier  entrât  dans  ses 
droits  et  dans  toute  l'autorité  attribuée  à  l'exercice  de  cette  place,  ce  qui 
devint  pour  le  comte  de  Tessé  un  nouveau  sujet  de  mortification,  et  pour 
toute  la  famille  de  Noailles  un  motif  de  plaintes  et  de  propos  qui  a  produit 
du  scandale  dans  le  public.  L'aigreur  en  vint  au  point  que  le  comte  de 
Tessé  et  le  comte  de  Polignac  s'écrivirent  des  lettres  piquantes  et  peu  s'en 
est  fallu  que  la  chose  ne  se  terminât  par  une  querelle  d'honneur.  »  {Corresp. 
inédite,  édit.  d'Aineth  et  Geffroy,  t.  III,  p.  45.)  Ailleurs,  Mercy  peint 
ainsi  le  comte  de  Tessé  :  o  Quoique  très  borné,  il  est  honnête  homme,  tran- 
quille, zélé  et  de  la  plus  grande  exactitude  à  bien  remplir  ce  qu'exige  le 
service  de  sa  charge.  Ayant  épousé  une  Noailles,  il  tient  à  cette  puissante 
famille,  qui  sera  d'autant  plus  affectée  du  dégoût  qu'elle  va  éprouver  qu'elle 
n'y  a  jamais  été  sujette.  »  (Idem,  t  II,  p.  476).  Et  cependant  Marie-Antoi- 
nette avait  contribué  à  faire  accorder  le  Cordon  bleu  au  comte  de  Tessé, 
et,  pour  expliquer  la  survivance  donnée  au  comte  de  Polignac,  elle  disait  : 
0  J'ai  voulu  encore  prévenir  les  demandes  des  Noailles,  qui  sont  une  tribu 
déjà  trop  puissante  ici.  i>  [Idem,  t.  Il,  p.  425  et  486.)  Voir  aussi  les  Mém, 
de  Gentis,  t.  l*',  p.  17  8,  279.  Madame  Suard  appelle  la  comtesse  de 
Tessé  0  une  femme  charmante  et  pleine  d'esprit.»  Mém.,  p.  93.  —  A  la  date 
du  8  octobre,  la  Gaz.  de  France,  p.  437,  annonce  l'arrivée  des  Tessé  de 
Naples  à  Rome  «ces  jours  passés.!  Le  24  février  1778,  ils  quittèrent  Venise 
pour  rentrer  en  France  par  Bologne.  (Ibid.,  p.  111.) 
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fait  ?  Ils  n'ont  voulu  se  lier  ici  avec  personne  :  ils  nous 
ont  négligés,  nous  en  avons  fait  de  même;  et  on  ignore- 
rait qu'ils  y  sont,  s'ils  n'avaient  des  chevaux  à  courte 
queue,  qui  les  rendent  très  remarquables.  Vous  dirai-je 
que  ce  prince  imbécile  que  nous  avons  ici\  a  depuis  trois 
ou  quatre  jours  une  maladie?  Que  nos  savants  médecins 
n'ont  pu  décider,  si  c'était  la  petite  vérole  ou  une  fièvre 
maligne  avec  des  éruptions  à  la  peau?  Pour  moi  je  dis 
que  c'est  la  gale.  En  attendant,  le  roi,  la  reine  se  sont 
enfuis  à  Caserte  en  déroute  ce  matin.  Rien  n'a  ressem- 
blé à  une  ville  prise  d'assaut,  comme  Naples  ce  matin. 

Pourriez-vous  me  dire  les  bonnes  raisons  pourquoi 
M.  Necker  à  mis  les  postes  en  régie  ^?  Je  suis  pour  les 
fermes,  en  tout  ce  que  font  les  souverains. 

Vous  ne  m'avez  pas  mandé  s'il  était  possible  d'avoir 
encore  un  grand  pot  d'encre  de  Paris  ;  j'en  aurais  pour- 
tant bien  besoin,  car  du  présent  du  margrave,  il  ne  m'est 


1.  n  s'agit  de  don  Philippe-Antoine-Janvier-Pascal-François-de-Paul  de 
Bourbon,  duc  de  Calabre,  fils  aîué  de  Charles  III,  né  le  13  juin  1747, 
dont  l'intelligence  s'était  affaiblie  à  la  suite  de  violentes  attaques  d'épilepsie, 
et  écarté  du  trône  pour  cette  raison  en  1759.  Naples,  20  septembre  1777  : 

«  Le  prince  don  Philippe,  frère  de  S  M.,  mourut  hier  matin,  le  neuvième 
jour  de  sa  petite  vérole.  L.  M.  frappés  des  funestes  effets  de  cette  maladie, 
se  sont  déterminés  à  faire  inoculer  le  prince  royal  et  les  deux  princesses, 
Marie-Thérèse  et  Louise-Marit-Amélie.  On  a,  en  conséquence,  fait  venir  de 
Florence  le  docteur  Gatti  à  Caserte.  »  {Gazelle  de  France,  p.  420.  Et 
1759,  p.  532-34.) 

2.  Par  l'arrêt  du  conseil  du  17  août  1777,  orné  d'un  très  long  préam- 
bule. Ce  bail  rompu  par  Necker  était  de  neuf  ans  à  partir  de  janvier  1777. 
Un  contemporain  qui  pensait  comme  Galiani  écrivait  le  1  *'"  septembre  1 777  : 

•  Les  financiers  crient  de  ce  que  contre  la  foi  des  traités,  le  roi  se  permet 
de  résilier  un  bail  contracté  dans  les  formes  légales,  le  bail  des  postes  ; 
Il  aime  les  régies,  forme  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours  rejetée  avec 
raison,  parce  que  le  service  est  fait  négligemment  par  des  gens  à  gages,  et 
parce  que  le  chapitre  des  faus  frais,  des  accidents  et  des  non  valeurs 
absorbe  presque  toujours  la  recette  spéculée.  11  est  certain  que  M.  de  Clugny 
avait  favorisé  ses  créatures,  en  renouvelant  le  bail  des  postes.  •  Lescure, 
Corresp.  secrète,  Pion,  1866,  t.  l",  p.  89.  Voir  eacoieV Espion  anglais^ 
Londres,  1786,  t.  LX,  p.  408,  et  t.  IV,  p.  227. 
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resté  que  les  excellentes  bouteilles  en  cuir  :  l'encre,  je  l'ai 
toute  donnée. 

Grimm  eut  la  cruauté  de  ne  pas  m'écrire  avant  son 
départ  de  Russie  ;  engagez-le  à  solder  son  compte  avec 
moi,  de  Paris;  on  lui  aura  renvoyé^  une  lettre  que  je  lui 
avais  adressée  à  Pétersbourg. 

Faites  de  ma  part  mille  excuses  à  madame  de  Belsunce 
sur  ce  que  je  n'ai  point  répondu  à  deux  de  ses  lettres.  Je 
suis  un  monstre  ;  voilà  mes  excuses.  Je  suis  Azor,  elle  est 
Zémire'^;  mais  je  l'aime. 

A  propos,  les  comédiens  français  ont  joué  supérieure- 
ment ici  la  Chasse  d'Henri  IV.  Le  roi  l'a  tellement 
goûtée  qu'il  l'a  redemandée  jusqu'à  trois  fois.  Ah  !  si  nous 
avions  un  Sully,  nous  aurions  un  Henri. 

300.—  A  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNCE. 

Naples,  le  27  soptenibre  177T. 

Madame,  vous  ne  voulez  pas  que  je  parle  de  quadru- 
pèdes, vous  aimez  les  bipèdes;  eh  bien!  je  vous  dirai 
que  Gatti  doit  arriver  ici,  peut-être  demain,  pour  inocu- 
ler la  famille  royale.  Une  mort  causée  par  la  petite  vérole 
vaut  plus  que  les  dissertations  de  la  Gondamine.  Voilà 
toutes  nos  nouvelles  politiques.  Je  ne  puis  pas  vous 
envoyer  des  vers  et  des  couplets  sur  nos  ministres  ;  nous 
les  maudissons  en  prose. 

Le  comte  de  Wilseck  est  parti.  Son  départ  a  été  un 
mystère  ;  il  est  parti  boudant,  et  boudé  de  tout  le  monde 
politique!  mais  les  amis  de  sa  personne  l'aiment  toujours, 
et  le  regretteront  à  jamais.  Je  suis  du  nombre  ;  et  comme 


I.  Éd.  D.  :  repoussé. 

1.  Personnages  de  Zémire  et  Azor  {mi),  opéra  de  Grétry  et  de  Mar- 
Biontel. 
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je  n'entre  pas  dans  les  coulisses  de  la  politique,  de  raon 
parterre  vulgaire  je  n'ai  point  entendu  son  départ,  je 
n'ai  fait  que  le  sentir. 

On  vient  de  tirer  les  numéros  de  la  loterie  ;  je  suis 
dans  l'abattement  et  la  désolation,  car  (cela  soit  dit  entre 
nous,  et  gardez-moi  le  secret)  je  n'ai  plus  le  sou.  Un 
changement  de  maison,  des  embellissements,  des  ten- 
tures, de  nouveaux  meubles  m'ont  ruiné,  abîmé,  réduit 
à  l'indigence.  Madame  votre  mère  en  a-t-elle  fait  de  même? 
Notre  proverbe  dit  :  Fabricare  è  in  dolce  impoverire, 
et  j'en  fais  l'expérience. 

Vous  ne  m'avez  plus  parlé  de  Piccini,  et,  au  lieu  de 
cela,  vous  me  parlez  de  M.  Necker.  Mais  si  Necker  fait 
le  bonheur  de  l'Etat,  Piccini  fait  le  bonheur  de  la  vie  ; 
ce  qui  vaut  bien  plus. 

L'homme  du  Nord  étouffera  de  chaud  cet  hiver.  Il 
reviendra  chevalier  de  Vasa\  peut-être  de  Sainte-Anne, 
comblé  de  boîtes,  couvert  de  diamants  et  endetté  de 
réponses  à  tous  ses  amis  ;  embrassez-le  de  ma  part,  et 
faites-le  ressouvenir  de  cette  dette. 

Gomme  je  n'ai  plus  de  chatte,  cet  article  manquant,  je 
ne  sais  plus  comment  prolonger  ma  lettre.  Aimez-moi, 
réclamez-moi  l'amour  de  madame  votre  mère,  et  croyez- 
moi  au  vrai,  etc. 

301.  — A  LA  MÊME. 

Naples,  4  octobre  1777. 

Madame,  je  suis  bien  affligé  des  nouvelles  de  la  santé 
de  madame  votre  mère,  mais  je  n'en  suis  pas  désolé.  La 


1.  Grimm  était  arrivé  à  Stockholm  le  29  juillet,  avec  le  roi  de  Suède, 
qui  l'avait  invité  à  visiter  ses  États. 
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mère  de  ma  beile-sœur  crache  du  sang  depuis  trois  ou 
quatre  ans;  elle  a  soixante  et  seize  ans  ;  elle  vit  toujours, 
et  même  depuis  quelques  mois  cela  va  mieux.  La  mère 
d'un  mari  d'une  de  mes  nièces  a  craché  de  temps  à  autre 
du  sang  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  je  viens  de  la 
voir  ;  elle  approche  des  soixante  et  dix  ans  ;  elle  me  dit 
qu'elle  se  portait  fort  bien.  La  mère  d'un  autre  mari 
d'une  autre  de  mes  nièces  est  au  lit  pour  avoir,  non  pas 
craché,  mais  vomi  du  sang,  et  ensuite  craché  plusieurs 
fois  depuis  huit  jours.  De  ce  pas  il  faut  que  j'aille  la  voir  ; 
elle  m'a  dit  qu'elle  avait  souffert  de  cette  incommodité 
depuis  dix  ans  :  elle  ne  me  paraît  pas  bien  épouvantée  du 
symptôme.  Je  conclus  donc  que  les  femmes  sont  de  vrais 
boudins,  et  que  de  quelque  côté  que  le  sang  leur  sorte,  il 
n*en  saurait  jamais  sortir  assez.  Ce  n'est  donc  pas  le  sang, 
ce  sont  les  douleurs  aiguës,  continuelles,  inexpugnables 
de  madame  votre  mère  qui  me  font  soirfTrir  et  trembler. 
Je  voudrais  apprendre  qu'elles  sont  calmées,  et  puis  je  me 
moquerais  du  reste. 

Votre  correspondance,  à  laquelle  vous  me  menacez 
d'être  réduit,  n'est  pas  si  mauvaise  que  vous  pensez.  Il 
est  vrai  qu'à  votre  âge  votre  conversation  vaut  mieux  que 
votre  correspondance;  mais  vous  direz  que  c'est  ma  faute, 
si  je  ne  jouis  pas  de  la  seconde.  Que  ne  venez-vous  à 
Paris,  medirez-vous?  Patience,  j'y  viendrai,  mais  laissez- 
moi  auparavant  meubler  ma  maison. 

Ah  çà!  parlons  d'affaires.  J'avais  prié  madame  votre 
mère  de  deux  affaires  très  importantes  pour  moi  ;  elle  ne 
s'en  est  pas  acquittée,  et  peut-être  pas  ressouvenue  dans 
l'état  de  santé  oiî  elle  est.  Voyez  donc  si  vous  y  pouvez 
quelque  chose.  La  première  était  de  tirer  au  clair  si 
M.  Rizzi  Zannoni  était  vivant  ou  mort,  et  dans  quel 
endroit  du  monde  on  croyait  qu'il  était.  Ce  monsieur  est 
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le  premier  géographe  de  l'Europe.  Il  est  connu  de  Dide- 
rot, Banville  \  iMessier,  Buache^,  etc.  On  lui  avait  donné 
la  garde  du  dépôt  de  la  marine^;  ainsi  M.  le  comte  de 
Narbonne-Pelet  doit  le  connaître*  ;  il  a  fait  la  carte  su- 
perbe du  royaume  de  Naples  sous  ma  dictée  ;  il  a  lait, 
ou  du  moins  commencé  la  carte  de  Pologne  ;  il  a  lait 
des  dettes;  il  a  fait  banqueroute;  il  a  fait  peut-être 
encore  pis.  Qu'est-il  donc  devenu,  après  avoir  tant 
fait? 

Seconde  affaire  :  il  s'agissait  d'expédition  d'une  grosse 
bouteille  tenant  à  peu  près  douze  pintes  d'encre  de  Paris, 
de  la  Petite-Vertu,  envoyée  jusqu'à  Marseille;  je  me 
charge  de  la  faire  venir  de  Marseille  ici.  Gela  est-il  pos- 
sible? 

Gatti  arriva,  il  y  a  huit  jours.  Il  a  inoculé  les  princes 
et  deux  princesses  mercredi  passé ^  ;  tout  le  monde  trem- 
ble du  succès,  excepté  lui.  On  fait  des  prières  publiques. 
La  reine  même,  qui  a  voulu  l'inoculation,  s'en  repent.  A 
force  de  voir  trembler,  je  commence  à  trembler  aussi.  A 
huitaine,  nous  serons  hors  de  doute. 

1.  Jean-Baptiste  Bourguignon  d'Anville  (1697-1782),  le  célèbre  géo- 
graphe, de  l'Académie  des  inscriptions  en  1754. 

2.  Philippe  Buache  (1700-1773),  premier  géographe  du  roi,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  17  36. 

3.  Ricci  Zannoni  avait  remplacé  M.  Bellin,  mort  le  I"  mai  1  772,  comme 
premier  ingénieur  hydrographe  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine, 
qui  était  alors  sous  la  direction  du  comte  de  Narboune-Pelet  et  établi  à  Ver- 
sailles, à  l'Hôtel  de  la  Guerre.  Il  y  fut  remplacé  le  1"  avril  1775,  par 
M.  Bonne.  A  la  fin  de  noverobre  1772,  le  comte  de  Narbonue-Pelet,  donna 
sa  démission  de  chef  du  dépôt  et  fut  remplacé  par  le  chevalier  d'Oisy. 
(Renseignements  puisés  aux  archives  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine). —  La  Gaz.  de  France  lui  donne  en  effet  le  titre  de  Directeur  du 
Dépôt  des  cartes  et  plans,  1772,  p.   134. 

4.  Probablement  François-Bernard,  comte  de  Narbonne-Pelet,  capitaine 
de  vaisseau,  qui,  le  1"  avril  1766,  avait  épousé  sa  cousine  Marie-Élôonore, 
fille  et  héritière  de  Raymond,  vicomte  de  Narbonne-Pelel,  et  d'Antoinette 
Rosset   de   Fleury.  —  La  note  1,  p.  165,  devrait  être  rectifif'e  en  ce  sens. 

5.  Cette  inoculation  du  prince  royal  et  des  deux  princesses  eut  lieu  le 
2  octobre  au  château  de  Caserte.  Gaz.  de  Fr.  p.  450. 
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Ce  monstre  du  Nord,  Dieu  sait  s'il  m'écrira!  il  devrait 
au  moins  m'apprendre  quelque  chose  relativement  aux 
livres  de  mon  frère.  Vous  ne  m'avez  plus  rien  mandé  sur 
Piccini.  Gleichen  arrivera  en  même  temps  que  Grimm. 
M.  Necker  réussira  à  faire  de  grandes  réformes;  mais 
je  doute  fort  qu'il  réussisse  à  faire  de  grandes  économies. 
Adieu. 

302.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  l*""  novembre  1777. 

Madame,  avant  que  j'oublie,  faites -moi  la  grâce  de 
faire  savoir  au  baron  de  Gleichen  que  je  viens  de  lui 
écrire  ce  soir  même,  et  qu'il  fasse  chercher  ma  lettre  à 
la  poste. 

Revenons  à  présent  à  nos  moutons.  Ne  vous  l'avais-je 
pas  dit,  que  le  symptôme  du  crachement  de  sang  n'était 
pas  si  fatal  que  vous  imaginez?  Je  crains  bien  plus  cette 
maudite  faiblesse  ;  mais  espérons  toujours  ;  la  vie  n'est 
qu'un  espoir.  Le  remède  des  éponges  glacées  de  Tron- 
chin  me  fait  penser  que  la  crucifixion  de  Notre-Seigneur 
aura  été  regardée  par  les  médecins  juifs  comme  un  rhu- 
matisme universel,  puisqu'on  lui  appliquait  aussi  des 
éponges  mouillées  au  nez  et  à  la  joue. 

Mon  diable,  ma  troisième  nièce,  n'est  pas  encore  par- 
achevée dans  le  mariage.  Il  y  a  contrat,  promesses,  dot, 
présents  ;  mais  la  consomption  ne  s'est  pas  encore  bien 
établie  ;  cela  m'ennuie  jusqu'à  l'abattement. 

C'est  vrai,  j'ai  gaspillé  mon  encre;  mais  j'ignorais 
que  la  chaleur  du  climat  de  Naples  produisît  une  con- 
sommation d'encre,  par  le  dessèchement  qu'il  s'en  fait, 
six  fois  plus  forte  au  moins  que  celle  de  Paris.  Vous 
m'accusez  d'être  un  enfant  prodigue  ;  vous  avez  tort  :  je 
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ne  suis  (comme  dit  l'abbé  Morellel)  qu'un  mauvais  calcu- 
lateur économique. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  Olympiade'^  de  Sacchini  que 
vous  avez  entendue?  En  quelle  langue?  exécutée  par  qui? 
expliquez-moi  ce  phénomène? 

Piccini,  que  fait-il?  Vous  ne  m'en  parlez  plus? 

Jamais  je  n'ai  eu  tant  d'envie  de  vous  écrire  ;  mais  de 
quoi  remplir  ma  lettre  ?  J'avais  deux  des  vôtres  à  répon- 
dre; je  les  ai  épuisées,  à  cela  près  que  je  ne  vous  ai  rien 
dit  de  VAî'mide  de  Gluck^.  Eh  bien  !  elle  est  tombée;  j'en 
étais  sur  d'avance,  et  je  crains  le  même  sort  pour  Roland. 
On  peut  dire  de  l'Opéra  français  comme  de  la  république 
romaine  au  temps  de  Tite-Live  :  Nec  vitia  nostra  nec 
remédia  pati  possumus  ^. 

Pour  le  coup,  il  m'est  impossible  de  m'allonger  davan- 
tage. Adieu. 


1 .  L'Olympiade,  opéra,  de  Métastase,  mis  en  musique  par  Sacchini  (1  735- 
178  6),  représenté,  le  2  octobre  1777,  au  théâtre  italien.  «  Les  défauts  du 
poème  et  les  disparates  de  l'exécution  n'ont  pas  empêché  que  les  beautés 
musicales  dont  cet  ouvrage  est  rempli  n'aient  été  senties  vivement  par 
la  meilleure  partie  des  spectateurs.  »  Corresp.  liltér.  de  Grimm,  t.  XII, 
p.  26.  Voir  encore  La  Harpe,  t.  II,  p.  175,  et  les  Mém.  secrets,  t.  X, 
p.  238.  La  pièce  fut  interrompue  à  la  quatrième  représentation,  en  raison 
du  privilège  revendiqué  par  l'Opéra,  elle  était  interprétée  par  Michu  et 
mesdames  Trial  et  Colombe. 

2.  Opéra  de  Gluck,  sur  les  paroles  de  Quiaault,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  mardi,  2 3  septembre,  en  présence  de  la  reine,  a  Ce  grand  évé- 
nement était  attendu  depuis  longtemps  avec  impatience  par  les  deux  partis  ; 
on  le  croyait  décisif,  et  il  n'a  rien  décidé.  Les  gluckistes  et  les  picciuistes 
conservent  toujours  les  mêmes  haines,  les  mêmes  prétentions,  la  même  fu- 
reur. Presque  tout  l'opéra  fut  écouté  avec  une  grande  indifférence,  il  n'y 
eut  que  la  fin  du  premier  acte  et  quelques  airs  du  quatrième  qu'on  applaudit 
assez  vivement.  »  Corresp.  lilt.  de  Grimm,  i.  XI,  p.  537  .V.  encore  la  Corr. 
de  La  Harpe,  t.  Il  p.  16«,  les  il/fj'm.  secrets,  t.  X,  p.  215,  228,  235,  elle 
Journal  de  Paris,  du  24  septembre  1777. 

3.  Titus  Livius,  Praefatio.  Edit.  Lemaire.  t.  I*"",  p.  6. 


II.  26 
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303.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  22  novembre  1777. 

Madame,  deux  semaines  sans  lettres  de  vous  commen- 
çaient à  m'inquiéter.  Cette  semaine,  j'en  ai  reçu  trois  à  la 
fois,  du  17,  du  28  octobre  et  du  3  novembre,  et  je  vais 
y  répondre.  Commençons  par  la  plus  importante.  Vous 
comprenez  que  c'est  de  la  santé  de  maman  que  je  veux 
vous  parler?  Pourquoi  vous  inquiétez-vous  si  fort  qu'elle 
fasse  toujours  usage  de  l'opium?  Qu'en  craignez-vous? 
Ignorez-vous  (non,  vous  ne  l'ignorez  pas)  que  l'Orient  tout 
entier,  c'est-à-dire  la  moitié  au  moins  du  genre  humain, 
vit  avec  l'opium,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  l'opium, 
jusqu'à  la  décrépitude?  L'Occident  se  sert  du  vin,  au  lieu 
de  l'opium,  et  en  tire  le  même  parti.  Ne  connaissez-vous 
pas  de  vieilles  ivrognesses?  Et  bien  !  maman  sera  une 
vieille  ivrognesse  d'opium.  J'ai  connu  la  comtesse  Borro- 
mée,  qui,  par  une  santé  frêle,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  eut 
besoin  pour  ses  nerfs  de  l'opium  et  du  musc.  On  ne  sau- 
rait imaginer  le  dégât  qu'elle  en  a  fait  dans  sa  vie  ;  elle 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  cent  deux  ans.  Mettez-vous 
bien  en  tête  que  la  vie  n'étant  qu'un  amas  de  maux,  de 
souffrances  et  de  chagrins. 

Dieu  fit  de  s'enivrer  la  vertu  des  mortels. 

L'opium,  le  vin,  le  tabac,  les  trois  drogues  les  plus  eni- 
vrantes, sont  le  contre-poison  *de  la  vie  des  Asiatiques, 
des  Européens,  des  Américains.  Lenépenthèsdes  anciens 
Grecs  n'a  été  autre  chose  que  l'opium.  L'ambroisie  et  le 
nectar  n'ont  été  autre  chose  que  l'hydromel,  boisson  tirée 
du  miel  et  capable  d'enivrer.  Le  vin  n'était  pas  encore 
connu  des  Grecs  du  temps  de  leur  plus  ancienne  mytho- 
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logie.  Les  conquêtes  du  roi  égyptien,  figuré  sous  le  nom 
de  Bacclius,  transplantèrent  les  vignes,  planles  origi- 
naires de  l'Arménie,  dans  l'Asie-Mineure.  Voilà  une  ter- 
rible et  bien  neuve  dissertation  à  propos  de  lopium  de 
maman.  Laissez-lui-en  prendre  à  foison  ;  et  puisque  Fré- 
ron  et  son  Armée  littéraire  sont  morts  ',  que  les  écono- 
mistes se  taisent,  vous  voyez  qu'elle  ne  saurait  trouver 
d'autre  somnifère.  J'espère  enfin  que,  si  elle  ne  s'impa- 
tiente pas  de  guérir,  elle  vivra,  et  finira  par  guérir  tous 
ses  maux,  excepté  la  vieillesse. 

Gatti  a  été  dans  le  ravissement  des  articles  qui  le 
regardent.  Nous  lui  avons  très  bien  payé  l'inoculation  des 
princes.  Il  a  eu  une  pension  de  2  500  livres,  et  pour  plus 
de  15000  livres  de  présents  en  boîtes  et  bagues.  Ce  qui 
pis  est  pour  lui,  c'est  que  les  princes  et  princesses  se 
sont  amourachés  de  lui.  Il  me  charge  de  vous  dire  mille 
choses,  et  tenez-les  pour  dites. 

J'avais  appelé  Mentor  du  Nord,  celui  que  vous  appelez 
mouton  du  Nord.  La  diflerence  n'est  pas  bien  grande  ; 
c'est  la  même  qu'entre  précéder  et  suivre.  Les  princes 
allemands  et  russes  qui  étaient  avec  lui,  étaient  bien  ses 
moutons  ;  mais  la  toison  n'en  a  pas  été  bien  riche.  Enfin 
ce  mentor-mouton  est  arrivé;  il  m'écrira,  je  l'espère; 
mais  il  ne  me  dira  pas  la  centième  partie  de  ce  qu'il  de- 
vrait me  dire. 

Les  vers  de  Marmontel  sont  délicieux  ;  c'est  bien  dom- 
mage qu'ils  aient  été  faits  pour  sa  propre  femme ^.  Il  faut 


1.  Biea  que  Fréron  fut  mort,  le  10  mars  1776,  du  coup  que  lui  avait 
porté  l'anuonce  que  le  ministre  venait  de  lui  retirer  le  privilège  de  son 
journal,  sous  prétexte  qu'il  ne  payait  pas  les  pensions  dont  on  l'avait 
grevé,  {'Année  litléraire  continua  de  paraître^  après  son  décès,  jusqu'en 
1790,  rédigée  par  son  fils,  les  abbés  Grossier  et  Royou,  Geoffroy,  Brot- 
tier,  etc. 

2.  Marie-Adélaïde  Leyrin  de  Montigny,  originaire  de  Lyon,  nièce  de 
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espérer  qu'il  en  reviendra.  L'inconstance  est  une  loi 
physique  de  toutes  les  espèces  d'animaux.  Sans  elle  point 
de  fertilité,  point  de  variété,  point  de  perfectibilité.  L'im- 
mense variété  des  nations  qui  ont  peuplé  ou  se  sont 
alliées  en  Europe,  a  fait  la  perfection  de  notre  race.  Les 
Chinois  ne  se  sont  abrutis  que  par  la  non-mixtion  ;  et 
depuis  l'arrivée  des  Tartares ,  ils  ont  gagné  beaucoup. 
Voici  une  autre  dissertation  bien  étrange.  Je  vois  que  ce 
soir  je  suis  en  train  de  disserter;  c'est  peut-être  ma  nou- 
velle maison  qui  amène  cela  ;  car  c'est  la  première  let- 
tre que  je  vous  en  écris. 

Mes  dissertations  et  ma  gaieté  vont  finir  à  présent 
que  je  relis  votre  dernière  lettre  du  3,  que  je  n'avais 
lue  qu'en  courant,  et  que  je  m'en  trouve  frappé  comme 
d'un  coup  de  massue.  Vous  m'annoncez  l'expédition 
de  l'encre  et  vous  m'annoncez  en  même  temps  l'achat  et 
l'expédition  des  bouteilles  à  six  francs  pièce.  Grands 
dieux!  J'avais  pourtant  bien  dit,  bien  écrit,  bien  déclaré 
que  je  voulais  avoir  l'encre  et  point  de  bouteilles  ;  que 
le  margrave  m'avait  pourvu  de  bouteilles  en  si  grande 
quantité,  que  j'en  avais  distribué  à  tous  mes  amis.  Pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  envoyé  cette  encre  dans  des  bou- 
teilles de  verre,  comme  si  c'était  du  vin  ?  Mais  le  mal  est 
fait,  il  est  irréparable.  Dieu  sait  quel  mémoire  va  me 
tomber  sur  le  cou  !  Dieu  sait  comment  je  ferai  pour  le 


l'abbé  Morellet,  qui,  à  18  ans,  le  21  octobre  1777,  avait  épousé  Marmon- 
tel  alors  âgé  de  54  ans.  «  Elle  était,  dit  Morellet,  d'une  très  jolie  figure, 
fort  bien  faite,  d'un  bon  caractère,  d'un  esprit  piquant,  d'une  âme  vive  et 
sensible.!  Mém.,  t.  V,  p.  245.  Écoulons  Marmontel  lui-même:  «  Un  air 
de  caudeur  et  de  modestie  l'embellissait  encore;  ce  qui  m'éblouissait  en  elle, 
cette  fleur  de  jeunesse,  cet  éclat  de  beauté,  tant  de  charmes  que  la  nature 
avait  à  peine  achevé  de  former,  était  ce  qui  devait  éloigner  de  moi  l'espé- 
rance. •  Mém.,  t.  m,  p.  173.  V.  aussi  la  Cori^esp.  secrète  <ie  Métra, 
t.  V,  p.  2  20.  Les  vers  dont  il  est  ici  question  figurent  dans  les  Ol:nvres 
complètes  de  Marmontel,  Paris,  1819,  t.  X,  p.  634. 
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payer  !  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  n'ai  plus  la  force 
de  rien  dire. 

Curâs  levés  loquuntur,  ingénies  stupent  *. 

304.  —  A  M.  D'ALEMBERT. 

Naples,  28  novembre  1777. 

Monsieur,  les  économistes  me  poursuivent  partout; 
ce  sont  donc  de  nouvelles  furies  qui  me  pendent,  pour 
me  servir  des  expressions  du  Tasse,  indivisUnlmente  a 
tergo  ;  ceux  de  Naples,  pour  venger  ceux  de  Paris,  vien- 
nent de  me  jouer  un  tour  diabolique  ;  ils  m'ont  fait 
donner  une  place.  Une  place  !  devinez  ;  je  vous  le  donne 
en  mille,  et  puis  en  mille  encore.  Jamais  problème  ne 
fut  pour  vous  si  difficile  à  résoudre.  On  m'a  fait  censeur; 
Galiani  censeur!  J'ai  droit  "de  vie  et  de  mort  sur  tous 
vos  auteurs  dramatiques.  Vous  avez  appris,  sans  doute, 
par  les  papiers  publics,  que  nous  avons  une  troupe  de 
comédiens  français  à  Naples.  Les  nouveaux  missionnaires 
de  votre  patriarche  voulaient  jouer  indistinctement  toutes 
sortes  de  pièces,  et,  comme  de  raison,  particulièrement 
celles  dont  la  représentation  pouvait  leur  assurer  un  béné- 
fice plus  considérable.  On  a  cru  devoir  arrêter  leur  zèle, 
et  c'est  moi  qu'on  a  chargé  de  cette  tâche  si  importante 
au  salut  de  la  république.  Caveant  consules ,  a-t-on 
dit,  etc. 

J'ai  bien  trompé  ces  messieurs  ;  à  peine  suis-je  nommé, 

que 

Ma  colère  revient,  et  je  me  reconnois; 

et  qu'en  parodiant  votre  poète  tragique  par  excellence, 
sans  avoir  plus  d'égards  que  lui  à  la  rime,  j'ajoute  : 
Immolons,  en  censeur,  trois  pièces  à  la  fois. 

1.  Senèque,  Hippol.,  607. 

26. 
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Je  défends  aussitôt  Olympie,  le  Galérien'^ ^  et,  le  croi- 
riez-vous,  le  Tartufel  —  Le  Tartufe!  —  Oui,  monsieur 
l'anti-cagot,  le  Tartufe.  Pourquoi  un  conseiller  d'aujour- 
d'hui ne  ferait-il  pas  ce  qu'un  président^  d'autrefois  fît 
avec  tant  de  succès? 

Vous  me  demanderez  peut-être  d'où  venait  de  ma  part 
ce  transport  de  colère  ?  Tantx  ne  animis  cœlestibus 
irse  ^  ?  De  ce  qu'on  avait  laissé  jouer  plusieurs  fois  mon 
Socrate  imaginaire  ^,  parce  qu'on  l'attribuait  à  un 
autre,  et  qu'aussitôt  qu'on  apprit  que  j'en  avais  fait  le 
plan,  on  en  défendit  la  représentation. 

Convenez,  mon  cher  philosophe,  que  c'est  une  belle 
chose  que  la  censure  ;  admirons  la  finesse  de  son  art, 
l'excellence  de  son  goût  ;  voyez-vous  comme  elle  s'at- 
tache de  préférence  à  tous  les  chefs-d'œuvre  du  génie; 
c'est  du  Voltaire  qu'il  lui  faut,  c'est  du  Raynal,  c'est  du 
Jean-Jacques  ;  en  vérité  ce  siècle  sera  remarquable  par 
ses  prouesses.  D'un  côté  la  raison,  de  l'autre  un  bûcher, 
et  tout  cela  pour  le  mieux.  Si  j'étais  moins  versé  dans 
les  antiquités,  et  surtout  dans  l'histoire  des  événements 
mémorables  qui  précédèrent  le  déluge,  j'attribuerais  cette 
belle  institution  à  des  économistes  de  Rome  ou  de  la 
Grèce  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  l'origine  de  la  censure 
à  quelque  chose  de  plus  qu'humain;  elle  date  du  moment 
que  notre  premier  père  ayant  commis  un  acte  répréhen- 
sible,  en  mangeant  d'un  fruit  prohibé,  encourut  la  pre- 
mière censure,  dont  les  plus  anciennes  annales  du  monde 
fassent  mention.  Par  exemple,  je  croirais  assez  volontiers 


1.  C'est  apparemment  VHonnête  criminel.  (A.  N.) 

2.  Le  premier  président  Guillaume  «le  Lamoignon  (1617-1677).    Voir 
les  OËuvres  de  Molière^  éd.  Despois  et  Mesnard,  t.  IV,  p.  318. 

3.  Virf;ile,  JEneis,  I,  11. 

4.  Voyez,   au  sujet  de  cette  pièce,   les  détails    qae   Galiani  donne  à 
madame  d'Epinay^  dans  sa  leUre  du  Ï6  septembre  1775. 
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que  nos  sublimes  panégyristes  de  la  liberté  illimitée,  font 
remonter  leur  système  à  peu  près  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  lorsque  le  fils  aîné  de  ce  premier  père  usa  des 
droits  de  cette  liberté  pour  se  débarrasser  de  son  cadet, 
dont  l'innocence,  et  la  considération  dont  il  jouissait 
auprès  de  l'Éternel,  lui  portaient  ombrage.  Mais  laissons- 
là  ces  \ieilleries. 

A  propos  de  censure,  il  court  ici  un  bruit  assez  singu- 
lier: vous  avez  voulu,  dit-on,  vous  et  consorts,  vous  aller 
établir  à  Clèves,  pour  fuir  la  place  de  Grève,  qui  mena- 
çait vos  écrits  et  vos  personnes;  à  cet  effet,  vous  en  avez 
demandé  la  permission  au  roi  de  Prusse,  qui,  ajoute-t-on, 
vous  à  permis  de  venir  habiter  ses  États  ;  mais  à  condi- 
tion de  ne  rien  écrire  sur  la  philosophie  ni  sur  la  religion. 
Y  a-t-il  dans  tout  cela  quelque  chose  de  vrai  ?  Le  grand 
Frédéric  ne  serait-il  philosophe  que  pour  lui  seul?  Quant 
à  vous  je  ne  crois  pas  un  mot  de  cette  prétendue  expa- 
triation ;  celui  qui  a  préféré  sa  tanière  du  Louvre  ^  aux 
palais  et  aux  largesses  de  la  Sémiramis  du  Nord,  ne 
s'exposera  point,  à  coup  sur,  au  danger  d'aller  mêler  sa 
cendre  à  celle  de  Jean  Huss.  Veuillez  bien,  cependant, 
me  donner,  à  cet  égard,  quelques  éclaircissements.  Le 
voyage  de  Diderot  a  paru  si  propre  à  justifier  ce  conte  ! 
Que  font  tous  nos  amis?  nos  Roubaud,  nos  Panurge,  nos 
dames?  Aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Bonsoir. 

P.  S.  On  parle  de  l'établissement  d'une  Académie 
des  sciences  à  Naples^;  vous  en  serez,  mon  maître. 

1 .  D'Alembert  avait  au  Louvre  un  logement  qu'il  occupait  depuis  la 
mort  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  avec  laquelle  il  habitait  rue  Saiut- 
Dumiiiique,  en  face  Paiithemont. 

2  Le  lloclobre  1  777,  en  effet,  le  ministre  Sambucca  rendit  une  ordonnance 
qui  établissait  une  Académie  des  sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts, 
dans  les  bâtiments  du  Gèsu  Vecchio,  qui  auparavant  appartenaient  aux 
ésuites.  V.  Gaz.  de  Fr.,  \>.  444. 
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30o.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Naples,  30  novembre  1777  *. 

Monsieur,  je  ne  reçois  pas  une  lettre  de  notre  bou  Ni- 
colo  *,  qu'elle  ne  me  fende  l'âme.  On  dit  que  Paris  est  le 
paradis  des  femmes  :  j'y  consens  ;  mais  on  dit  aussi  qu'il 
est  l'enfer  des  chevaux,  et  j'y  consens  encore ,  pourvu 
qu'on  me  donne  la  permission  d'y  ajouter  les  musiciens  ; 
mon  pauvre  compatriote  n'y  tiendra  pas  :  le  marquis  de 
Caraccioli  a  osé  dire  que  les  vôtres  avaient  les  oreilles 
doublées  de  maroquin  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
leur  cœur,  et  il  faut  que  vous  preniez  l'honorable  peine 
de  les  intéresser  en  faveur  d'un  homme  qui  a  fait  quatre 
cents  lieues  pour  aller  les  amuser. 

Je  n'ignore  pas  combien  de  petites  passions  honteuses 
vous  aurez  à  ménager  ;  et  peut  être  sais-je  déjà  mieux 
que  vous  combien  de  déboires  ont  troublé  la  joie  qu'é- 
prouvait notre  illustre  ami  de  se  voir  dans  la  capitale  de 
la  France.  Je  ne  veux  pas  cependant  être  injuste  envers 
vos  artistes  français;  tous  sont  allés  rendre  hommage  à 
l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  qu'ils  connaissent,  au 
moins,  de  nom.  Un  seul  musicien  a  affecté  de  ne  point 
se  présenter  chez  lui,  et  le  fait  a  du  d'autant  plus  frap- 
per, que  cet  homme  se  vantait,  mais  à  tort,  il  est  vrai, 
d'être  l'élève  de  notre  grand  Piccini.  Dépêchez-vous  de 
me  rappeler  qu'il  n'est  point  Français;  et  s'il  m'arrivait 
encore,  comme  jadis,  de  l'appeler  le  bon  Liégeois^,  rayez 


1.  Cette  lettre  datée  de  1778,  daus  l'éd.  D.,  est  évidemment  de  1777, 
nous  la  rétablissons  à  sa  vraie  date. 

2.  Piccini. 

3.  Gréiry,  né  à  Liège  (1741-181  3).  On  lit  aussi  dans  la Corre«ponJonc« 
de  Grimm  (t.  XI,  p.  459)  qu'il  fut  le  seul  qui  ne  rendit  point  de  visite  à 
Piccini,  qu'il  avait  connu  à  Naples  en  1  762. 
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vite  l'épithète,  ce  sera  un  lapsus  calami.  Mais,  medirez- 
vous,  qu'avait,  fai  t  Piccini  à  ce  Liégeois  ?  Je  vais  vous  l'ap- 
prendre, moi  ;  il  a  fait  la  Bonne  fille^y  quia  charmé  l'Eu- 
rope, et  les  Parisiens  eux-mêmes. 

Mais  le  bon  Nicolo  va  avoir  bien  d'autres  assauts  à 
soutenir.  Savez-vous,  padrone  rnio  riverito,  que  je  ne 
puis  penser  sans  frémir  à  ce  terrible  chevalier  Gluck, 
dont,  malgré  moi,  je  substitue  toujours  le  nom  à  celui 
de  Ferraù,  quand  je  lis  l'Arioste.  Vos  brochures  musi- 
cales ou  antimusicales  m'affirment  que  ce  Teuton  est 
armé  de  la  massue  d'Hercule.  Qu'il  assomme  donc,  s'il 
lui  plaît,  votre  vieille  musique  française;  mais,  au  nom 
du  ciel,  qu'il  laisse  vivre  et  prospérer  notre  illustre  ami. 
Ne  croyez  pas  au  reste,  que  ce  Gluck  soit  aussi  méchant 
que  les  diables  qu'il  fait  chanter  dans  son  Orphée  et  dans 
son  Alceste^.  Piccini  m'a  mandé  lui-même  que  se  trou- 
vant à  table  chez  le  directeur  Berton^,  à  côté  de  son  rival, 
le  brave  Allemand,  tout  en  lui  versant  rasade,  lui  avait 
dit,  mezza  voce  :  «  Les  Français  sont  de  bonne  gens  : 
«  mais  il  me  font  rire  :  ils  veulent  qu'on  leur  fasse  du 
«  chant,  et  ils  ne  savent  pas  chanter.  » 

Du  moins,  ils  savent  écrire  ;  et  c'est  à  l'illustre  auteur 
de  Bélisaire  et  des  hicas  qu'il  appartient  de  pulvériser 
tous  les  petits  pamphlets  d'une  grande  coterie-*.  Demandez 
donc  à  l'abbé  Morellet,  par  exemple,  ce  qu'il  vient  faire 

1.  La  Cecchina  ossia  la  Buona  figliola^  composée  en  1760,  représen- 
tée à  Paris,  sur  la  traduction  de  Cailhava,  en  janvier  1777. 

2.  Représentés  le  2  août  17  74,  et  le  23  avril  1776. 

3.  Pierre  Moiitan  Bertoa  (l  72  7-1  780),  compositeur,  directeur  de  l'Opéra, 
de  1767  à  1780,  qui  avait  réuni  Gluck  et  Piccini  dans  un  dîner  où  ces 
deux  rivaux  s'embrassèrent.  Voir  Gingueué,  Notice  sur  la  vie  ei  les  ou- 
vrages de  Nicolas  Piccini,  Paris,  an  IX,  p.  45,  Desnoiresterres,  Gluck 
et  Ptccini,  p.  222,  et  \aCorresp.de  Grimm.,  t.  XII,  p    389    400 

4.  Marmontel  qui,  en  1777,  avait  pris  pai  ti  pour  la  musique  italienne  dans 
son  Essai  sur  les  Révolutions  de  la  musique  eti  France,  écrivait  alors  son 
poème  satirique  Polymnie,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  en  1820. 
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là?  Suffit-il  d'avoir  entre  les  jambes  une  culotte  de  ve- 
lours émanée  de  la  munificence  de  madame  Geoffrin,  pour 
disserter  à  la  fois  sur  le  commerce  des  blés  et  sur  l'em- 
ploi de  doubles  croches^?  Mieux  vaut  encore  toutefois 
déraisonner  musique,  en  sablant  le  Champagne  du  baron 
d'Holbach,  et  même  s'y  donner  une  indigestion,  que  de 
déclamer  contre  l'Église,  quand  on  reçoit  30,000  fr.  par 
an  pour  prier  pour  elle.  Voilà,  carissimo  signore,  ce 
qu'il  faut  insinuer  poliment  à  ce  Mords-les,  trop  fidèle 
au  nom  que  lui  a  imposé  le  patriarche. 

Quant  à  l'anonyme  de  Vaugirard  ^,  à  qui  j'ai  trouvé 
beaucoup  plus  d'esprit  et  de  goût,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
avisé  de  vouloir  vous  couper  la  figure,  tâchez  de  lui  faire 
comprendre  qu'un  visage  balafré  ne  saurait  jamais  jeter 
un  grand  jour  sur  une  discussion  musicale. 

Tantœne  animis  musicalibus  irœ^? 

Moi ,  je  prêche  d'exemple  ;  et  tant  est  sincère  mon 
amour  pour  la  paix,  que  je  ne  voudrais  pas  même  pour 
mon  aide  de  camp  de  votre  fougueux  confrère  Jean-Fran- 
çois de  La  Harpe.  Doués  tous  deux  par  la  nature  d'une 
taille  de  quatre  pieds  et  demi  *,  nous  serions  pour- 
tant fait  pour  combattre  au  même  rang  :  mais  Jean-Fran- 
çois se  bat  à  la  façon  des  héros  d'Homère.  Ses  coups, 


1.  Morellet,  dans  ses  Mémoires,  t.  I",  p.  256,  affirme  qu'il  resta  neutre 
entre  Marmontel,  auquel  il  venait  de  donner  sa  nièce  en  mariage,  et  les 
gluckistes. 

2.  Suard,  qui  prit  violemment  parti  pour  Gluck  et  la  musique  alle- 
mande, dans  ses  Lettres  de  l'anonyme  de  Vaugirard,  iasérées  dans  le 
Journal  de  Paris. 

3.  Virgile  a  dit,  jEneis,  I,  11  : 

Tautaene  animis  cœlestibus  iree. 

4.  Ici  l'abbé  dit  vrai  pour  lui;  mais  La  Harpe  avait  quelques  pouces  de 
plus.  (A.N.)  —  Il  s'était  très  vivement  déclaré  dans  le  Journal  de  politique 
et  de  littérature,  contre  les  gluckistes. 
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qui  ne  blessent  pas  toujours,  sont  précédés  d'une  grêle 
d'injures.  Les  gluckistes  les  lui  rendent,  et  il  devait  s'y 
attendre;  mais  mon  pauvre  compatriote  attrape,  par-ci, 
par-là,  de  rudes  estafilades  dans  la  bagarre ,  et  c'est  ce 
dont  je  saigne  par  sympathie. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  faire  avancer  les  hcraults 
d'armes  entre  les  deux  camps,  et,  le  silence  obtenu,  d'ex- 
poser paisiblement  les  motifs  de  cette  horrible  guerre? 
Ne  vous  hâtez  pas  de  me  dire  que  je  suis  trop  présomp- 
tueux ;  mais  il  me  semble  que  j'obtiendrais  quelque  atten- 
tion d'un  parti  comme  de  l'autre,  si,  d'un  air  serein  et 
et  d'un  ton  radouci,  je  leur  adressais  une  petite  allocu- 
tion, à  peu  près  dans  ce  genre  : 

«  Messieurs,  il  y  a  bientôt  quatre  ans  que  M.  le  che- 
valier Gluck  jouit  en  paix  de  l'honneur  suprême  de  régner 
sur  le  théâtre  de  votre  Académie  royale  de  musique  ^  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  ici  ourdir  une  conspiration 
pour  le  détrôner!  Mais  ne  me  sera-t-il  point  permis  de 
vous  demander  s'il  y  aurait  moyen  pour  un  autre  Orphée  de 
vous  faire  entendre  ses  accords,  sans  s'exposer  à  être  dé- 
chiré par  les  bacchantes?  M.  l'abbé  Arnaud  a  solennelle- 
ment déclaré,  je  le  sais,  que  le  sublime  auteur  d'Alceste 
et  à'Iphigéme  avait  ressuscité  la  douleur  antique,  à  quoi 
on  a  osé  lui  répondre  que  la  douleur  antique  ne  valait  peut- 
être  pas  le  plaisir  moderne.  Eh  bien  I  moi,  messieurs, 
je  vous  amène  un  homme  qui  fait  naître  ce  plaisir  à 
volonté.  C'est  Vîllmtrisslmo  s'ignore  Nicolo  Piccini,  » 

Mais  déjà,  voici  M.  le  bailli  du  RoUet^  qui,  tout  fier 

1    11  élait  arrivé  à  Paris,  à  la  fin  de  l'année  1773. 

2"  Le  bailli  du  Rollet  ou  plutôt  du  Roullet,  que  Gluck  avait  connu  a 
Rome  en  1754,  puis  retrouvé,  en  1772,  à  Vienne,  comme  attaché  d'ambas- 
sade, et  qui  fit  pour  lui  les  paroles  de  son  opéra  d'Iphigénie  en  Aultde,  re- 
présenté à  Paris,  le  1 9  mai  1 774. 
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d'avoir  traduit  Racine  en  madrigaux  à  rimes  croisées, 
me  crie  d'une  "voix  dédaigneuse:  «  Que  voulez-vous, 
«  langoureux  Italien?  Est-ce  pour  flatter  l'oreille  qu'on 
«  fait  de  la  musique?  C'est  pour  peindre  les  passions 
«  dans  toute  leur  énergie,  pour  exalter  l'âme,  pour  for- 
«  mer  des  citoyens,  des  héros  !   » 

Et  les  Parisiens  de  me  rire  au  nez  !  et  de  recommencer, 
avec  une  ardeur  nouvelle,  às'entre-déchirer,non,comme 
les  anciens  preux,  pour  savoir  à  qui  possède  la  plus  belle 
amie,  mais  pour  décider  jusqu'à  nouvel  ordre  si  la  phrase 
écrite  doit  gouverner  la  période  musicale,  ou  si  la  période 
musicale  doit  régenter  la  phrase  écrite. 

Mais  pendant  que  je  vous  inonde  ici  de  ce  flux  de  pa- 
roles, je  lis  dans  vingt  lettres  de  Paris  que  votre  jeune 
et  belle  reine  ne  manque  pas  une  représentation  d'Ar- 
mide^,  et  que  ses  augustes  mains  ne  dédaignent  pas 
d'exprimer  le  plaisir  qu'elle  éprouve.  Ah  !  carissimo  pa- 
drone,  toute  la  France  va  devenir  gluckiste!  Et  moi  qui 
vous  parle,  aurais-je  le  courage  d'avouer  que  je  ne  suis 
pas  content,  lorsque  Marie-Antoinette  applaudit  ^. 

306.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Ce  7  février  1778. 

Modtcœ  fideif  quare  dubitastP?  Ne  vous  l'avais-je 
pas  dit,  qu'on  vit  avec  l'opium,  qu'on  se  rétablit  avec 


1 .  Cet  opéra  de  Gluck  avait  été  représenté  pour  la  première  fois,  le 
mardi  23  septembre  1777.  Voir  la  Corresp.  litlér.  de  Grimm,  t.  XI, 
p.  537,  et  les  Mém  secrets,  t.  X,  p.  227,  228. 

2.  Cette  lettre  a  évidemment  été  écrite  on  1777;  et  la  date  de  1778 
qu'elle  porte,  est  une  preuve  de  la  distra^îlion  de  l'abbé  Galiani  ;  car  Piccini 
est  arrivé  à  Pans  en  i  770,  et  c'est  en  1  777  que  Gluck  donna  son  Ârmide, 
dont  notre  malheureuse  reine  suivait  en  effet  toutes  les  représentations  (  A. N.). 

3.  Saint  Mathieu  XIV,  31. 
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l'opium,  et  qu'on  vieillit  jusqu'à  la  décrépitude  avec 
l'opium.  Vous  serez  une  maréchale  de  Mirepoix^;  vous 
tremblerez  :  qu'importe.  Vous  jouerez  au  cavagnole  jus- 
qu'à trois  heures  du  matin  :  n'est-ce  pas  être  bien  heu- 
reuse et  bien  employer  sa  vie  ? 

Vous  ne  m'avez  jamais  fait  dire  à  qui  je  dois  payer  ici 
le  prix  de  cette  malheureuse  encre,  dont  je  ne  puis  me 
ressouvenir  sans  frissonner.  Cherchez  les  Piccini,  Carac- 
cioli,  Perez,  comte  de  Fuentès^,  marquis  de  Glermont,  ou 
que  sais-je,  moi,  qui  veuillent  vous  rembourser  la  dépense 
faite,  et  m'ordonner  de  payer  ici  à  leur  correspondant  ; 
car,  pour  une  lettre  de  change,  l'embarras  serait  plus 
grand  que  la  chose  ne  vaut. 

Nous  avons  vu  remettre  ici  et  tomber  à  plat  un  su- 
perbe opéra-comique  de  Piccini.  Les  acteurs  n'étaient 
pas  les  mêmes  que  lorsqu'il  le  donna  il  y  a  sept  ans. 

Le  comte  de  Voronzoff^,  qui  m'apporte  une  lettre  du 
plénipotentiaire  coureur,  est  un  bien  aimable  sujet.  Nous 
nous  sommes  pris  de  belle  amitié;  et,  ce  matin,  je  dîne 
avec  lui  chez  le  prince  Auguste  de  Saxe-Gotha.  Nous  boi- 
rons à  votre  santé,  et  à  celle  du  grand  coureur,  chaise 
de  paille  et  de  poste.  Mais  il  est  indigne  à  lui  de  n'avoir 
pas  encore  écrit  de  Paris,  ni  achevé  l'histoire  de  nos 
affaires  à  Pétersbourg. 


1.  Anne-Marguerite-Gabrielle  de  Beauvau,  fille  de  Marc  de  Beauvau, 
prince  de  Craon,  et  d'Anne-Margueiite  de  Ligniville,  née  le  28  avril  1707, 
mariée  en  premières  noces  à  Jacques-Henri  de  Lorraine,  prince  de  Lixen, 
dont  elle  devint  veuve  en  1734,  et  remariée,  le  2  janvier  1739,  à  (>harles- 
Pierre-Gaston-François  de  Levis,  marquis,  puis  duc  de  Mirepoix,  maréchal 
de  France,  mort  en  1757.  Elle  mourut  à  Bruxelles  en  1791.  Elle  était  sœur 
du  maréchal  de  Beauvau,  de  la  princesse  de  Chiniay,  et  des  marquises  de 
Boufflerset  de  Bassompierre. 

2.  Il  était  mort  depuis  le  13  mai  1776. 

3.  Le  comte  Alexandre  VoronzofF  (1741-1805),  neveu  dn  favori  de 
l'impératrice  Elisabeth,  et  frère  de  la  princesse  DaschkoÊT,  chancelier  de 
l'Empire  sous  Alexandre  l*'. 

II.  27 
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Le  roi  voulant  représenter  ici  en  mascarade  la  sortie^ 
publique  du  Grand-Turc,  M.  l'ambassadeur  de  France, 
qui  a  souhaité  être  du  nombre  des  acteurs,  avait  été  dé- 
signé pour  y  représenter  l'aga  des  eunuques  blancs  ;  mais 
comme  il  a  trouvé  cette  place  trop  coûteuse  pour  lui,  eu 
égard  à  l'état  de  ses  revenus,  il  l'a  changée  et  l'a  fait 
accorder  au  prince  de  Migliano,  qui  l'a  acceptée  sans 
frayeur,  attendu  que  c'est  l'homme  de  Naples,  qui  a  le 
nez  le  mieux  conditionné.  Cette  cabale,  pour  cette  place, 
nous  a  autant  divertis  que  la  mascarade  elle-même  nous 
divertira,  quand  elle  aura  lieu.  Nous  croyions  avoir  un  car- 
naval bien  gai  ;  mais  nous  avons  des  spectacles  indignes, 
des  bals  ennuyeux  et  déplacés  des  vrais  lieux  ;  et  nous 
prenons  un  deuil  de  deux  mois.  Force  Anglais  et  An- 
glaises, qui  viennent  s'abriter  à  Naples^  des  tempêtes 
américaines,  nous  ont  persuadé  qu'ils  venaient  cher- 
cher le  meilleur  des  carnavaux  ou  carnavals  possibles.  En 
attendant,  les  Washington  et  les  Hankock^,  leur  seront 
fatals  ou  fataux. 

y 

On  me  dit  que  M.  Necker  songe  à  quitter  le  ministère*  ; 
les  Français  sont  donc  ingouvernables. 

J'aurais  dû  répondre  à  cinq  ou  six  lettres  de  votre 
aimable  fille  ;  mais,  si  elle  était  procureur  général  des 
domaines  du  roi  de  Naples,  elle  excuserait  tous  ceux  qui 
ne  répondent  jamais.  Aimez-moi,  et  croyez-moi,  soit  que 
j'écrive  ou  non,  toujours  le  meilleur  de  vos  amis. 

1.  Éd.  D  :  une  mascarade  de  la  sortie. 

2.  •  Naples,  2  avril  1778.  Presque  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville  en  sont  partis.  »   Gaz.  de  France,  p.  179. 

3.  John  Hancock  (1737-1793),  né  à  Quincy  (Massachusett),  naembre  de 
la  Chambre  des  représentants,  pour  Boston,  un  des  signataires  de  la  décla- 
ration d'Indépendance  des  États-Unis. 

4.  Necker  avait  été  très  attaqué  dans  le  conseil  des  finances  tenu  le 
mardi  28  tlécenibre  1777,  devant  le  roi,  qui  l'avait  défendu.  Parmi  ces 
adversaires  du  contrôleur  général,  était  Sartine,  qui  «le  minait  sourdement 
et  adroitement.  »  Voir  Lescure,  Corresp.  secrète,  i.  1",  p.  127.  132. 
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307.  —  A  LA  MÊME. 

Napies,  1 1  avril  1778. 

Les  chagrins  cuisants,  ma  chère  dame,  que  me  causent 
mes  embarras  domestiques,  sont  la  véritable  cause  de 
mon  silence.  Ma  santé  en  est  affectée  au  point  que  j'ai 
pris  la  résolution- subite  d'aller  faire  un  voyage  dans  la 
Pouille.  Je  pars  demain,  et  je  resterai  un  mois  ou  qua- 
rante jours.  Ne  vous  attendez  pas  à  des  lettres  de  moi, 
durant  cet  intervalle  ;  j'ai  besoin  d'une  forte  dose  d'opium 
aussi.  Vos  deux  lettres,  du  1"  et  du  22  mars,  m'ont  fait 
un  plaisir  infmi,  et  ont  diminué  mon  regret  de  n'être  pas 
à  Paris,  pour  y  voir  le  phénomène  de  Voltaire  ^  Vous 
me  le  peignez  avec  des  couleurs  si  vives,  que  je  le  vois, 
que  je  l'entends  ;  et  je  ris  de  bon  cœur. 

Il  m'était  impossible  de  vous  faire  payer  par  le  moyen 
de  M.  de  Clermont;  il  me  fait  l'honneur  d'être  brouillé  à 
mort  avec  moi,  parce  que,  dans  un  petit  procès,  je  n'ai 
pas  donné  un  avis  favorable  à  son  recommandé  :  voilà 
pourquoi  il  ne  me  salue  plus.  Gatti  a  donc  bien  voulu  se 
charger  de  vous  faire  payer  cette  somme  ;  mais,  comme 
je  ne-  me  souviens  plus  du  montant,  vous  la  retirerez  de 
son  banquier  Brussoni^,  et  je  rembourserai  Gatti.  Ce  Gatti 
a  gagné  ici  le  cœur  des  souverains.  Ils  ont  exigé  de  lui 
qu'il  se  fixât  à  Napies  :  et  il  y  a  consenti;  mais  sans 
charges,  sans  titres,  sans  appointements;  telles  ont  été 
ses  conditions.  En  attendant,  pour  l'inoculation  du  roi, 


1.  Voltaire  parti  de  Ferney  le  4  février  1778,  était  arrivé  à  Paris  le  10, 
où  il  s'était  logé  chez  le  marquis  de  Villette,  rue  de  Beaune,  au  coin  du 
quai  des  Théatius.  Le  30,11  se  rendit  à  l'Académie,  et  ensuite  au  théâtre 
Français,  pour  la  sixième  représentation  de  sa  tragédie  d'Irène.  V.  Grimm, 
Corresp.  lilt.,   t.  X,  p.  53,  69.  La  Harpe,  t.  II,  p.  2(>3. 

2.  Ou  plutôt  Busoni  et  Cie,  rue  Théveuot,  près  le  cui-de-sac  de  l'Étoile. 
Almanach  royal. 
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il  a  obtenu  une  pension  de  4,200  livres,  et  à  peu  près 
10,000  francs  en  présents  et  en  comptant.  Il  me  charge 
de  vous  dire  mille  choses  de  sa  part.  Le  prince  Pignatelli 
de  Palerme  m'en  écrit  autant  ;  vous  apercevez-vous  que 
cette  lettre  est  bête  à  manger  du  foin  ?  Eh  bien  !  mon 
âme  et  ma  tête  ne  sont  pas  en  état  de  produire  rien  de 
mieux  dans  mon  état  actuel.  Si  vous  êtes  sensible  aux 
amours  des  bêtes,  sachez  que  vous  êtes  la  même  dans 
mon  cœur  abruti. 

La  chaise  de  paille,  que  fait-il?  Aimez-moi  et  plaignez- 
moi.  Adieu. 

308.  -  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI  i. 

3  mai  1778. 

J'espère  que  ma  lettre  vous  trouvera  de  retour  à  Napîes, 
mon  charmant  abbé.  J'ai  reçu  votre  lettre  de  change,  et 
je  fais  courir  après  le  banquier;  aussitôt  que  j'aurai  tou- 
ché les  60  francs,  je  vous  le  manderai. 

Je  trouve  M.  de  Clermont  sublime  de  vous  refuser  le 
salut  parce  que  vous  avez  opiné  contre  son  protégé  ;  je 
connaissais  bien  tout  son  esprit,  mais  je  ne  le  croyais  pas  si 
profond  politique.  Gela  ne  se  trouve  peut-être  pas  dans  votre 
excellent  traité  d'Amico-Politico,  dont  vous  nous  fîtes  un 
jour  un  si  charmant  précis  ;  mais  vous  avez  tort.  Ergo^ 
M.  de  Clermont  est  plus  profond  que  vous,  cela  me  paraît 
clair. 

Ce  qui  me  le  paraît  encore  davantage,  c'est  qu'il  n'est 
pas  donné  a  l'espèce  humaine  d'être  heureuse  ;  puisque 
vous,  vous-même,  l'abbé,  vous  avez  des  chagrins  domes- 
tiques qui  dérangent  votre  santé,  qui  vous  font  courir  les 

1.  Cette  lettre  figure  dans  les  3/em.  de  madame  d'Épinay. 
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champs,  qui  troublent  votre  repos,  votre  gaieté.  Et  qu'est- 
ce  donc  qui  peut  vous  tourmenter  à  ce  point  ?  La  morta- 
lité est-elle  parmi  vos  chats?  L'amour  ou  l'envie  parmi 
vos  servantes  et  vos  valets?  Et  qu'importe  la  cause  grave 
ou  frivole  ?  c'est  l'effet  sur  votre  âme  qu'il  faut  calculer. 
Celui  qui  n'est  malheureux  que  parce  qu'il  n'est  envi- 
ronné que  de  désirs  trop  promptement  satisfaits,  n'en 
souffre  pas  moins.  Tirez-moi  de  peine,  et  dites-moi  que 
tout  va  à  peu  près  bien  ;  c'est  en  vérité  tout  ce  qu'il  faut 
pour  rendre  contents  les  gens  roisonnables. 

Que  vous  m'avez  fait  de  plaisir  en  me  donnant  de  si 
bonnes  nouvelles  de  notre  cher  Gatti  !  Je  l'aime  toujours 
et  je  m'intéresse  vivement  à  son  bonheur.  J'ai  des  petits 
enfants  qui  le  rendraient  bien  heureux.  Ma  petite  Emilie, 
qui  est  une  charmante  enfant,  lui  •  tournerait  la  tête. 
Dites-lui  encore  que  s'il  vient  dans  ce  pays-ci,  et  que  je 
lui  fasse  le  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis 
cinq  ans,  il  croira  plus  que  jamais  aux  miracles  de  la 
nature  :  car  Tronchin  ne  m'a  rien  fait  que  de  petites 
choses  pour  l'aider,  lorsqu'elle  avait  bien  clairement  an- 
noncé son  intention. 

Voltaire  a  acheté  une  maison  assez  près  de  moi^  Il 
l'habitera  au  mois  de  septembre.  Sa  nièce  est  assez 
sérieusement  malade.  Cette  circonstance  lui  a  fait  renoncer 
au  projet  d'aller  passer  deux  mois  h  Ferney.  Il  parle 
d'un  voyage  de  cent  vingt  lieues  comme  d'une  course  à 
Chaillot.  Il  partage  toujours  avec  Franklin  les  applaudis- 
sements et  les  acclamations  du  public.  Dès  qu'ils  parais- 
sent soit  aux  spectacles,  aux  promenades,  aux  académies, 
les  cris,  les  battements  de  mains  ne  finissent  plus.  Les 
princes  paraissent,  point  de  nouvelles.  Voltaire  éternue, 

i.  Rue  de  Richelieu,  en  face  l'hôtel  de  Choiseul. 

27. 
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Franklin  dit  :  Dieu  vous  bénisse,  et  le  train  recommence. 
Voici  un  \ers  latin  qu'on  a  fait  '  pour  mettre  au  bas  du 
portrait  de  ce  dernier  : 

Eripuit  cœlo  fulmen,  scepfrumqiie  tyrannis. 

En  voulez-vous  la  traduction  en  vers,  que  d'Alembert 
a  faite  l'autre  jour  en  s'éveillant? 

Ta  vois  le  sage  courageux 
Dout  l'heureux  et  mâle  génie, 
A  ravi  le  tonnerre  aux  deux 
Et  le  sceptre  à  la  tyrannie. 

Puisque  je  donne  dans  la  poésie,  voici  d'autres  vers 
sur  la  petite  politesse  qu'a  faite  l'empereur  à  l'électeur  de 
Bavière-,  en  lui  envoyant  la  toison. 

Prenez,  pauvre  électeur,  et  prenez  avec  joie, 

La  toison  que  fort  à  propos 

L'empereur  enfin  vous  envoie, 
Quand  il  vous  a  mangé  la  laine  sur  le  dos. 

En  voici  d'autres  sur  le  même  sujet  : 

En  tous  temps,  en  tous  lieux,  la  toison  des  brebis 
Jusqu'ici  du  tondeur  avait  fait  les  profits; 

Mais  aujourd'hui,  par  un  trait  tout  nouveau, 
Au  tondu  le  tondeur  en  a  fait  le  cadeau. 

J'arrête  ici  ma  veine  poétique;  sans  quoi  vous  pourriez 


1.  Ce  Oii  était  Turgot,  imitaat  d'ailleurs  uu  vers  de  Y  Anti-Lucrèce 
(II,  96),  ou  plus  -viaisemblablenieiit  encore  V Astrouomicon  de  Mauilius 
(I,  102).  V.  la  Corre*-p.  liit.  de  Grimni,  t.  XII,  p.  85,  et  E.  Fouruier, 
VEspril  des  autres,  Dentu,  1881,  p.  40. 

2.  Charles-Théodore,  né  le  11  décembre  1724,  d'abord  électeur  palatin, 
et  qui,  le  30  décembre  17  77,  avait  succédé  à  l'électeur  de  Bavière,  Maxi- 
milien-Joseph,  moit  sans  enfants.  L'empereur  Joseph  II,  qui  avait  convoité 
une  partie  de  la  succession  de  Bavière  et  conclu  à  ce  sujet,  avec  lui,  une 
coaventiou  en  verlu  de  laquelle  il  occupa  la  basse  Bavière,  fut  bieutôt  forcé 
d'y  lenoncer  après  une  courte  guerre  avec  Frédéric  II,  et  de  signer  la 
paix  de  ïfshen  (13  mai  1779).  L'électeur  Charles-Théodore  mourut  le 
16  février  1799. 
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prendre  ma  lettre  pour  un  extrait  du  Mercure  de  France. 
Parlons  de  l'opium.  Je  commence  à  m'en  passer  d'un 
jour  l'un,  pour  ne  pas  m'user  sur  ce  charmant  remède. 
Le  général  Koch  arrive  ;  il  ne  m'interrompt  pas,  mais  il 
me  dit  de  vous  embrasser  pour  lui.  Gleichen  part  mercredi  : 
nous  parlerons  encore  une  fois  de  vous,  et  je  vous  dirai 
cela  ou  autre  chose  à  la  première  occasion. 

309.  -  L'ABBÉ  GAUANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  13  juin  1778. 

Madame,  il  faut  vous  écrire  pour  ne  pas  vous  laisser 
ignorer  mon  état.  Mais  que  vous  di)*ai-je?  Mes  regrets 
deviennent  plus  cuisants  tous  les  jours.  Aussitôt  que  je 
suis  seul,  je  retombe  dans  les  rêveries  et  les  tristesses. 
Ce  n'est  plus  la  mort  qui  fait  mon  chagrin  ;  je  me  suis 
fait  une  raison  sur  cela.  Je  comprends  que  c'est  une 
chose  toute  naturelle  ;  que  mol  et  nous  tous  en  devons 
faire  autant;  mais  c'est  le  genre  de  mort,  c'est  la  manière 
brusque  et  imprévue  avec  laquelle  j'ai  été  quitté,  qui 
me  désole.  En  un  mot,  si  je  pouvais  la  faire  revivre  pour 
deux  heures,  lui  parler,  savoir  la  cause  de  son  désespoir, 
ses  pensées,  ses  dernières  volontés,  et  qu'elle  se  ren- 
dormît ensuite,  je  crois  que  je  serais  content  et  consolé, 
tout  comme  d'un  départ.  Pour  la  première  fois  j'ai  com- 
pris l'utilité,  la  sagesse,  la  raison  universelle  des  testa- 
ments. Ils  sont  la  vraie  consolation  des  survivants  à  une 
personne  qui  nous  est  chère.  Mais  j'ai  été  si  brusquement 
quitté,  qu'en  vérité  je  ne  sais  pas  si  elle  s'est  jetée  ou  si 
on  l'a  perfidement  jetée  '  ;  et  ce  dernier  trouble  et  cette 


1 .  W  s'agit  ici   plaisamment  de  la  chatte    a  tombée  d'une    terrasse,  » 
dont  il  parle  dans  la  lettre  298. 
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incertitude  est  la  plus  affreuse  de  toutes.  Mais  je  vous 
noircis  l'âme.  Je  vous  dirai  donc  que,  pour  me  distraire, 
je  n'ai  trouvé  d'autre  moyen  que  celui  de  m'occuper  très 
profondément  d'Horace,  et  que  j'ai  enfin  commencé  à 
écrire  la  vie  et  le  sujet  des  pièces  de  cet  auteur  ;  ce  qui 
est,  comme  vous  savez,  l'ouvrage  que  Grimm  souhaitait  ^ 
si  fort.  Assurément  j'en  achèverai  l'ébauche;  mais  il  est 
bien  difficile  que  je  le  mette  en  état  de  paraître.  Si  je 
meurs,  je  léguerai  cet  écrit  à  Grimm,  qui  le  fera  achever 
et  publier.  Pour  le  coup,  dans  peu  de  jours,  toutes  mes 
découvertes  et  mes  idées  seront  sauvées  de  l'oubli  cela 
suffit  pour  une  ébauche.  Le  public  est  si  difficile  qu'il 
faut  polir  les  ouvrages  pour  qu'ils  puissent  lui  plaire,  et 
je  ne  sais  pas  si  dans  l'état  où  je  suis,  j'aurai  la  force  de 
me  donner  la  peine  de  plaire  à  M.  le  public. 

Voulez -vous  m'aider  dans  mon  travail  sur  Horace? 
Voici  ce  dont  j'ai  besoin.  Je  voudrais  que  vous  fissiez  ou 
fissiez  faire  une  recherche  exacte  de  tous  les  endroits  des 
ouvrages  de  Voltaire  dans  lesquels  il  a  critiqué  Horace, 
et  que  vous  me  les  marquiez  sur  une  feuille.  Ce  diable  de 
vieillard  a  le  nez  si  fin,  le  goût  si  délicat,  qu'il  l'a  criti- 
qué toujours  avec  raison  ;  mais  il  se  trouve  que  sa  criti- 
que tombe  toujours  sur  le  dégât  que  les  éditeurs  et  les 
interprètes  ont  fait  à  mon  pauvre  auteur,  et  jamais  sur 
Horace  lui-même.  Par  exemple.  Voltaire  critique  une 
ode  comme  faible,  sans  objet,  sans  suite;  et  il  a  raison. 
Mais  il  se  trouve  que  cette  ode  ne  sera  que  la  moitié 
d'une  pièce  de  vers,  qu'il  faut  coudre  avec  une  autre  moi- 
tié ;  et  alors  la  critique  disparaît.  Gomme  je  n'ai  pas  la 
collection  complète  des  ouvrages  de  Voltaire,  et  que  je 
ne  sais  pas  si  à  Naples  (pays  très  savant.)  il  y  a  personne 

1.  Éd.  D.  :  désirait. 
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qui  la  possède,  j'ai  recours  à  vous.  Adieu.  Aimez-moi. 
Plaignez-moi. 


310.  —  A  LA  MEME. 

Naples,  25  juillet  1778. 

Les  marques  de  la  plus  tendre  amitié,  madame,  que 
vous  continuez  à  me  donner  en  m'écrivant,  et  de  votre 
main,  au  milieu  de  vos  souffrances,  peuvent  seules  réveil- 
ler ma  léthargie,  et,  pour  ainsi  dire,  me  tirer  du  tombeau. 
Au  reste  je  suis  mort,  comme  vous  savez.  Mes  événe- 
ments sont  incroyables.  Vous  en  savez  une  partie,  et 
assurément  vous  avez  cru  qu'il  ne  pouvait  plus  m'arriver 
rien  qui  secouât  davantage  mon  âme.  Eh  bien  !  vous  vous 
êtes  trompée  :  il  m'est  arrivé  d'autres  choses  bien  plus 
uniques,  étranges,  pas  horribles,  mais  extraoïdinaires, 
au  point  qu'enfin  j'ai  succombé.  J'ai  laissé  là  mon  Horace. 
Je  n'écris  plus,  je  ne  pense  plus,  je  ne  vis  plus,  je 
végète. 

La  chaise  de  paille  autrefois,  aujourd'hui  chaise  de 
poste,  m'a  écrit  une  longue  lettre.  Il  veut  que  je  lui  ré- 
ponde. Pourquoi  dois-je  lui  répondre?  Je  n'ai  pas  reçu 
le  portrait  de  l'impératrice.  Il  se  plaint  tj'ès  fort  qu'on 
n'ait  pas  voulu  enterrer  un  homme  immortel;  mais  par- 
bleu on  n'enterre  que  les  morts.  Sinitemortuos  sepelire 
mortuos  suos^.  Jésus-Christ  n'est  enterré  nulle  part. 
Pourquoi  faut-il  que  l'antechrist  le  soit^?  Il  se  plaint  de 


1.  Saint  Mathieu,  VIII,  22. 

2.  Voltaire  qui  venait  de  mourir  à  Paris,  le  30  mai  1778,  et  dont  les 
restes,  sur  le  rf^fus  du  curé  de  Saint-Sulpice,  appuyé  par  le  ministre  Amelot 
et  le  lieutenant  de  police  Lenoir,  de  procéder  à  une  inhumation  en  terre 
sainte,  avaient  été  transportés  à  l'abbaye  de  Scellières,  dont  Mignot,  le 
neveu  de  Voltaire,  était  abbé.  Voir  Desuoiresterres,  Voltaire^  son  retour  et 
samort,  1876,  p.  390. 
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la  maladresse  des  prêtres  ' .  Je  ne  conviens  pas  de  cela. 
Je  trouve  pourtant  que  ce  serait  peut-être  adroit  d'enter- 
rer Jean-Jacques  à  Saint-Denise 

Ah  !  que  j'avais  bon  nez  de  m'être  constamment  refusé 
à  placer  ma  tête  dans  la  collection  de  feue  madame  Geof- 
frin.  Dieu  sait  comment  madame  de  la  Ferté-Imbault  m'au- 
rait étiqueté^.  Je  gage  qu'elle  y  aurait  mis;  Goliani  cé- 
lèbre par  sa  pe7Tuque  toujours  de  travers.  Votre  ami- 
tié aurait  ajouté  à  cette  épigraphe  :  et  sa  tête  jamais  de 
travers  ;  mais  les  économistes  auraient  effacé  cette  addi- 
tion. 

Vous  aurez,  à  l'heure  qu'il  est*,  décidé  la  plus  grande 
révolution  du  globe:  savoir  si  c'est  l'Amérique  qui  régnera 
sur  l'Europe,  ou  l'Europe  qui  continuera  à  régner  sur 
l'Amérique.  Je  gagerais  en  faveur  de  l'Amérique,  par  la 
raison  toute  matérielle  que  le  génie  tourne  à  rebours  du 
mouvement  diurne,  et  va  du  levant  au  couchant  depuis 
cinq  mille  ans  sans  aberration. 

Gatti  me  dit  que  son  banquier  Brussoni  ne  lui  mande 
pas  vous  avoir  payé  les  60  livres,  prix  de  l'encre.  De 


1.  On  retrouve  ces  plaintes  assez  emphatiquement  exprimées,  dans  la 
Corresp.  Int.,  t.  XII,  p.  1U9  :  a  On  refuse  à  celui  qui  méritait  un  temple 
et  des  autels  ce  repos  de  la  tombe,  ces  simples  honneurs  qu'on  ne  refuse  pas 
même  au  deruier  des  humains.  Le  fanatisme,  dont  le  génie  étonné  tremblait 
devant  celui  d'un  guand  homme,  le  voit  à  peine  expiré  qu'il  se  flatte  déjà 
de  reprendre  son  empire,  et  le  premier  efifort  de  sa  rage  impuissante  est  un 
excès  de  démence  et  de  lâcheté  I  o 

2.  J.-J.  Rousseau  était  mort  le  2  juillet  1778,  à  Ermenonville. 

3.  Voir  sur  la  manière  dont  la  marquise  de  la  Ferté-lmbault  en  usa  avec 
les  encyclopédistes  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de  sa  mère,  la  Corresp. 
lut.  de  Grimm,  t.  XI,  p.  366,  407.  u  Ma  fille,  disait  en  riant  madame 
Geoffrin,  est  comme  Godefroy  de  Bouillon  ;  elle  a  voulu  défendre  mon 
tombeau  contre  les  mfidèles.  » 

4.  Allusion  à  la  déclaration  de  guerre  que  la  France  venait  de  faire  à 
l'Angleterre,  le  10  juillet  1778,  après  avoir  signé  le  6  févi'ier  un  traité 
d'alliauce  avec  les  État-Unis  d'Amérique,  et  vu  le  17  juin,  l'amiral  Keppel 
capturer  la  Licorne  devant  l'île  d'Ouessant. 
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grâce,  finissez  cette  affaire.  Faites-vous  payer,  et  faites- 
moi  payer  à  Gatti. 

Adieu  ;  comptez  que  c'est  le  plus  grand  effort  que 
j'aie  pu  faire  que  de  vous  écrire  ces  quatre  mots  de  grif- 
fonnage. 

3H.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  r»"  août  1778. 

Votre  lettre,  madame,  du  13  du  mois  passé,  m'a  fait 
pâlir  de  frayeur.  Malgré  la  précaution  que  vous  comptez 
prendre,  d'envoyer  un  gros  paquet  au  cardinal  de  Ber- 
nis,  je  tremble,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement,  d'être 
obligé  d'en  payer  le  port  en  entier,  et  d'être  ruiné  par 
cet  événement  fâcheux  et  tout  à  fait  inattendu.  Enfin 
voyons  et  ne  prévoyons  pas.  Je  commencée  sentir  que  les 
malheurs  des  hommes  viennent  de  leur  prévoyance,  mal- 
gré qu'on  en  dise  le  contraire.  La  prévoyance  est  la  cause 
des  guerres  actuelles  de  l'Europe.  Parce  qu'on  prévoit 
que  la  maison  d'Autriche  s'agrandira;  que  les  Améri- 
cains, dans  quelques  siècles  d'ici,  que  les  Anglais,  les 
Français,  les  Espagnols,  dans  cent  ans,  feront  ou  ne  feront 
pas  certaines  choses,  on  commence  pas  s'égorger  à  l'ins- 
tant. Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de  ne  rien  prévoir, 
tout  le  monde  serait  tranquille,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
serait  plus  malheureux  parce  qu'on  ne  ferait  pas  la  guerre. 

En  attendant,  voici  la  perspective  de  mon  pays  :  la 
guerre  au  couchant,  la  peste  au  levant,  la  famine  dans 
l'intérieur.  Le  prophète  Nathan  a  de  quoi  choisir  à  son 
aise^  Nous  avons  eu  une  très  mauvaise  récolte.  On  a 


1 .  Envo\é  par  Dieu  pour  annoncer  à  David  les  peines  dont  il  sera  frappé 
pour  ses  péchés  et  sa  désobéissance  envers  le  Seigneur,  liois,  II,  12,  10 
et  14. 
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fait  des  règlements  à  l'antique  (car  nous  sommes  arrié- 
rés de  plusieurs  siècles),  et  à  l'instant  la  cherté  a  paru. 
Vous  imaginez  bien  que  je  ne  suis  ni  consulté  ni  employé 
ici,  ni  estimé  pour  entendre  rien  sur  la  matière.  La 
raison  est  que  tout  le  monde  ignore  ici  parfaitement  que 
j'ai  composé  un  livre  sur  cette  question.  On  sait  que  j'ai 
écrit  un  ouvrage  en  français  :  mais  les  uns  croient  que 
c'est  un  joli  roman  de  fées,  les  autres  que  c'est  de  la  poé- 
sie. Ne  croyez  pas  que  je  badine  ou  que  j'exagère  comme 
le  chevalier  Lorenzi'.  Autre  chose  qui  vous  paraîtra  plus 
étonnante,  car  mon  pays  même  en  a  été  étonné.  On  a 
fondé  une  académie  de  sciences  et  de  belles-lettres,  et 
je  n'en  suis  pas.  Vous  souvenez-vous  de  cet  homme  de 
lettres  inconnu  à  Diderot,  qui  lui  disait  tranquillement  : 
«  Monsieur,  je  travaille  pour  les  colonies^.  »  J'en  dis  de 
même  :  je  suis  à  Naples  et  je  travaille  pour  Pétersbourg. 

Gatti  vous  salue.  Le  comte  de  Wilseck  est  arrivé,  et 
d'abord  m'a  parlé  de  vous  et  de  Grimm.  Il  souhaite  des 
nouvelles  de  ce  terrible  voyageur. 

Aimez-moi;  priez  Dieu  que  je  ne  paie  pas  le  paquet. 

Si  je  paie en  vérité en  vérité je  vous 

expédierai  l'Encyclopédie  par  la  poste.  Adieu. 

312. —  A  LA  MÊME. 

Naples,  29  août  1778. 

La  semaine  passée,  madame,  je  vous  ai  envoyé  par  le 
baron   Tunder-teri-tronckh  Grimm,  mes  remerciements 

1.  Grimm  le  peint  plutôt  comme  uu  distrait,  n'ayant  pas  toujours  beau- 
coup de  suite  eu  ses  propos,  ce  qui  pouvait  le  faire  taxer  d'exagération. 
0  Le  plaisant  de  ses  traits,  dit-il,  consiste  en  ce  qu'il  supprime  ordinairement 
toutes  les  intermédiaires  entre  deux  propositions,  qu'il  répond  souvent  à  sa 
tête  au  lieu  de  répondre  à  ce  qu'on  lui  a  dit.  b  Conesp.  litt.,  t.  VIII, 
p.  69.  J.-J.  Rousseau  en  fait  un  flatteur  sous  les  dehors  d'un  bonhomme. 
Confessions,  éd.  Feret,  t.  III,  p.  97,  117. 
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sur  les  papiers  que  vous  m'avez  adressés.  Mon  cœur  a  été 
touché  en  voyant  l'empressement  du  vôtre  à  saisir  une 
occasion  de  me  soulager  dans  le  travail  sur  Horace.  Je 
ne  vous  demandais  que  la  recherche  des  endroits  des  ou- 
vrages de  Voltaire,  dans  lesquels  il  critique  les  pièces 
d'Horace.  Vous  avez  fait  transcrire  tous  les  endroits  où 
le  nom  même  d'Horace  se  rencontre,  soit  en  louange, 
soit  en  blâme.  Cependant  il  me  paraît  que  la  recherche 
n'a  pas  été  exacte  relativement  aux  ouvrages  de  Voltaire, 
publiés  depuis  longtemps.  Je  me  souviens  que  dans 
Candide  le  sénateur  Pococurante  ^  parle  d'Horace.  Quoi- 
qu'il en  soit,  ne  vous  donnez  plus  de  peine  ^  :  ne  m'en- 
voyez que  vos  lettres  à  l'ordinaire;  point  de  paquets,  et 
laissez-moi  faire.  Si  je  vis,  Horace  paraîtra.  H  faut  dire 
si  je  vis,  puisque  nous  sommes  dans  des  frayeurs  mor- 
telles relativement  à  la  peste  qui  s'approche  très  vilai- 
nement de  nous^.  En  temps  de  peste,  un  gentilhomme 
n'est  pas  sûr  de  sa  vie. 

1.  Ch.  XXV  :  0  Oserai s-je  vous  demander,  dit  Candide,  si  vous  n'avez 
pas  un  grand  plaisir  à  lire  Horace?  Il  y  a  des  maximes,  dit  Pococurante, 
dont  un  homme  du  monde  peut  faire  son  profit,  et  qui,  étant  resserrées  dans 
des  vers  énergiques,  se  gravent  plus  aisément  dans  la  mémoire  :  mais  je  me 
soucie  fort  peu  de  son  voyage  à  Brindes,  et  de  sa  description  d'un  mauvais 
dîner,  et  de  la  querelle  de  crocheteurs  entre  je  ne  sais  quel  Pupilus  dont 
les  paroles,  dit-il,  étaient  pleines  de  pus,  et  un  autre  dont  les  paroles 
étaient  du  vinaigre.  Je  n'ai  lu  qu'avec  un  extrême  dégoût  ses  vers  grossiers 
contre  des  vieilles  et  contre  des  sorciers;  et  je  ne  vois  pas  quel  mérite  il 
peut  y  avoir  à  dire  à  son  ami  Mécènas  que  s'il  est  mis  par  lui  au  rang  des 
poètes  lyriques,  il  frappera  les  astres  de  son  front  sublime.  Les  sots  admirent 
tout  dans  un  ouvrage  estimé.  Je  ne  lis  que  pour  moi;  je  n'aime  que  ce  qui 
est  à  mon  usage.  » 

2.  Éd.  D.  :  la  peine  de  continuer  vos  recherches. 

3  Les  craintes,  en  effet,  étaient  alors  assez  vives  à  Naples,  d'oîi  l'on 
écrivait  le  8  septembre:  «  Pour  veiller  avec  plus  de  circonspection  à  tout 
débarquement  secret  d'iiomn.es  et  d'etfets  venant  du  Levant,  on  a  équipé 
1  2  lelouqnes  et  4  galiotes  afin  de  croiser  î^ans  relârhe  lo  long  des  côies  ;  et 
outre  les  baraques  construites  de  distance  eu  distance  sur  le  nva-e,  à  l'effet 
de  placer  des  >  orps  de  ijaide  d'infanterie,  on  a  connndud-î  quelques  régi- 
ments de  cavalerie  pour  y  faire  jour  et  nuit  des  patrouilles,  i»  Gaz.  de 
France,  p.  391.  Sur  la  famme,t6jd.,  p.  482. 

II.  28 
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Le  prince  Pigiiatelli  d'Egmont^  est  arrivé  il  y  a  trois 
jours  de  Salerne,  et,  à  son  grand  regret,  il  se  trouve 
obligé  à  faire  une  courte  quarantaine  dans  le  port  :  il  est 
au  désespoir. 

Le  comte  de  Wilseck  veut  que  je  vous  parle  toujours 
de  lui.  Je  vous  en  parle  donc,  et  je  lui  parle  de  vous. 
Que  ne  puis-je  lui  dire  que  vous  vous  portez  à  ravir  ? 
Donnez-moi  l'ordre  de  lui  dire  cela.  Je  n'ose  pas  faire 
cela  de  mon  propre  mouvement  ;  il  faut  m'y  autoriser. 

Le  temps,  la  tête,  le  cœur  me  manquent  pour  remplir 
ce  reste  de  papier. 

Gatti  entend  toujours  que  vous  me  fassiez  savoir  si  je 
dois  lui  payer  les  60  livres.  Il  est  ici,  il  travaille  à  ne  rien 
faire  absolument  ;  et  il  trouve  que  cette  occupation  est 
bien  forte  et  surtout  bien  politique,  et  il  a  raison. 

Adieu;  aimez-moi,  et  portez-vous  bien. 

313.  -  A  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNCE. 

Naples,  12  septembre  1778. 

Madame,  vous  êtes  bien  digne  d'être  la  fille  d'une 
mère  incomparable.  Accablée  de  chagrins,  de  fatigues, 
de  lassitude,  vous  songez  à  m'écrire  pour  me  tirer  de 
l'incertitude  relativement  à  l'état  de  la  santé  de  votre 


i.  Probablemeot  Casimir  Pignatelli,  comte  d'Egmont,  lieutenant  général 
en  France,  mari  de  la  charmante  comtesse  d'Egmont,  fille  du  maréchal  de 
Richelieu,  et  beau  père  du  prince  de  Pignatelli  (Voir  t.  l^',  p.  7).  Né  le 
6  nov.  i  727,  il  était  fils  de  Procope-Charles  Pignatelli,  duc  de  Bisaccia  et  de 
Henriette-Julie  de  Durfort,  fille  du  duc  de  Duras  Appelé  d'abord  le  marquis  de 
Renty,  il  prit  le  titre  de  comte  d'Egmont  (entré  dans  sa  famille  par  le  mariage 
de  Nicolas  Pignatelli,  duc  de  Bisaccia,  avec  Marie-Claire-Aiigélique,  dernière 
héritière,  en  1707,  des  comtes  d  Egmonf,  princes  de  Gavre),  à  la  mort,  en 
1753,  de  son  oncle  Guy-Félix  Pignatelli,  comte  d'Egmout,  marié  à  l'héritière 
de  Villars,  qui  continua  à  porter  le  titre  de  comtesse  douairière  d'Egmont, 
jusqu'à  sa  mort,  en  1771. 
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mère.  Vous  êtes  charmante ,  adorable ,  dhine.  Mais 
maman  souffre  toujours,  et  souffre  beaucoup.  Voilà  qui 
est  horrible,  détestable,  abominable  ;  mais  ce  n'est  pas 
votre  faute.  Vous  viendrez  me  voir  à  Naples.  J'en  suis 
ravi.  Nous  attendons  d'un  moment  à  l'autre,  ici,  et  avec 
la  dernière  impatience,  la  peste.  On  compte,  comme 
chose  sûre,  cet  hiver,  sur  la  famine  ;  attendez  donc  que 
tout  cela  soit  passé,  et  ensuite  venez  ;  et  si  vous  me  re- 
trouvez, comptez  me  trouver  tel  que  vous  me  connaissez. 

Le  prince  Pignatelli  est  de  retour  de  Sicile,  et  comme 
il  est  heureux  !  A  l'instant  le  Vésuve  vient  de  faire  une 
éruption  assez  gentille  et  point  malfaisante  ni  dangereuse, 
pour  l'amusera 

Voilà  nos  nouvelles.  Pour  les  miennes,  je  vous  assure 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  la  peste  qui  puisse  me  rendre 
la  gaieté  et  la  belle  humeur  ;  car  je  suis  dans  un  accable- 
ment, un  vide  de  sentiments  mortels.  Je  voulais  travailler 
sur  Horace,  j'avais  commencé,  et  puis  j'ai  laissé  là  mon 
ouvrage,  partie  par  accablement,  partie  par  effet  de  l'excès 
de  chaleur  que  nous  avons  endurée  cette  année. 

Gatti  me  demande  toujours  de  vos  nouvelles.  Nous 
allons  reperdre,  et  pour  toujours,  le  comte  de  Wilseck, 
qui  a  pris  ses  audiences  de  congé  avant-hier. 

Mille  chose  de  ma  part  au  baron  de  Tunder-ten- 
tronckh,  et  je  suis  pour  la  vie  votre  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur,  etc. 


1.  €  On  écrit  de  Naples  que  le  Vésuve  qui  menaçait  depuis  quelque 
temps  d'une  éruption  s'est  ouvert,  en  effet,  le  12,  et  que  les  torrents  de 
lave  qu'il  a  vomis  avaient  d'abord  leur  direction  du  côté  d'Ottriano,  de 
Portici  et  de  la  Tour  du  Grec,  mais  que  ce  torrent  s'est  bientôt  épuisé,  et 
que  la  cessation  du  bruit  qui  sortait  du  volcan,  annonce  un  calme  entier  et 
prochain.»  Guz.  de  France,  p.  380. 
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314.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  10  octobre  1778. 

Madame,  le  prince  Pignatelli  d'Egmont  est  parti  d'ici 
avant-hier  ;  je  l'ai  rendu  dépositaire  de  mes  sentiments 
pour  vous  et  votre  incomparable  mère.  Comme  il  ne 
compte  pas  rester  beaucoup  de  temps  en  chemin,  j'espère 
que  bientôt  il  pourra  s'acquitter  de  ma  commission,  et 
vous  peindre  le  terriblement  ennuyeux  état  de  mon  exis- 
tence déplacée. 

Votre  charmante  lettre,  que  j'ai  reçue  il  y  a  quinze 
jours,  et  qui  n'a  été  suivie  d'aucune  autre  depuis,  était 
consolante  par  deux  promesses;  l'une  que  maman  se  por- 
terait bien  avec  le  temps  ;  l'autre,  que  vous  viendrez  me 
voir  avec  le  temps.  Quand  est-ce  que  ces  temps  arri- 
veront? 

Jamais  vous  ne  m'avez  mandé  si  les  soixante  livres 
vous  avaient  été  payées  par  le  banquier  de  M.  Gatti,  et 
si  je  dois  l'en  rembourser  ici.  On  ne  finit  rien  avec  les 
malades  ;  cela  est  très  vrai. 

La  chaise  de  paille  autrefois,  aujourd'hui  chaise  de 
poste,  passera-t-il  Thiver  à  Paris  ou  à  Saint-Pétersbourg, 
ou  en  Laponie?  Pourquoi  ne  m'écrit-il  plus?  Il  sait  bien 
le  besoin  qu'il  a  de  mes  réponses.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  je  travaille  à  force  sur  Horace,  et  que  si  je  mourais 
aujourd'hui,  on  trouverait  assez  de  quoi  attraper  mes 
principales  idées  et  découvertes  sur  cet  auteur. 

Galti  me  charge  de  vous  présenter  toujours  ses  res- 
pects. Il  s'ennuie  ici  presque  autant  que  moi,  lui  à  ne 
rien  faire,  moi  à  faire  des  riens  ;  mais  mes  riens  sont  des 
riens  dégoûtants,  et  son  rien  est  délicieux.  Ainsi  il  a 
presque  tort  de  s'ennuyer. 
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Vous  voyez  comme  je  me  tourmente  pour  remplir  ma 
lettre,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Mon  esprit  appauvri 
ne  me  fournit  plus  d'idées.  Celles  du  sentiment  de  recon- 
naissance de  votre  amitié  pour  moi  vous  sont  si  connues, 
que  vous  bâilleriez  en  lisant  cette  lettre,  si  je  voulais  m'y 
appesantir.  Aimez-moi  donc,  donnez-moi  de  bonnes  nou- 
velles de  maman,  et  adieu. 

315.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  31  octobre  1778. 

Madame.  Je  te  supprime,  disait  Soliman,  dans  la  pièce 
des  Trois  Sultanes'^,  à  son  écuyer  tranchant,  et  je  vous 
en  dis  autant  à  vous,  en  qualité  de  gazetière  vous  ne 
valez  rien.Grimm,  l'adorable  Grimm  m'avait  écrit,  quinze 
jours  auparavant,  que  maman  se  portait  mieux ,  sans 
qu'on  y  eût  rien  fait,  et  cette  nouvelle  m'avait  consolé. 
Vous  changez  ma  joie  en  tristesse.  Laissez  donc  écrire 
les  nouvelles  de  sa  santé  au  baron,  pendule  oscillatoire 
de  Paris  à  Saint-Pétersbourg.  Pour  vous,  continuez-moi 
les  nouvelles  politiques  et  littéraires.  Vous  êtes  char- 
mante dans  votre  style;  souvent  on  n'y  entend  rien,  tant 
mieux.  C'est  le  vrai  style  pour  écrire  les  riens  amusants. 
En  attendant,  je  vous  remercie  de  m'avoir  enfin  assuré 
que  les  soixante  francs  vous  étaient  remboursés;  s'il  est 
bien  vrai  que  maman  me  l'avait  mandé,  il  faut  dire  que 
quelques-unes  de  ses  lettres  se  sont  égarées 

Le  prince  Pignatelli  est  en  chemin  depuis  quinze  jours. 
Ainsi,  je  ne  puis  lui  rien  dire  de  votre  part  ;  vous  le  lui 


i ,  opéra  comique  en  3  actes,  en  vers  de  Favart,  musique  de  Noverre 
(9  avril  1761),  tirée  du  conte  de  Marmontel,  Soliman  Second.  Il  venait 
d'être  repiis  en  janvier  1777.  V,  la  Corresp,  de  Grimm,  t.  IV,  p.  368,  et 
t.  XI,  p.  413. 

28. 
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direz  de  vive  voix,  puisqu'avant  Noël  il  compte  être  à 
Paris.  Le  comte  de  Wilseck  est  fixé  à  Milan,  et  perdu  à 
jamais  pour  Naples. 

Gatti  est  fixé  à  Naples  ;  mais  c'est  comme  s'il  n'y  était 
pas.  Il  végète  et  ne  s'occupe  qu'à  étouffer  les  germes  du 
raisonnement  qui  voudraient  éclore  en  lui. 

Horace  me  prend,  comme  la  goutte,  par  des  accès  qui 
s'évanouissent  ensuite.  A  présentée  n'y  songe  pas.  Ah  ! 
que  mon  état  est  cruel  !  J'ai  un  vide  dans  l'âme,  dans  la 
tête,  dans  le  présent,  dans  l'avenir  ;  mais  ne  parlons  pas 
de  cela.  Il  y  a  un  siècle  que  vous  ne  m'avez  rien  mandé 
de  Piccini^  et  de  sa  musique.  Voudriez-vous  bien  m'en 
dire  quelque  chose?  Aimez-moi,  soignez  maman,  et  dites 
à  vos  grands  enfants  de  se  presser  de  me  venir  voir  à 
Naples,  sans  quoi  ils  ne  me  retrouveront  pas.  Adieu. 

P.  S.  Nous  sommes  à  la  veille  de  supprimer  les  Char- 
treux ;  tout  le  monde  les  regrette,  et  avec  raison  ;  ils  fai- 
saient de  si  grandes  omelettes  ! 

316.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  7  novembre  177S. 

Ah  !  que  vous  avez  bon  nez,  ma  douce  vicomtesse  ! 
vous  avez  senti  d'abord  que  j'allais  vous  supprimer,  et 
même  vous  rembourser  la  charge  de  gazetière  de  maman, 
si  vous  aviez  continué  sur  le  même  ton.  J'admets  votre 


1.  Après  le  grand  succès  de  Eoland  (2  7  janvier  17"  8,  voir  Grimm, 
t.  XIT,  p.  58,  85,  el  les  iMém.  secrets,  t.  XI,  p.  92),  Piccini,  pendant  que 
la  troupe  italienne  jouait  à  l'Opéra  ses  anciens  opéras  le  Finie  Gemelle 
(il  juin)  et  la  Sposa  colerosa  (22  octobre),  travaillait  au  nouvel  opéra 
d'Alys,  qu'il  abandonnait  presque  aussitôt  pour  travailler  sur  le  livret 
d'une  [phigénie  en  Tauride,  que,  malgré  les  promesses  qui  lui  furent 
faites,  celle  de  Gluck  devança  (18  mai  1779).  Alys  fut  jouée  le  20  février 
1780,  et  son  Iphigénie  le  23  janvier  1781. 
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retractation,  pourvu  que  vous  persistiez  à  donner  un 
temps  froid,  beaucoup  de  sommeil,  force  opium,  de  l'em- 
bonpoint et  de  la  musique  italienne  à  maman.  C'est  assu- 
rément Garibaldi^  et  la  Frascatayia  qui  l'ont  guérie.  Or, 
sachez  que,  dans  le  même  temps  qu'on  donnait  la  Fras- 
catana^  à  votre  opéra,  on  l'a  donnée  ici  ;  et  moi  qui  ne 
savais  rien  de  ce  qui  se  passait  à  Paris,  je  brûlais  du 
désir  qu'on  y  jouât  le  premier  final  et  surtout  le  morceau 
Momento  pm  funesto  ;  et  je  disais  en  moi-même:  Si  les 
Parisiens  entendent  ce  prodige  des  effets  de  la  musique, 
ils  en  deviendront  fous  ;  je  disais  vrai,  Paësiello   est 


1.  Joachim  Caribaldi,  né  à  Rome,  en  1743,  chanteur  italien,  qui  avait 
paru,  avec  Focchetti,  et  mesdames  Chiavacci  et  Rosiua  Baglioni,  dans  le 
Finie  Gemelle,  opéra  bouffe  de  Piccini,  donné  le  11  juin,  au  grand  Opéra, 
pour  les  débuts  de  la  troupe  italienne.  «  Ce  fut,  dit  Grimm,  un  grand  jour 
pour  nous  que  le  jeudi  H .  La  nouvelle  administration  (sous  Devismes)  de 
î'Opéra.  fît  le  premier  essai  de  l'opéra  bouffon  sur  le  théâtre  de  i'Acadt^mie 
royale  de  musique...  Le  bon  goût  de  la  musique,  la  voie  enchanteresse  de 
Caribaldi.  l'aisance  et  le  naturel  de  son  chant,  les  grâces  et  la  légèreté  de  la 
signora  Baglioni,  les  beaux  yeux  de  la  signora  Chiavacci,  l'emportèrent 
enfin  sur  tous  les  efforts  de  la  cabale  gluckiste.  b  (Corresp.  litt.,  t.  XII^ 
p.  1 17.)  V.  encore  La  Harpe,  Coiresp.  litt.,  t.  II,  p.  249,  et  les  Mém. 
secrets,  t.  XII,  p.  13,  24.  Le  10  juillet  fut  joué  l'opéra  de  Paësiello,  les 
Deux  comtesses,  u  II  a  eu  beaucoup  plus  de  succès  que  les  Fausses 
Jumelles...  Le  signor  Caribaldi  a  été  applaudi  avec  enthousiasme  dans  le 
rôle  du  Chevalier  de  la  Plume  ;  et,  en  effet,  son  jeu  et  la  perfection  de  son 
chant  méritaient  les  témoignages  flatteurs  que  le  public  lui  a  prodigués.  Cette 
manière  de  chanter  à  la  fois  facile  et  brillante  n'était  point  connue,  »  La 
Harpe,  ibid,  p.  262.  V.  Mém.  secrets,  p.  43. 

2.  Après  l'opéra  d'Anfossi  (1736-1  797),  Il  Curioso  indiscreto,  joué  le 
13  août,  avait  été  donné,  le  7  septembre^  la  Frascatana,  de  Paësiello,  avec 
deux  chanteurs  nouveaux,  Gherardi  et  Pinetti.  a  De  tous  les  opéras-bouffoas 
que  nous  avons  eus  jusqu'ici,  nul  n'a  fait ,  à  beaucoup  près,  autant  de  plaisir. 
Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  composé  tout  de  verve  d'un  bout  à  l'autre;  la 
musique  y  est  sans  cesse  en  action  et  en  effet;  le  chant  en  est  délicieux,  les 
fînali  sont  divins. d  (La  Harpe,  Corresp.  litt.,  t.  II,  p.  305.)  — «  Le  signor 
Gherardi^  faisant  le  personnage  du  tuteur  a  une  superbe  basse-taille,  qu'il 
déploie  avec  une  aisance  singulière.  Le  rôle  du  berger  amoureux  et  chéri  est 
rempli  par  le  signor  Pinetti,  dont  l'âme  toute  de  feu  se  peint  sur  sa  figure  et 
dans  ses  mouvements.  Sa  haute  contre  nette  est  d'un  beau  timbre  ;  elle  a,  en 
outre,  la  douceur  et  l'onction  de  la  passion  tendre  et  simple  »  {Mém.  secrets, 
p.  121.  V.  Grimm,  ibid.,  p.  173.)  —  Le  22  octobre  fut  joué  la  Sposa 
eolerosUj  de  Piccini.  V.  9îém.  secrets,^.  165. 
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infiniment  plus  fort  que  Piccini  dans  le  contrapunto  ; 
ainsi  il  est  plus  sûr  de  réussir,  aidant  sa  nature  avec  l'art. 
Au  reste,  il  y  a  des  morceaux  produits  par  la  nature  toute 
pure  parles  mains  de  Piccini,  que  ni  Paësiello,  ni  aucun 
autre  être  mortel  n'égaleront  jamais.  Le  duo  de  la  Biiona 
figlioula,  et  le  duo  de  la  pièce  d'Alessandro,  et  un  cer- 
tain quintetto  dans  une  pièce  napolitaine,  appelée  /  Viag- 
giatori^,  sont  trois  morceaux  de  Piccini  qu'on  n'égalera 
jamais;  mais  ces  morceaux  sont  rares,  comme  vous  dites; 
Piccini  n'est  pas  sûr  de  réussir  toujours  ;  Paësiello  est 
si  fort  en  musique,  qu'il  peut  tirer  parti  de  tout. 

Vous  attribuez  la  perte  de  la  gaieté  à  la  corruption  des 
mœurs  ;  j'aimerais  mieux  l'attribuer  à  l'augmentation 
prodigieuse  de  nos  connaissances  ;  à  force  de  nous  éclai- 
rer, nous  avons  trouvé  plus  de  vide  que  de  plein,  et,  au 
fond,  nous  savons  qu'une  infinité  de  choses  regardées 
comme  vraies  par  nos  pères,  sont  fausses,  et  nous  en 
savons  très  peu  de  vraies  qu'ils  ignoraient.  Ce  vide  resté 
dans  notre  âme  et  dans  notre  imagination,  est  à  mon  avis, 
la  véritable  cause  de  notre  tristesse. 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite  ; 
Ah!  croyez  moi,  l'erreur  a  son  mérite. 

Ce  sont  les  plus  beaux  vers,  et  la  pensée  la  plus  su- 
blime enfantés  par  l'immortel  Voltaire. 

De  grâce,  remerciez  le  grand  baron  de  sa  lettre  ;  dites- 
lui  qu'il  a  tort  à  son  ordinaire.  Il  me  fait  des  reproches 
injustes.  Le  prince  Pignatelli  emporte  avec  lui  une  copie 
exacte  delà  musique  de  Socrate;  et  si  on  veut  la  donner 
à  Paris,  on  le  pourra  très  aisément.  Adieu. 


1.  /  Viaggiatori  felici,   Naples,  1776.   —   Àlessandro  ntlV   Tndie, 
ome,  1758,  et  Naples,  1775, 
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317.  —  A  MADAME  D'ÉPTNAY. 

Naples,  28  novembre  1778. 
N°  1 ,  après  Pâques,  jour  de  la  Résurrection. 

Ma  belle  dame,  je  vous  rends  les  titres  qui  sont  dus  à 
votre  embonpoint  actuel. 

Voilà  enlin  une  lettre  satisfaisante  :  vous  n'y  avez  ou- 
blié qu'une  seule  chose  ;  c'est  de  me  remercier,  comme 
le  sénat  de  Rome  fit  à  ce  général  qui  perdit  la  bataille  de 
Cannes,  quodderepublicâ  non  desperaverit^.  Vous  savez 
que  j'ai  été  le  seul  à  m'opiniâtrer  sur  l'opium  et  sur  la  force 
de  votre  sexe  autant  que  sur  celle  de  votre  âme.  Gatti 
vous  rend  ses  compliments.  Il  croit  que  vous  étiez  ensor- 
celée, et  qu'enfin  le  diable  est  sorti  k  force  d'exorcisations^. 
Qu'il  s'en  aille  donc  chez  soi,  et  nous  laisse  en  paix. 
Vous  possédez  encore  une  fois  le  baron  de  Gleichen. 
Dites-lui  qu'à  Naples  le  whist  a  pris  vogue,  et  qu'il  trou- 
vera à  le  jouer  partout;  dites-lui  aussi  que  le  nommé 
Simon,  qui  était  à  son  service,  a  eu  le  malheur  d'être 
condamné  aux  galères  pour  trois  ans,  sans  avoir  commis 
aucun  crime,  et  sans  avoir  fait  rien  d'extraordinaire.  Ce 
pauvre  diable  ne  fait  autre  chose  que  de  dire  que  si  le 
baron  eût  été  ici,  cela  ne  lui  serait  pas  arrivé,  et  il  dit 
vrai. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  chaise  de  paille  et  de  poste 
que  notre  ministre  destiné  pour  la  Russie^  est  enfin  parti 
avant-hier  :  ainsi  nous  sommes  à  la  veille  de  voir  arriver 
le  ministre  russe. 

Continuez-moi  les  bonnes  nouvelles  de  votre  santé.  Ne 


i.  Tite-Live,  XX,  47. 

î.  Éd.  T.  :  exorcismes. 

3.  Le  duc  Saint-Nicolas  Gaëta, 
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VOUS  flattez  point  d'en  avoir  de  moi  de  pareilles  sur  l'état 
de  ma  santé  spirituelle.  Ma  santé  corporelle  est  pas- 
sable. 

Adieu  ;  mes  compliments  à  la  douce  vicomtesse.  Elle  a 
eu  soin  de  m'écrire  bien  exactement,  mais  pas  bien  fidè- 
lement, l'état  de  votre  santé. 

Gatti  et  moi  nous  désirons  des  détails  sur  l'état  actuel 
du  baron  et  de  la  baronne  d'Holbach  et  de  leur  famille. 

318.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  23  janvier  1779 '. 

Madame,  Gatti  et  moi  nous  vous  remercions  des  détails 
que  vous  nous  avez  donnés  sur  la  famille  d'Holbach,  pour 
laquelle  nous  conservons  toute  la  reconnaissance  et  l'at- 
tachement possible.  Je  me  fais  une  fête  de  revoir  le  jeune 
d'Holbach^;  et  assurément  cette  vue  m'attendrira  jus- 
qu'aux larmes.  Pourvu  que  vous  vous  portiez  bien,  qu'im- 
porte que  votre  machine  soit  incompréhensible.  L'homme 
est  fait  pour  jouir  des  effets  sans  pouvoir  deviner  les 
causes. 

Je  dîne  ce  matin  avec  madame  de  Chabot.  J'y  plai- 
derai la  cause  de  Grimm,  si  on  lui  donne  tort  ;  mais  appa- 
remment il  aura  raison.  N'est-il  pas  un  libre  baron  ^?  Il 
lui  est  donc  libre  de  faire  ce  qu'il  veut.  On  me  mande  de 
Florence  que  Grimm  revient  à  Naples  ce  printemps. 
Serait-il  bien  vrai  ? 


1.  Éd.  D.  n'indique  pas  le  mois. 

2.  Charles-Marius  Thiry  d'Holbach,  baron  de  Heese.  En  1789,  à  la  mort 
de  son  père,  il  était  capitaine  au  régiment  de  Schomberg-Dragons. 

3.  Traduction  du  titre  de  Freiherr,  donné  à  Grimm,  bien  que  ce  titre  ap- 
partint surtout  aux  anciens  barons  de  race  féodale.  Catherine  II  plaisante 
souvent  sur  ce    titre   de   baron,  de  Freiherr.   Correi^p.  Voir  Zbornik, 

t.  xxni,  p.  7. 


A  MADAME  D'ÉPINAY.  335 

Madame  de  Chabot  ^  a  rencontré  l'hiver  le  plus  riant, 
le  plus  beau,  le  plus  serein  qu'on  ait  eu  depuis  longtemps 
à  Naples.  Elle  en  est  tellement  extasiée  que  je  crains 
qu'elle  n'en  devienne  folle.  Le  ciel,  l'air,  les  vues  lui  tien- 
nent lieu  de  spectacles,  de  bals,  de  sociétés,  et  quoique  le 
carnaval  doive  être  très  triste  2,  elle  en  passera  une  partie 
ici  croyant  jouir  de  tout. 

Mon  Horace  avancerait,  si  j'avais  des  bibliothèques  ici; 
mais  le  défaut  de  livres,  les  peines  qu'il  faut  se  donner 
pour  s'en  procurer,  entrecoupent,  retardent,  et  me  dé- 
goûtent de  mon  ouvrage. 

Nous  venons  de  perdre  notre  madame  Geoffrin,  la 
princesse  de  Belmonte,  la  douairière,  la  grande  amie  de 
Metastasio.  Quelle  différence  entre  l'état  de  l'esprit  hu- 
main à  Paris  et  à  Naples  !  Vous  avez  publié  jusques  à 
quatre  éloges  de  madame  Geoffrin  ^  ;  vous  en  avez  parlé 


1  Elisabeth  Louise  de  la  Rochefoucauld,  fille  du  duc  d'Anville,  mort  en 
1746,  et  de  cette  duchesse  d'Anville,  l'amie  de  Turgot  et  des  économistes, 
née  le  17  juin  1740,  mariée  le  29  avril  1757,  à  Louis-Àntoine-Auguste 
de  Rohan-Chabot,  né  le  20  avril  1733,  appelé  d'abord  comte,  puis  duc  de 
Chabot,  morte  le  12  décembre  1786. —  La  Gaz.  de  France  mentionne  •  le 
retour  à  Rome,  le  8  février,  du  duc,  de  la  duchesse  de  Rohan-Chabot,  et  de 
leur  fils,  le  comte  de  Chabot,  du  voyage  qu'ils  avaient  fait  à  Naples.  »  Ils 
en  repartirent  le  27  mai,  pour  se  rendre  à  Venise,  p.  93,  241. 

2.  Le  carnaval  finit  cette  année  le  17  février.  La  reine  de  Naples  était 
accouchée  le  17  janvier  d'une  princesse,  Marie-Christine.  La  Gaz.  de  France 
porte,  à  la  date  du  28  janvier  :  u  L'usage  très  ancien  de  donner  tous  les 
ans,  au  Carnaval,  trois  Cocagnes  au  peuple,  ayant  presque  toujours  été  l'oc- 
casion de  beaucoup  de  désordres,  le  gouvernement  a  remplacé  ces  divertis- 
sements grossiers  et  tumultueux,  par  une  fête  de  bienfaisance,  devenues  heu- 
reusement plus  communes  en  Europe.  L'argent  qu'on  avait  coutume  de 
dépenser  à  la  première  Cocagne  vient  d'être  employé,  le  dimanche  24  de  ce 
mois,  à  25  jeunes  filles  :  et  pour  que  le  peuple,  qui  d'ailleurs  est  l'objet  di- 
recte de  cet  utile  établissement,  y  trouve  aussi  un  amusement  dont  il  serait 
dangereux  de  le  priver,  les  2i>  épous  s  ont  paru  en  public  avec  leurs 
époux,  sur  des  chars  richement  ornés,  et  précédés  d'une  cavalcade,  et  di- 
vers instruments  de  musique  d  p.  94. 

3.  Par  Thomas,  par  Moreilel  et  par  d'AlPuibert,  réunis  en  1802,  Paris, 
Nicolle.  t  Pour  exprimer,  écrit  Grimm  ou  plutôt  Meister,  d'un  seul  mot  le 
différent  caractère  de  ces  trois  écrivains,  on  a  dit  que  le  premier  avait 
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en  rimes  et  en  prose,  vous  en  avez  fait  retentir  l'univers. 
Nous  n'avons  pas  dit  un  pater  et  un  ave  h}  madame  de 
Belmonte.  Elle  est  rentrée  dans  l'oubli.  C'est  dans  ce  pays 
qu'il  faut  que  je  vive  ;  et  vous  me  demandez  des  lettres 
spirituelles,  etGrimm  des  ouvrages  par-dessus  le  marché! 
Je  vous  prie  de  mes  tendres  sentiments  à  la  douce  vi- 
comtesse. Je  vous  prie  d'embrasser  Gleichen  de  ma  part, 
et  de  lui  dire  que  le  malheur  de  Simon  ne  l'empêche  pas 
de  venir  à  Naples  ;  que  nous  ne  sommes  devenus  ni  plus 
rigoureux,  ni  plus  injustes,  ni  plus  persécuteurs  ;  qu'en 
tout  nous  traitons,  comme  de  coutume,  assez  mal  les 
misérables,  et  respectons  les  riches.  Adieu. 

319.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  27  février  17  79'. 

Voilà  bien  du  temps  écoulé,  ma  chère  dame,  sans  au- 
cune nouvelle  de  vous;  cela  commence  à  m'inquiéter, 
malgré  les  assurances  positives  que  j'ai  eues  de  votre  par- 
faite guérison.  Mais  il  a  fait  une  saison  si  extraordinaire  ; 
tout  le  monde  est  mort  de  froid  le  mois  passé  ;  tout  le 
monde  meurt  de  chaud  dans  ce  mois.  La  sécheresse  a 
tout  brûlé^.  Les  aurores  boréales,  les  comètes,  jusqu'aux 
solstices  et  aux  équinoxes,  tout  a  paru  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre.  Êtes-vous  donc  morte,  ou  guérie,  ou  malade 


réfléchi,  que  le  second  avait  raconté,  et  que  le  troisième  avait  'pleuré.  » 
Corresp.,  lilt.  t.  Xll,  p.  8. 

1 .  Éd.  D.  :  pour. 

2.  Éd.  D.  :  27  juillet  1779. 

3.  a  Ce  pays  est  m'^nacé  d'une  disette  de  grains  de  toute  espèce  par  la 
sécheresse  la  plus  soutenue  qu'on  ait  éprouvée  depuis  longtemps.  Les  blés 
paraissent  d' jà  sèches  aux  deux  tiers,  et  l'on  croit  l'avoine  eiitièiement 
perdue,  ainsi  que  les  autres  produciious  propres  à  l'alimejit  du  bétail.  Le  prix 
du  blé  est  monté  à  un  écu  romain  le  rubby.  ■  Civiia-Vecchia,25  avril  1779. 
Gaz.  de  France,  p.  191,  186,  225,  282,  et  l'année  1778,  p.  482. 
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encore?  Enfin  parlez  donc,  et  mandez-moi  positivement 
la  cause  de  votre  silence. 

Pour  moi,  je  manque  toujours  de  matière 
Nous  venons  de  promulguer  une  sage  loi  par  laquelle  le 
crime  de  viol,  de  séduction  {stuprum)^  est  aboli  à  jamais^ 
Quatorze  cents  personnes  dans  le  royaume  de  Naples 
sont  sorties  de  prison  par  l'effet  de  cette  loi  salutaire. 
Voyez  quelle  rage  de  stuprer  nous  avions,  ou,  pour 
mieux  dire,  quelle  rage  de  forcer  les  hommes  au  ma- 
riage en  laissant  prostituer  les  filles  ^.  Je  suis  vraiment 
content  de  cette  loi,  qui  rétablira  les  mœurs  avec  le 
temps,  et  ramène  la  tranquillité  publique  dès  le  mo- 
ment. 

Je  vous  l'avais  prédit.  Je  ne  verrai  qu'une  seule  fois 
ou  deux  le  jeune  d'Holbach,  qui  a  paru  et  disparu  sur 
notre  horizon  comme  un  météore.  A  peine  eus-je  un 
moment  pour  causer  avec  lui  et  lui  demander  des  nou- 
velles de  votre  famille  et  de  la  sienne.  Gatti  en  a  un  peu 
plus  joui,  ayant  plus  de  loisir  que  moi.  Le  chevalier 
Mozzi^,  à  qui  il  avait  été  recommandé  par  Gleichen,  lui 


1 .  Cette  loi  n'avait  pas  toute  la  portée  que  lui  prête  Galiani.  —  Naples, 
te  mars  1779  :  o  Une  loi  du  10  avril  1774,  exigeait  le  consentement  pater- 
nel, pour  le  mariage  des  enfants  ;  afin  d'éluder  celte  loi,  on  avait  recours  à 
un  expédient  d'un  excès  inconcevable  :  les  tribunaux  retentissaient  chaque 

our  de  plaintes  de  viols,  vrais  ou  simulés.  Sa  Majesté,  de  l'avis  de  sa 
chambre  royale  de  Sainte-Claire  et  du  conseil  d'État,  a  statué  que  désor- 
mais aucune  femme  ne  pourrait  être  reçue  à  porter  plainte  de  viol,  quand 
nième  ce  crime  aurait  été  précédé  de  fiançailles...  à  moins  qu'il  ne  soit 
notoire  que  le  viol  a  tous  les  caractères  propres  à  ce  forfait...  n'étant  ni 
honnête  ni  juste  que  les  femmes  puissent  profiler  de  leur  complicité,  pour 
forcer  de  jeunes  imprudents  à  contracter  un  lien  dont  l'indissolubilité 
fait  souvent  leur  malheur.  »  {Gaz.  de  Fr.,  p.  15  9.) 

2.  Ed.  D.  :  en  laissant  prostituer  les  filles  avec  les  parents  et  autres, 
qui,  par  état,  devraient  les  garantir  de  la  séduction.  —  Ed.  Perey- 
Maugras  :  quelle  rage  avaient  les  par-^nts  et  prêtres  consulteurs  de  forcer 
les  hommes  au  mariage  en  laissant  prostituer  les  filles. 

3.  Le  chevalier  Giulio  Mozzi,  qui  s'occupait  beaucoup  de  sciences  phy- 
siques et  astronomiques.  {Y.  Gaz. de  Fr.,  1774,  p.  342,  et  1780,  p.  223). 

II.  29 
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a  rendu  les  petits  services  qu'il  a  pu.  En  tout  il  m'a 
paru  assez  aimable,  plus  raisonnable  que  je  ne  croyais  ; 
mais  pas  encore  mûr.  Il  s'est  bien  comporté  ici,  et  mieux 
que  les  Français  ne  le  font  d'ordinaire.  Enfin  il  m'a 
laissé  des  regrets  et  point  de  chagrins  dans  l'âme. 

La  chaise  poste  et  paille,  que  fait-elle?  Et  le  cher 
baron  de  Gleichen  qui  trouvera  à  Naples,  en  revenant, 
une  superbe  Tuilerie,  qui  sera  par  sa  position  la  plus 
belle  de  l'Europe,  que  dit-il?  Reviendra-t-il  nous  voir? 
Nous  attendons  cette  année  la  peste.  Si  elle  ne  vient  pas, 
je  l'attends,  et  je  ne  serai  pas  fâché  du  troc  de  lui  contre 
la  peste. 

Je  présente  mes  respects  à  la  douce  vicomtesse.  Aimez- 
moi,  et  croyez-moi  toujours  votre  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur. 


Il  était  fort  lié  avec  lady  Orford.  Le  30  novembre  1769,  H.  Walpole  écri- 
vait de  lui  et  de  lady  Orford  :  «  I  hâve  heard  the  true  history  of  a  certain 
countess's  uncertain  wanderings.  It  seems,  there  is  a  Cavalier  Mozzi,  who, 
you  must  know,  attends  her  pérégrinations,  as  Cytheris  did  Antony's  ;  but 
who  not  hoving  it  so  much  iu  his  power  to  contrihute  to  her  pleasures, 
pleads  very  bad  health ,  though  even  beyond  the  trulh,  I  schould  not  bave 
thought  her  likely  to  be  governed  by  an  épuisé  —  but  so  it  is.  He  bas 
enriched  himself  to  her  cost,  and  fearing  that  her  son  might  cross  his  inte- 
rest,  dragged  her  back  twice  from  Calais.  »  [Letters,  t.  V,  p.  205.)  En 
septembre  1769,  ils  avaient  visité,  à  Paris,  madame  Geoffrin  :  «  Madame 
Geoffrin  was  not  at  ail  flattered  with  this  wise  woman  from  the  East  coming 
to  worship  her,  but  gave  me  a  ridiculons  aceount  of  the  empressement  and 
homage  of  the  countess,  who  kissed  her  ail  over  with  a  pilgrim's  fervour. 
She  described,  too,  a  poor  emaciated,low  spirited  Knight  of  saint  Stephen, 
who  is  said  to  be  a  savant,  but  who,  madame  Geoffrin  tinks,  wasted  in 
the  occult  sciences.  »  (/btd,  p.  193.)  Walpale^  qui  les  vit  en  Angleterre, 
en  août  1770,  écrit  d'eux  :  «  l  bave  just  seen  my  lady  Orford  and  Cavalier 
Mozzi...  I  finit  her  growu  much  older,  bent,  her  cheeks  falleu  in,  and  half. 
her  teeth  fallen  out  ;  but  much  improved  iu  her  manner  and  dress.  The  latter 
isthatof  other  old  women,  her  face  not  flusteied  and  heated,  her  impe- 
tuosity  and  eager  eyes  reduced  in  within  proper  channels,  and  none  of  her 
screams  and  exclamations  left.,,  It  is  not  fair  to  judge  at  first  sight  and 
hearing,  but  the  Cavalier  seems  no  genius ,  and  stili  less  adapted  to  his  pro- 
fession en  titre  d'office.  •  [Ibid,  p.  253.) 
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320.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  2  mars  1779'. 

Voilà,  ma  chère  dame,  la  plus  belle  lettre  que  vous 
ayez  écrite  depuis  quatre  ans.  Elle  est  pleine  de  santé,  de 
gaieté,  de  force.  Vive  l'opium,  et  vive  la  vieillesse,  di- 
rai-je  aussi  !  car,  quoique  vous  n'y  soyez  pas  encore 
arrivée,  vous  allez  y  entrer  ;  et  une  fois  que  vous  y  serez, 
vous  vous  enjambonnerez,  impresciuttirete ,  et  resterez 
salée  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans.  J'avais  besoin  de 
votre  lettre.  Je  passe  de  chagrin  en  chagin,  d'amertume 
en  amertume.  Je  m'étais  donné  une  furieuse  entorse  au 
genou,  qui  m'a  obligé  de  rester  chez  moi,  une  quinzaine 
de  jours,  à  m'ennuyer.  L'envie  m'a  pris,  pour  me  dés- 
ennuyer, de  faire  un  petit  vocabulaire  étymologique  des 
mots  du  jargon  napolitain  ^.  Il  s'imprimera  sous  le  nom 
de  quelqu'un,  et  ne  laissera  pas  que  d'être  intéressant  et 
bouffon.  Si  l'on  soupçonne^  qu'il  est  de  moi,  on  l'atta- 
quera, on  le  défendra,  j'en  suis  bien  sûr  ;  ainsi  gardez- 
moi  le  secret. 

Je  suppose  que  la  chaise  de  paille  aura  reçu  ma  lettre 
avec  l'inscription  latine  qu'il  m'avait  demandée  ;  je  suis 
bien  impatient  de  l'apprendre. 

Faites-vous  dire  par  le  baron  de  Gleichen,  ce  que 
c'est  que  milady   Orford*,  et  combien  je  dois  aimer 


1.  Ed.  T.  :  20  mars, 

2.  C'est  son  ouvrage  intitulé  :  Del  Dialetto  NapoletanOj  1779. 

3.  Ed.  D.  :  s'il  transpire. 

4.  Margaret  Rolle,  ûlle  et  héritière  de  Samuel  Rolle  d'Hayton,  mariée, 
le  37  mars  1724,  à  Hobert  Walpole,  deuxième  comte  d'Orford,  fils  aîné  du 
célèbre  ministre  Robert  Walpole,  et  de  Catherine  Shorter.  Devenue  veuve, 
le  l*'  avril  1751,  de  ce  mari,  dont  les  mœurs  ne  rachetaient  pas  l'insi- 
gnifiance intellectuelle,  elle  se  remaria  le  -2  5  mai  suivant,  à  Sewallis  Shirley, 
quatrième  fils  du  comte  Ferrers,  qui  avait  auparavant  inspiré  une  passion  à 
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après  vous  cette  respectable  femme.  Eh  bien  !  elle  est 
malade,  et  ce  n'est  pas  sans  danger, voilà  une  autre  cause 
de  mes  tristesses^;  mais  le  fond  vient,  de  l'ennui,  du  man- 
que de  société  convenable  et  raisonnable,  et  du  tableau 
effrayant  de  l'avenir. 

Est-il  vrai  que  Rousseau  ait  laissé  les  mémoires  de  sa 
vie  en  manuscrit^?  Existe-t-il,  ce  manuscrit?  L'impri- 
mera-t-on? 


lady  Vane,  et  qu'elle  perdit  le  3  i  octobre  1765.  Elle  mourut  à  Pise,  en  jan- 
vier 1781,  âgée,  dit  la  Gazette  de  France,  de  86  ans,  laissant  tout  ce  dont 
elle  pouvait  disposer  au  chevalier  Mozzi,  son  dernier  amant.  Elle  fut  enter- 
rée au  cimetière  de  Livourne.  La  mort  de  son  fils  unique,  Georges  Walpole, 
en  1791,  dans  un  accès  de  folie,  fit  passer  le  titre  de  comte  d'Urford  à  son 
oncle  Horace  Walpole,  le  correspondant  de  madame  du  Deffand,  et  après 
lui,  en  1797,  aux  descendants  du  frère  du  célèbre  ministre.  (Voir  Letter$ 
ofH.  Walpole,  London,  1861,  t.  II,  p.  56,  246,  25:s,  255,  et  VIII,  p.  1.) 
Après  s'être  fixé  à  Florence  vers  1748,  elle  était  \enue  habiter  Naples,  où 
elle  était  en  ce  moment.  Lady  Montagu,  qui  la  rencontra  en  Italie,  écrivait 
d'elle  en  jun  1751  :  «  I  believe  that  lady  Orford  is  a  joyful  widow,  but 
am  persuaded  she  has  as  much  reason  to  weep  for  her  husband  as  ever  any 
•woman  has  had,  from  Andromacha  to  this  day.  I  never  saw  any  second 
mariage  that  did  not  appear  to  me  very  ridiculous  :  hers  is  accompanied 
•with  circumstances  that  render  the  folly  complète...  I  am  not  surprised  at 
lady  Orford's  folly,  havinji  known  her  at  Florence  :  she  made  great  court 
to  me.  She  has  parts  in  a  very  eogaging  manner.  Her  compugny  would 
hâve  amused  me  very  much,  but  I  durst  not  indulge  myself  in  it,  her  cha- 
racter  being  in  universal  horror.  I  do  not  mean  from  her  gallantries.  which 
nobody  troubles  their  heads  with,  but  she  had  a  collection  of  frcfthinkers 
that  met  weekly  ai  her  house  to  the  scandai  of  ail  good  Christians...  Her 
money  was  doubtless  convenient  to  M.  Stiirley,  and  l  dare  swear  she  piques 
herseif  on  not  being  ahle  to  refuse  h  m  any  thiug.  It  has  been  her  way  wilh 
ail  her  lovers  :  he  is  the  most  creditabie  of  any  she  ever  had  :  his  birth  and 
sensé  will  induce  him  to  behave  to  her  with  decency,  and  it  is  what  she 
has  not  been  much  used  to...  The  most  subruissive  wife  to  the  most  tyran- 
nie husband  that  ever  was  born,  is  not  such  a  slave  as  I  saw  her  at  Flo- 
rence. »  {Worlis  of  lady  W.  Montagu,  London,   1825,  p.  344,  s.) 

i.  Ed.  D.  :  de  mes  chagrins. 

2.  Ce  sont  les  Confessions  et  les  Rêveries  d'un  promeneur  solitaire^  que 
J.-J.  Rousseau  laissait  en  manuscrits  à  sa  mort,  et  qui  parurent  en  1782, 
du  vivant  même  de  madame  d'Épinay,  de  madame  d'Houdetot,  delà  maré- 
chale de  Luxembourg  et  de  Grimm,  bien  que  lui-même  en  eut  reculé  la 
publication  jusqu'en  1800.  V.  la  Corresp.  litlér.  de  Grimm,  t.  XIII, 
p.  160,  où  y  est  relevée  une  erreur  prétendue  de  Rousseau  au  sujet  de 
Grimm,  la  Corresp.  de  La  Harpe,  t.  III,  p.  372,  et  les  O-Cucres  de  Dide- 
rot, t.  III,  p.  91. 
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Gatti  est  à  Caserte  :  rassurez-vous  ;  il  n'est  menacé 
d'aucune  fortune  ici,  non  plus  que  moi.  Vous  connaissez 
bien  peu  notre  pays,  pour  avoir  ces  sortes  de  frayeur. 

Piccini,  que  fait-iP?  Aimez-moi,  et  tâchez  d'améliorer 
votre  santé.  Le  cas  de  passer^  nos  vieillesses  ensemble 
n'est  pas  des  plus  impossibles;  mais  il  le  deviendrait,  si 
nous  n'entreprenons  pas  de  vieillir.  Adieu.  Je  vous  prie 
d'embrasser  l'aimable  ZuckmanteP,  si  vous  pouvez 
atteindre  la  circonférence  de  son  ventre.  Il  mérite  pour- 
tant qu'on  fasse  un  effort,  des  bras  pour  cela;  car  il  est 
aimable  au  possible.  Adieu. 


1.  Au  milieu  delà  querelle  toujours  plus  ardente  de  ses  partisans  et  des 
gluckistes,  Piccini  travaillait  à  l'opéra  d'Atys,  qui  fut  représenté  le  22  fé- 
vrier 1780,  et  à  celui  d'iphigénie  en  Tauride,  que  Devismes,  le  directeur 
de  l'Opéra,  lui  avaii  demandé  en  même  temps  qu'à  Gluck,  et  qui  fut  joué 
le  23  janvier  1781.  C*>lui  de  son  rival  l'avait  été  le  18  mai  1779. 

2.  Ed.  D.  :  de  perfectionner. 

3.  Antoine-François-Pacifique,  baron  de  Zuckmantel,  d'une  très  ancienne 
famille  d'Alsace,  colonel  commandant  du  régiment  de  Nassau,  brigadier 
en  1759,  maréchal  de  camp  en  1  762,  successivement  ambassadeur  en  Saxe, 
à  Venise  en  1770,  où  il  remplaça  le  marquis  de  Paulmy  ,  nommé  à  Lis- 
bonne en  doc.  1778,  mort  à  Paris  le  1  9  juillet  1  779,  âgé  de  64  ans.  Il  avait 
épousé  Anne-Françoise-Charlotte  de  Cléron  d'Haussonvil;e,  née  vers  1737, 
morte  le  17  noveml)re  1788,  dont  il  avait  eu  un  fils  unique,  capitaine  au 
régiment  de  Schonberg,  décédé  avant  sa  mère.  Il  avait  été  fun  des  agents 
de  Louis  XV  pour  sa  Correspondance  secrète.  Voir  Arneth  et  Geffroy, 
Marie- Antoinette,  t.  l*',  p.  103  a  11  espérait  jouer  à  Lisbonne  un  rôle  plus 
intéressant  que  ses  prédécesseurs,  donc  l'Angleterre  n'y  donnera  plus  le  ton 
comme  ci-devant.  *  (Lescure,  Corresp.  secrète,  t.  l*',  p.  252.)  Voir  aussi  les 
Mém.  d'Oberkich,  t.  l",  p.  171.  Catherine  qui  avait  beaucoup  d'estime 
pour  lui,  écrivait  à  Grimm  :  a  Cette  année  est  fatale  au  mérite,  et  le  baron 
de  Zuckmantel,  est  mort  aussi;  tous  nos  partisans  désertent.  »  Et  encore  : 
«  Cela  ne  m'a  point  empêchée  de  donner  au  baron  de  Zuckmantel,  pour  le- 
quel j'avais  conçu  beaucoup  d'estime,  les  regrets  qui  sont  dus  à  tout  homme 
dont  la  façon  de  penser  est  de  cette  roche-là.  •  Zbornik,  t.  XXIII,  p.  158 
et  159.  Elle  acheta  sa  galerie  de  tableaux,  moyennant  30,000  livres,  ibid, 
p.  180,  194,  202.  Il  fut  remplacé  à  Lisbonne  par  M.  0'  Dunne. 


29. 
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321 .  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  17  avril  1779. 

Oui,  ma  chère  dame,  vous  avez  bien  pénétré  les  re- 
coins de  mon  cœur,  puisque  vous  vous  êtes  aperçue  du 
ton  de  tristesse  qui  s'y  trouve,  et  qui  obscurcit  mes  let- 
tres. Depuis  ce  désastre  qui  vous  est  connu,  le  temps  a 
dissipé  les  douleurs  ;  mais  il  m'est  resté  une  espèce 
d'apathie  et  d'ennui.  L'état  actuel  des  lettres,  des  esprits, 
des  événements  de  ma  patrie \  l'a  augmentée.  Je  deviens 
tous  les  jours  plus  déplacé  dans  ce  pays.  Je  déplais  aux 
gens  en  charge,  et  aux  gens  de  lettres.  La  mort  m'a  en- 
levé des  amis  ;  les  révolutions  de  la  cour  me  substituent 
des  ennemis  cachés,  des  envieux,  des  espèces  méchantes 
et  ennuyeuses. 

Je  ne  sais  pas  si  je  vous  ai  mandé  que  je  m'étais  donné 
une  entorse  au  genou,  qui  m'obligea  à  garder  la  maison 
quinze  jours.  Ne  sachant  que  faire  pour  me  désennuyer, 
et  ne  pouvant  pas  continuer  mon  travail  sur  Horace,  faute 
de  livres  et  de  secours,  j'ai  entrepris  un  ouvrage  dont 
Diderot  me  donna  l'idée.  J'y  ai  travaillé  un  mois  ;  il  n'est 
pas  loin  de  paraître  imprimé.  Je  suis  obligé  de  garderie 
plus  grand  secret,  sans  quoi  on  le  défendrait,  comme  il 
arriva  de  la  pièce  de  Socrate.  C'est  à  vous  seule  que  je 
m'ouvre.  J'ai  entrepris  un  Dictionnaire  du  dialecte  na- 
politain, avec  des  recherches  étymologiques  et  historiques, 
sur  les. mots  particuliers  à  notre  jargon.  Le  livre  sera 
curieux,  et  utile  à  mon  pays  ;  au  reste,  plaisant  au  der- 
nier degré  pour  ceux  qui  entendent  notre  dialecte.  Il  m'a 


1.  Par  suite  du  pacte  de  famille,  l'Espagne  venait  d'être  obligée  de 
signer  avec  la  France^  le  12  avril  1779,  une  convention  coulre  l'Angle- 
terre. La  tléclaration  de  guerre  eut  lieu  le  26  juin.  L'effet  dut  s'en  faire 
ressentir  à  Naples. 
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coûté  peu  de  peine,  mais  beaucoup  de  temps  :  et  voilà 
une  raison  pour  laquelle  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis 
quelques  semaines  ;  et  si  vous  me  voyez  rester  dans  le 
silence  pendant  quelques  autres  semaines,  vous  en  savez 
la  raison,  que  je  vous  prie  pourtant  de  cacher  jusqu'à  ce 
que  l'ouvrage  paraisse. 

Je  suis  fâché  de  votre  chagrin  sur  le  veuvage  de  ma- 
dame de  la  Live  ;  pour  lui  ',  je  crois  qu'il  a  bien  fait  de 
mourir. 

Continuez  vos  ouvrages.  C'est  une  preuve  d'attache- 
ment à  la  vie  que  de  composer  des  livres. 

Je  dois  une  réponse  au  baron  du  Saint-Empire  ;  mais 
il  m'a  tant  fait  attendre  les  siennes  quelquefois,  qu'il  n'y 
a  pas  grand  mal  qu'il  m'attende  à  son  tour. 

Ces  maudits  Américains  vous  ont  engagés  dans  une 
guerre  ruineuse. 

Tantee  molis  erat  Americanam  condere  gentem  ! 
Adieu. 


1.  Ange-Laurent  de  la  Live,  baron  du  Châtelet,  marquis  de  Removille, 
né  le  1"  octobre  1725,  fils  de  Louis-Denis,  seigneur  de  Bellegatde,  fer- 
mier général,  et  de  Marie-Josèphe  Prouveur,  morte  en  1740,  avocat  du 
roi  au  Châtelet  en  1754,  introducteur  des  ambassadeurs  de  1756  à 
1764,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  peinture.  Connu  sous  le  nom 
de  M.  de  JuUy,  il  est  célèbre  par  son  précieux  cabinet  de  tableaux,  dont  il 
publia  le  catalogue  ea  1764.  Il  était  frère  de  MM.  d'Épiuay  et  de  la 
Briche.de  madame  Pineau  de  Lucé  et  de  madame  d'Houdetot,  et  mourut  le 
18  mars  1779,  âgé  de  53  ans.  Il  avait  épousé,  en  secoudes  noces,  le 
l*''août  1762,  Mai  ie-Louise-Josèphe  deNettine  Valquiers,  fille  d'un  banquier 
de  la  cour  de  Vienne  à  Bruxelles.  Il  avait  été  atteint  de  folie  à  la  fin  de  sa 
vie.  En  1767,  Diderot  écrivait  à  Falconnet  :  «  L'amateur,  M.  de  L...,  est 
devenu  fou  furieux;  vous  n'auriez  jamais  cru  que  ce  fut  de  cette  maladie 
qu'il  fut  menacé.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'on  dit  que  c'est  d'avoir 
trop  aimé  sa  femme.  »  (OEuvres,  t,  XVIII,  p.  247.)  Diderot,  aurait  voulu 
que  Catherine  II  achetât  sa  galerie  de  tableaux.  Ibid,  30  8. 

2.  Parodie  de  ce  vers  de  l'Enéide,  I,  33  : 

Tantae  molls  erat  Romanam  condere  gantem. 
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322.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  19  juiu  1779. 

Madame,  lorsque  je  vous  ai  mandé  que,  m'étant  mis 
à  imprimer  un  ouvrage,  je  serais  moins  exact  à  vous 
écrire,  je  ne  m'attendais  pas  que,  de  votre  côté  aussi,  les 
lettres  cesseraient  tout  à  coup.  Est-ce  que  vous  imprimez 
aussi?  Vous  auriez  du  moins  dû  m'en  avertir,  pour  me 
tirer  d'inquiétude.  La  chaise  de  paille  imprime  donc 
aussi?  Et  votre  aimable  fille?  Tout  le  monde  imprime 
donc!  Enfin,  mandez-moi  la  raison  de  votre  silence  ab- 
solu ;  je  ne  le  comprends  pas  en  vérité. 

Mon  ouvrage  va  très  lentement  dans  les  mains  d'un 
imprimeur  boiteux.  Vous  n'avez  pas  d'idée  de  ce  que  c'est 
qu'un  imprimeur  napolitain.  La  typographie  a  sûrement 
fait  plus  de  progrès  chez  les  Hottentots.  Dieu,  quelle 
peine!  quel  travail!  Au  bout  d'un  mois  j'en  suis  à  la 
seconde  feuille  tirée.  L'ouvrage  sera  au  moins  de  vingt 
feuilles  ;  ainsi  jugez  que  cela  va  durer  tout  le  reste  de 
ma  vie. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  mander,  si  vous  ne  soutenez 
pas  le  dialogue  devotre  côté.  Aimez-moi;  portez-vous  bien, 
et  ne  m'oubliez  pas  entièrement,  comme  votre  silence 
paraît  l'annoncer.  Adieu. 

323.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  31  juillet  1779. 

Vous  ne  sauriez,  madame,  vous  imaginer  le  contraste 
des  sensations  qu'a  causées  dans  mon  âme  votre  dernière 
lettre  du  3.  Lorsque  mon  domestique  me  l'apporta  de  la 
poste,  je  descendais  un  escalier,  et  je  n'avais  pas  le  temps 
de  l'ouvrir.  En  voyant  l'enveloppe  toute  écrite  de  votre 
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main,  la  joie  paraissait  sur  mon  visage  ;  et,  ce  qui  est  bien 
plus  drôle,  sans  l'avoir  lue,  j'arrangeais  dans  ma  tête  la 
réponse,  et  je  vous  félicitais,  je  me  félicitais,  je  plaisan- 
tais. Enfin  le  temps  de  la  lire  arriva.  Qu'avais-je  affaire 
de  la  lire!  Quelle  sottise  ai-je  faite?  Ne  pouvais-je  pas 
m'en  tenir  à  ce  que  disait  l'adresse  de  l'enveloppe? 

Cet  opium  vomi  m'assomme^;  essayez  donc  le  musc  : 
voilà  mon  dernier  mot.  Médicamentez-vous  à  rebours  de 
toutes  les  autres  médecines,  puisque  vous  êtes  une  femme 
si  différente  de  toutes  les  autres.  Rien  n'est  plus  juste 
que  vous  vous  dispensiez  d'entrer  dans  les  détails  des 
nouvelles  politiques  avec  moi.  Cependant,  comme  nous 
sommes  dans  une  année  qui  sera  la  plus  mémorable  pour 
les  siècles  à  venir,  s'il  arrivait  quelque  grand  événement 
tel  qu'une  bataille,  un  débarquement,  etc.,  annoncez-le- 
moi  en  trois  mots,  pour  que  je  puisse,  sur  votre  indica- 
tion, chercher  à  le  savoir  en  détail. 

Grimm  ne  m'écrit  plus;  dites-lui,  qu'enfin,  le  comte 
de  Borck^,  Polonais,  part  de  Florence  pour  aller  à  Paris, 
et  me  demande  encore  une  fois,  avec  instance,  de  le  lui 
recommander.  Je  le  recommande  donc,  et  j'espère  qu'ils 
seront  bien  contents  de  s'être  connus. 

1.  Peut-être  est-ce  à  cet  état  de  santé  de  madame  d'Épinay  que  fait  allu- 
sion Catherne  II,  dans  ce  passage  d'une  lettre  à  Grimm,  du  7  décembre 
1779  :  «  Je  suis  très  fâchée  de  toutes  les  souffrances  que  vous  endurez  de- 
puis si  longtemps  près  de  ce  lit  de  duuleur  où  vous  êtes  cloué.  Tronchin  avec 
toute  sa  science  est  bien  court...  Rien  de  pire  au  monde  que  de  voir  SDuffrir 
les  gens  auxquels  on  s'intéresse...  Je  souhaite  bien  sincèrement  que  vos 
soufifrances  cessent,  et  que  le  calme  et  le  bonheur  se  rétablissent  en  votre 
tête.  »  Zbornik,  t.  XXllI,  p.  165,  174. 

2.  Peut-être  de  la  même  famille  qu'un  baron  de  Borck,  ministre  de 
Prusse  à  Dresde,  en  1775  (Gazette  de  France,  p.  49),  et  que  cette  Eléonore 
de  Borck,  demoiselle  d'honneur  de  la  reine  douaiiière  de  Prusse,  et  de 
grande  famille  Poraéranienne,  que  Maupertuis  épousa  en  1745.  Ce  pourrait 
être  cependant  Michel  Jean,  comte  de  Borck,  né  dans  la  province  de 
Witepsk,  officier  dans  l'armée  polonaise,  qui  visita  la  France  et  l'Italie  en 
1776,  et  plus  tard  encore  la  Sicile,  et  s'occupa  beaucoup  de  sciences. 
Mort  eu  1810. 
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Mon  ouvrage  napolitain  n'est  qu'à  la  cinquième  feuille 
tirée.  Dieu  sait  s'il  vous  amusera;  je  le  fais,  parce  qu'il 
ne  me  coûte  aucun  travail  ;  je  ne  soufTre  que  des  impa- 
tiences que  me  donnent  ces  maudits  imprimeurs. 

Galti  vous  dit  mille  choses.  Aimez-moi,  et  croyez-moi, 
pour  la  vie,  votre  très  humble,  etc. 

324.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  18  septembre  1779. 

Madame,  eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Je  ne 
reçois  plus  de  nouvelles  de  vous,  ni  de  personne  de  mes 
amis  de  Paris.  Gatti  n'en  reçoit  pas  non  plus.  Il  est  bien 
vrai  que  je  vous  avais  annoncé  une  occupation  qui  m'au- 
rait empêché  de  répondre  régulièrement.  Grâce  à  Dieu, 
ma  petite  brochure  est  imprimée  et  paraîtra  après-demain. 
J'en  attendrai  le  succès  pour  me  décider  si  je  dois  publier 
la  seconde  partie,  contenant  le  Dictionnaire  de  mon  dia- 
lecte^ ;  ainsi  pendant  deux  ou  trois  mois,  je  serai  désœu- 
vré. Reprenons  donc  notre  correspondance,  si  votre  santé 
vous  le  permet  ;  votre  aimable  fille  ne  peut-elle  plus  vous 
aider  en  cela? 

J'enverrai,  ou  pour  mieux  dire,  je  ferai  envoyer  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Sartine,  un  exemplaire  de  ma  bro- 
chure, à  la  chaise  de  paille  ;  daignez  donc  l'en  prévenir 
Il  me  paraît  impossible  qu'il  puisse  la  goûter.  Cependant 
c'est  à  voir;  en  tout  je  suis  d'avis  qu'un  ouvrage,  qui 
contient  des  faits,  et  des  faits  peu  connus,  et  prêts  à 
tomber  dans  l'oubli,  est  toujours  un  ouvrage  utile  ;  et  voilà 
ce  qui  me  console  dans  mon  travail. 

Je  vous  avais  suppliée  de  m'indiquer,  en  fait  de  nou- 

1.    Vocabolario  délie  parole  del  Dialktto  Napouetano. 
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velles,  les  grands  événements  publics.  Nous  sommes  arri- 
vés à  une  époque  dont  on  ne  trouvera  pas  la  pareille  dans 
l'histoire  des  temps  passés.  La  seconde  guerre  Punique, 
même,  n'est  qu'une  vraie  pétarade  vis-à-vis  de  l'an- 
née 1779  ^  Ainsi  il  faudrait  être  stupide  pour  n'être  pas 
curieux.  Il  est  vrai  que  je  ne  puis  pas  encore  vous  repro- 
cher de  n'avoir  pas  satisfait  à  ma  prière,  car  rien  de  grand 
n'est  encore  arrivé;  mais  nous  l'attendons  à  tout  instant  : 
et  ce  n'est  plus  de  l'empire  de  l'Italie  et  de  la  Méditer- 
ranée qu'on  va  décider;  c'est  de  l'empire  du  globe  entier. 
J'espère  donc  que  v^ous  daignerez  m'indiquer,  en  peu  de 
mots,  ce  que  je  dois  ensuite  chercher  à  mieux  savoir. 

Aimez-moi,  même  si  vous  m'écrivez  peu.  Mille  choses 
à  la  chaise  de  paille.  Adieu. 

325.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  18  mars  1780^. 

Madame,  vous  ne  sauriez  imaginer  le  plaisir  que  m'a 
causé  une  lettre  de  vous  qui  me  parle  de  toute  autre  chose 
que  de  votre  santé.  Il  est  vrai  que  le  sujet  de  votre  lettre 


1 .  Après  les  revers  de  l'année  précédente,  où  la  France  avait  perdu 
Pondichéry  et  Mahé,  Sainte-Lucie  et  Miquelon,  compensés,  il  est  vrai,  par 
la  conquête  de  la  Dominique,  l'année  1779,  qui  s'était  ouverte  par  l'alliance 
de  l'Espagne  et  de  la  France,  avait  été  marquée  par  la  reprise  du  Sénégal, 
par  la  jonction  des  flottes  françaises  et  espagnoles  sous  d'Orviliiers  et  don 
Luis  de  Cordova,  la  prise  de  Saint  Vincent  et  de  la  Grenade  (juin  et  juillet), 
le  commencement  du  siège  de  Gibraltar.  En6n  le  21  mars  avait  été  signée 
une  convention  qui  arrêtait  dès  son  début  une  nouvelle  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Turquie,  et  le  10  mai  le  traité  de  Teschen  qui  réglait  l'affaire  de 
la  succession  de  Bavière. 

2.  A  cette  date,  la  cour  de  Naples  venait  d'être  visitée  par  l'archiduc 
Ferdinand,  frère  de  la  reine  Caroline,  gouverneur  de  la  Lombardie,  et  sa 
femme,  la  princesse  Marie-Béatrix  d'Est.  Arrivés  à  Rome  le  10  janvier,  ils 
en  étaient  repartis  le  19  pour  Naples,  d'où  ils  étaient  de  retour  à  Rome  le 
5  mars.  Ils  voyageaient  sous  le  nom  de  comte  et  de  comtesse  de  Nellem- 
bourg.  Gaz.de  France,  i>.  55,  62,  135,  171,  190,202,223. 
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ne  m'intéresse  guère,  et  m'embarrasse  un  peu  ;  mais  enfin 
puisque  vous  regrettez  si  fort  une  défunte^;  c'est  une 
preuve  que  vous  sentez  en  vous-même  que  vous  n'allez 
pas  la  suivre.  Ainsi  soit-il.  Je  tâcherai  de  vous  servir  de 
mon  mieux;  mais  donnez-moi  un  peu  de  temps,  une  quin- 
zaine de  jours.  Faites-moi  l'amitié  de  dire  à  la  chaise  de 
paille,  que  j'ai  reçu  de  Rome  la  carte  de  Sicile^  où  mon 
inscription  se  trouve  gravée.  M.  le  conseiller  Reiffenstein^ 
s'est  donné  tous  les  soins  pour  me  l'envoyer  montée, 
coloriée,  embellie  au  possible  :  malgré  cela,  elle  est  très 
faiblement  gravée. 

Que  vous  dirai-je  de  moi?  Je  ne  fais  rien  ou  presque 
rien.  Je  fais  réimprimer  mon  ouvrage  sur  la  Monnaie*; 
j'ai  promis,  dans  la  préface  d'y  ajouter  des  notes  :  mais 
peut-être  n'en  ferai-je  rien.  Gatti  végète  ici  tout  comme 
moi.  Quel  climat  paresseux  !  On  ne  fait  qu'imprimer  des 

1 .  Sans  doute  madame  de  Peruon,  dont  il  est  question  dajis  la  lettre  324. 

2.  La  nouvelle  édition  de  la  carte  gravée  par  Zannoni.  Catherine  U, 
à  laquelle  Galiani  l'avait  adressée,  en  parle  à  propos  de  la  conversation 
qu'elle  eût  à  son  sujet  avec  Joseph  II  pendant  le  voyage  que  ce  prince  fît 
à  Mohilew  et  à  Saint-Pétersbourg  (2-20  juin),  dans  une  lettre  à  Grimm  du 
27  mai  :  o  Le  comte  de  Falkenstein  sait  que  vous  étiez  avec  les  comtes 
Roumiantsof  à  Vienne.  Il  ne  connaît  pas  l'abbé  Galiani,  auquel  enBn  il 
faudra  bien  que  la  médaille  parvienne.  Les  cartes  de  Sicile  sont  chez  moi 
à  Pétersbourg.  D   Zbornik,  t.  XXIII,  p.  181. 

3.  Le  baron  de  Reiffenstein,  né  dansla  Lithuanie,  ami  de  Winckelmann, 
qui  s'était  établi  à  Rome,  puis  à  Florence,  où  il  présidait  aux  acquisitions 
de  Catherine  II  en  Italie.  Il  mourut  conseiller  impérial,  le  13  octobre 
1793.  Voir  lacorresp.  de  Catherine  II,  dans  le  Zbornik,t.  XXIII,  p.  97. 

4.  Délia  Moneta.  Libi'i  cinque  di  F.  Galiani.  Edizione  seconda.  In 
Napoli,  MDCCLXXX,  nella  slamperia  Simoniana,  con  licenza  de  Superiori. 
1  vol.  in-8°  de  416  p.  Elle  est  précédée  d'un  avviso  dell'  editore  di  qwsta 
seconda  edizione,  d'une  dédicace  Al serenissimo e  clementissimo  Re  Carlo, 
signé  Gîustppe  Raimondi  stanpore,  9  décembre  1750,  et  d'une  préface. 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  :  1°  De'  Melalli.  i"  Délia  naiura  délia 
moneta,  Z"  Del  Valore  délia  monfta,  4°  Dfl  corso  délia  moneta,  5*  Del 
frutto  délia  moneta.  Lechap.  4  du  Livre  III  est  consairé  à  l'étude  du  sys- 
tème de  La-w,  et  aux  événements  de  l'année  1718  Les  pages  373-416  sont 
remplies  par  les  notes.  Le  titre  est  orné  d'une  médaille  romame  de  Constan- 
tin, R.  Marghen  fecit,  ayec  ces  mots  :  Ma.x.  Mod.  inbditos,  apco  a0ctorkk. 
Bibliothèque  Nat.  R. 
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satires  sanglantes  contre  moi.  Heureusement  le  public 
est  de  mon  côté,  et  les  auteurs  de  ces  satires  sont  dans 
le  dernier  mépris.  Toute  cette  colère  est  venue  d'une 
certaine  Académie  des  sciences,  qu'on  croit  avoir  établie 
ici,  dont  j'ai  dédaigné  d'être  membre,  aussi  bien  que 
quelques  autres  hommes  qui  l'ont  également  dédaignée... 
Cette  Académie  a  débuté  par  vouloir  faire  une  thériaque 
excellente  et  supérieure  à  celle  de  Venise,  et  par  vouloir 
obliger  par  force  les  apothicaires  de  l'acheter.  Vous  juge- 
rez par  là  du  ton  de  cette  Académie,  qui  est  établie  bien 
plus  pour  un  objet  de  finance  que  pour  le  progrès  du 
savoir  humain.  Je  sais  que  l'année  passée,  lorsqu'on  vou- 
lut fonder  cette  Académie  ici,  on  écrivit  à  d'Alembert^  et 
à  d'autres  en  France,  pour  leur  annoncer  qu'on  les  avait 
créés  membres  honoraires.  Faites-moi  l'amitié  de  me 
mander  si  d'Alembert  et  les  autres  acceptèrent  cet  hon- 
neur et  qu'est-ce  qu'ils  ont  répondu?  On  a  gardé  ici  le 
plus  profond  silence  sur  leurs  réponses  ;  ainsi  tâchez  de 
me  faire  savoir  ce  qui  en  est. 

Embrassez  pour  moi  Diderot  et  les  autres  amis.  Remer- 
ciez de  ma  part  Garaccioli  du  bien  qu'il  a  dit  de  ma  petite 
brochure  sur  le  dialecte  napolitain.  Tâchez  de  me  donner 
quelque  nouvelle  intéressante.  Je  ne  vous  en  demande 
plus  de  politiques.  La  guerre  me  paraît  finie ^.  On  traî- 


1 .  La  Gazette  de  France  ne  parle  de  ces  élections  qu'en  1 781 .  «  Naples, 
23  juillet,  L'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  beaux-arts  de 
cette  ville,  fondée  par  Ferdinand  IV,  et  ouverte  en  juillet  1780,  avait  élu 
de  son  propre  gré,  avant  son  inauguration,  au  nombre  des  futurs  associés, 
le  sieur  Valmont  de  Bomare,  démonstrateur  d'histoire  naturelle.  Celte  élec- 
tion faite  dès  le  29  mars  1779,  a  été  ratifiée  et  inscrite  le  5  du  présent 
mois,  dans  la  séance  que  cette  Académie  a  tenue.  »  p.  3i4.  —  «  Naples, 
6  août.  L'Académie  de  cette  ville,  pour  illustrer  sa  liste  et  s'associer  des 
hommes  célèbres,  a  envoyé  des  lettres  d'agrégation  aux  sieurs  d'Alembert, 
de  l.alande,  Thomas  et  de  Villoison,  n  p.  341. 

t.  Cette  espérance  ne  se  réalisa  qu'en  1783,  par  la  paix  de  Paris, 
signée  le  3  septembre. 

IT.  30 
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nera  encore  une  campagne;  cependant  les  Américains 
s'arrangeront  le  mieux  qu'ils  pourront,  et  lorsqu'ils  se 
seront  arrangés,  la  médiation  russe  arrangera  l'Europe^. 
Je  souhaiterais  savoir  si  le  vieux  M.  Pellerin,  l'anti- 
quaire, est  encore  vivant^.  Si  vous  pouvez  faire  parvenir 
des  nouvelles  de  moi  à  mademoiselle  Clairon,  et  m'en 
donner  d'elle,  vous  me  ferez  plaisir.  Le  temps  efface  les 
petits  sillons;  mais  les  profondes  gravures^  restent.  Je 
sais  à  présent  parfaitement  quelles  sont  les  personnes  qui 
m'ont  le  plus  intéressé  à  Paris  ;  dans  les  premières  années, 
je  ne  les  distinguais  pas.  Adieu. 

326.  -  A  LA  MÊME, 

Naples,  3  juin  1780. 

Madame,  votre  dernière  lettre  est  du  21  février  :  cela 
fait  trois  mois  juste  que  vous  ne  m'avez  donné  aucune 
nouvelle  de  votre  santé,  Grimm  non  plus.  Personne  ne 
m'écrit  plus  de  Paris.  A  la  fm  le  temps  a  opéré  et  gagné 
la  bataille.  Mais  pourquoi  désespérez-vous  de  me  revoir? 
Vous  allez  l'evoir  Magallon  :  car  je  ne  doute  pas  que  dans 
son  voyage  à  Parme,  il  ne  se  détourne  pour  aller  à  Paris. 
Je  vais  revoir  Garaccioli,  et  j'en  suis  comblé  de  joie.  Je 
ne  le  crois  pas  aussi  joyeux  que  moi.  Grand  Dieu  !  qu'est- 


1 .  Catherine  II  venait  de  placer  la  Russie  à  la  tête  des  puissances  neu- 
tres de  l'Europe,  par  sa  déclaration  de  neutralité  armée  du  mois  de  mars 
1780.  Galiani  avait  sans  doute  entrevu,  dans  cet  événement,  la  fin  d'une 
guerre  qu'il  blâmait,  comme  on  le  voit  dans  ce  passage  d'une  lettre  de  Ca- 
therine Il  à  Grimm,  du  7  septembre  1780  :  «  L'abbé  Galiani  a  raison  : 
il  faut  la  paix  ;  il  la  faut  non  seulement  à  M.  Necker,  mais  à  tout  le 
monde  ;  cette  guerre  est  la  plus  sotte  guerre  qu'on  ait  jamais  vue.  C'est 
une  guerre  qui  se  fait  pour  des  sottises  et  par  des  sottises.  »  Zbornik, 
t.  XXIII,  p.  191. 

2.  Il  mourut  à  Paris  le  30  août  1782.  L'abbé  Barthélémy  lui  a  consacré 
une  Notice  dans  ses  OËuvres. 

3.  Éd.  T.  :  impressions. 
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ce  qu'il  y  a  donc  dans  ce  Paris  enchanteur,  qu'on  soit 
au  désespoir  de  le  quitter  pour  la  vice-royauté  de  Sicile? 
Je  vous  avais  priée  de  me  mander  si  d'Alembert  avait 
accepté  d'être  membre  d'une  certaine  académie  qu'on 
vient  de  fonder  ici,  ou  ce  qu'il  avait  répondu.  Grimm  au- 
rait dû  me  mander  la  réussite  d'une  certaine  médaille^ 
Moi,  de  mon  côté,  j'aurais  dû  vous  envoyer  une  inscrip- 
tion pour  madame  de  Pernon'^  Vous  croyez  que  je  l'ai 
oubliée  :  point  du  tout.  Depuis  trois  mois  votre  lettre 
est  sur  ma  table,  et  j'ai  rêvé  souvent  à  vous  satisfaire.  Il 
m'a  été  impossible.  Vous  n'avez  pas  d'idée  de  l'état  de  ma 
pauvre  tête  et  de  mon  pauvre  cœur.  Des  ouvrages  à  réim- 
primer, à  augmenter,  des  procès,  des  remontrances  éter- 
nelles à  faire,  des  plaideurs  à  écouter,  des  persécutions  à 
la  cour,  la  canaille  des  gens  de  lettres  révoltée  contre 
trois  ou  quatre  vrais  savants,  à  la  tête  desquels  on  me 
met  ;  une  infmité  de  chagrins  domestiques,  ma  maîtresse 
malade  pendant  deux  mois  ^,  un  cheval  mort ,  un 
voyage  fait  pour  voir  une  sœur  abbesse  de  la  Visitation  de 
Saint-Georges  :  voilà  une  esquisse  de  mon  incroyable  si- 
tuation. Me  voyant  hors  d'état  de  vous  satisfaire,  j'avais 
chargé  l'abbé  Ignarra*,  l'élève  de  Mazzocchi^,  le  grand 
faiseur  d'inscriptions  chez  nous,  de  la  faire  à  ma  place. 


1.  Voir  p.  348,  note  2,  p.  357,  note  1,  et  p.  361,  note  1. 

2.  Charlotte-Emilie-Olympe  Savalette,  née  le  25  décembre  1747,  fille 
de  Charles-Pierre,  conseiller  d'état,  seigneur  de  Magnanville,  et  de  Marie- 
Emilie  Joly  de  Choin,  mariée  vers  1764,  à  Marc-Antoine-Charles  Dupleix, 
écuyer,  seigneur  de  Pernon  ou  Pernan,  brigadier  en  1770,  maréchal  de 
camp  en  1780,  et  qui  vivait  encore  en  1789.  Elle  mourut  le  27  décem- 
bre 1779. 

3.  L'éd.  T.  supprime  cette  phrase. 

4.  Éd .  D.  :  Synarra. 

5.  Alessio-Simmacho  Mazzoccolo,  dit  Mazzocchi  (1684-1771),  célèbre 
archéologue  napolitain,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  eu  1757, 
et  dont  le  principal  ouvrage  est  rela'if  aux  inscriptions  d'Herculanum  :  In 
regii  herculanensis  musœi  tabulas  heracleenses,  1744-1755,  in  folio. 
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Il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'il  s'en  est  acquitté.  Elle  est 
sur  ma  table  ;  elle  ne  me  satisfait  guère  :  elle  n'est  ni 
tendre  ni  touchante;  elle  n'est  que  latine.  J'aurais  voulu 
la  retoucher  :  même  impossibilité.  Enfin  je  vous  l'envoie^ 
telle  quelle  en  son  original,  et  ce  n'est  que  pour  vous 
prouver  que  je  ne  vous  avais  point  oubliée. 

Vous  pouvez  me  répondre  :  je  me  flatte  d'avoir  doré- 
navant un  peu  plus  de  loisir.  La  réimpression  de  l'ou- 
vrage de  la  Monnaie  est  à  sa  fm,  et  celle  du  Dialecte 
napolitain  ira  plus  lentement. 

Embrassez  de  ma  part  votre  chère  fdle,  mes  amis,  les 
d'Holbach  surtout  ;  et  pour  ce  soir,  adieu. 

327.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  2i  juillet  1780. 

Si  vous  considérez,  ma  chère  dame,  combien  l'amour 
est  craintif  de  sa  nature  %  et  que  la  peur  nous  fait  tou- 

1,  L'Éd.  D.  donne  ainsi  cette  inscription  : 

Carolinae  .Emiliœ  Oiympiae  Savaletae, 

Virgiui  plane  incomparabili, 

Formae  elegantia,  omijium  opinionae 

Praetcr  quam   sua,  pulcherrimae, 

Sed  animi  dotibns  longe  pulnhrion  ; 

Consilii  maturitate,  facillimo  ingenio,  humanitale, 

Pietate,  religione, 

Singulari  in  patrem  reverenlia, 

Tantoque    erga    virum    obsequio, 

Ut  cum  co-mutuis  observanliae  offieiis, 

Ancipiti  semper  cerlaniine  contenderit. 

Huic  in  maedio  seiatis  flore  intcrcepfae 

N.  N.  pater  vin  tantae  jactuiae  superstes, 

M.  Ant.  Carolus  Dupieis  conjux  sibi  relictus, 

Hoc  est  ad  perpetuam  solitudinem 

Atque  aegretudinem  servatus, 

Posuerunt. 

Vixit  annos  XXXI  dies  TI 

Decessit  vu  kal.  Jannuar.  Anni  M.  DGCLXXIX. 

2.  Ovide  a  dit,  Heroïdes,  T,  12  : 

Res  est  soUiciti  plena  timoris  araor. 
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jours  songer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  vous  concevrez 
aisément  que  votre  lettre  désolante  du  3  m'a  rempli  de 
consolation.  Vous  n'avez  pas  la  force  de  dicter;  mais 
vous  dictez  avec  force.  Eh  bien  !  espérons  donc  sur  cette 
force  d'esprit.  II  est  bien  vrai  que  l'âme  est  quelque 
chose  de  différent  du  corps  :  mais  c'est  comme  la  crème 
diffère  du  lait,  la  mousse  du  chocolat,  l'eau-de-vie  du  vin  ; 
l'essence  du  corps  devient  esprit;  et  puisque  votre  corps 
donne  encore  un  si  puissant  esprit,  j'en  conclus  qu'il 
n'est  pas  gâté  tout  à  fait. 

Peste  soit  des  Américains,  des  guerres,  des  flottes  et 
des  arrangements  de  finances  qui  m'ont  enlevé  un  aussi 
bon  et  aimable  secrétaire  I 

Je  plains  M.  Necker  sans  le  maudire.  Obligé  d'être  un 
joueur  de  gobelets,  il  faut  qu'il  fasse  croire  qu'il  n'a  pas 
mis  des  impôts ^  Mais  point  d'argent  sans  impôts.  Tout 
ce  qui  nous  pèse  est  un  impôt;  et  tout  poids  qui  tombe 
sur  une  centième  partie  des  sujets,  au  bout  d'un  an,  est 
un  impôt  général.  Au  bout  dece  temps  l'illusion  disparaît, 
le  jeu  des  gobelets  est  découvert;  et  un  homme  qui  parais- 
sait un  ange  ou  un  alchimiste,  etc.,  redevient  homme  sans 
pierre  philosophale,  sans  admirateurs  ;  et,  ce  qui  pis  est, 
sans  rencontrer  souvent  des  hommes  justes  et  raisonna- 
bles, qui  ne  lui  fassent  pas  un  crime  de  n'avoir  pas  fait 
l'impossible.  L'honneur  de  M.  Necker  exige  une  paix  au 
plus  tôt.  Ceux  qui  ont  cru  qu'on  pouvait  avaler  l'Angle- 
terre, auront  du  moins  avoué  que  l'os  était  trop  dur. 
Heureux  les  Français,  si  cette  expérience  peut  leur  prou- 


1.  Le  13  février  1780,  Necker  avait  publié  une  déclaration  annonçant 
que  la  taille,  la  capitation  et  les  accessoires  de  la  taille  ne  seraient  pas 
augmentés.  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  proroger  pour  dix  ans  le  prenrler 
■vingtième,  les  huit  sous  pour  livre  de  tous  les  droits,  et  la  portion  des 
octrois  perçue  au  profit  du  trésor. 

30. 
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ver  qu'il  suffit  que  leur  roi  soit  le  Jupiter  de  l'Europe  ; 
que  cela  n'empêche  pas  qu'un  autre  en  soit  le  Neptune, 
un  troisième  le  Pluton,  un  quatrième  le  Mars,  une  cin- 
quième la  Cybèle  ;  et  qu'il  y  ait  dans  l'Olympe  une  foule 
de  petits  dieux  et  de  demi-déesses.  Rétablissons  le  poly- 
théisme pour  le  bien  de  la  paix. 

Vous  a\ez  raison  ;  le  temps  n'a  rien  opéré  sur  vous  : 
et  si  j'avais  dit  ce  blasphème  exécrable,  je  mériterais  le 
fouet;  mais  c'est  à  Grimm,  d'Holbach  et  tant  d'autres 
que  ma  tête  rêvait,  lorsque  j'ai  fait  cette  triste  réflexion. 
Vous  prétendez  justifier  la  chaise  de  paille,  en  me  disant 
qu'il  a  beaucoup  d'affaires.  Mais  moi,  je  suis  aussi  une 
affaire  pour  lui.  Pourquoi  ne  se  fait-il  pas  une  affaire 
aussi  de  m'écrire  ?  Est-ce  que  toutes  les  affaires  qu'il 
avalent  mieux  que  de  m'écrire  quelquefois?  Avouez-le, 
il  est  impardonnable.  Si  vous  ne  revoyez  pas  Magallon 
aussitôt,  puisqu'il  est  en  mouvement  sur  la  surface  de 
l'Europe,  ni  vous  ni  moi  nous  ne  devons  pas  désespérer 
de  le  revoir. 

Caraccioli'  vous  quittera  dans  quelques  mois.  Il  a  reçu 


1.  Un  contemporain  écrivait  le  1  3  septembre  1780,  sur  le  rappel  de 
Caraccioli.  «  Le  marquis  de  Caraccioli,  a  été  nommé  malgré  lui  à  la  vice- 
royauté  de  Sicile.  On  prétend  que  c'est  le  duc  d'Araoda  qui  lui  a  joué  ce 
mauvais  tour.  M.  de  Caraccioli  devait  partir  le  mois  prochain  pour  aller 
occuper  sa  nouvelle  dignité,  mais  il  a  allégué  différents  prétextes  pour 
différer  son  départ  jusqu'au  printemps  prochain,  l\  en  est  d'autant  plus 
charmé  qu'il  aurait  été  désagréable  pour  lui  de  faire  un  aussi  long  voyage 
avec  une  blessure  qu'il  vient  de  recevoir  de  Vénus.  Cette  Vénus  est  une 
jeune  et  jolie  personne  de  Corfou  qui  est  depuis  quelque  temps  dans  notre 
capitale  et  que  nos  amateurs  et  paillards  honteux  courtisent  assidûment. 
Son  Excellence  napolitaine  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  ces  messieurs 
et  n'a  pu  résister  aux  charmes  de  la  belle  grecque.  La  clef  de  son  coffre- 
fort  lui  a  bientôt  ouvert  la  porte  de  son  cœur,  et  l'ambassadeur  a  goûté 
pendant  quelque  temps  les  douceurs  de  l'amour  dans  les  bras  de  sa  Dul- 
cinée ;  mais  comme  rien  n'est  durable  dans  ce  bas  monde,  il  s'est  aperçu 
un  beau  matin  que  la  perfide  l'avait  mis  dans  la  nécessité  d'avoir  recours 
à  la  salubre  Faculté  qui  épuise  sa  science  pour  effacer  les  traces  de  funestes 
jouissances.  »  Corresp.  secrète^  éd.  Lescure,  t.  1*'',  p.  312. 
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la  seule  marque  de  distinction  qui  lui  manquait,  la  clef 
de  chambellan  d'exercice. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai  fait  réimprimer 
mon  ancien  ouvrage  italien  Sulla  moneta;  j'y  ai  ajouté 
des  notes,  et  dans  une  de  ces  notes,  j'ai  répondu  avec  le 
langage  de  l'amitié  à  l'abbé  Morellet^  Si  je  savais  quel- 
que moyen  de  vous  en  faire  parvenir  un  exemplaire,  je 
ne  manquerais  pas  de  vous  expédier  l'ouvrage  ;  en  atten- 
dant, je  vous  envoie  la  demi-page  où  il  est  question  de 
l'abbé  Morellet.  Aimez-moi;  ordonnez  à  Grimm  de 
m'écrire.  Adieu. 

328.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  9  septembre  1780. 

Je  dois  une  réponse,  madame,  à  votre  chère  lettre  du 
6  août.  Elle  commença'  par  me  réjouir  d'un  été  meilleur 
que  les  précédents.  Si  cela  continue,  cela  ira  le  mieux  du 
monde.  Ensuite  je  vous  remercie  d'avoir  songé  à  moi  à 
l'occasion  de  ce  livre  sur  la  Valeur  des  monnaies  ^  que 
vous  voulez  me  faire  parvenir,  et  je  trouve  aussi  que  la 
voie  de  Garaccioli  sera  la  meilleure.  Ces  notes  que  je 
viens  d'ajouter  à  mon  ouvrage  sur  la  monnaie  contien- 


1.  Voici  cette  note  qui  est  la  XXV«  :  a  Sara  facile  ai  Lettori  ravvisare  in 
questa  brève  sentenza,  non  dico  il  germe,  ma  anzi  l'uUima  analisi,  e  la 
conclusione  di  quanto  fu  du  me  e  luogo  disteso^  e  disputato  venti  anni 
dopo  in  c\\\Q^ Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  che  ebbero  tante  lodi,  e 
tante  confutazioiie,  e  forse  del  pari  ambedué  poco  meritate.  Abbaglio  dun- 
que  l'illustre  mio  amico  l'Abate  iMorellet,  allorche  in  una  délie  confutazioni 
da  lui  seritta,  credè  scorgere  contradizizione  tra  questo  mio  libro  délia 
moneta,  e  quello,  e  convincermi  cosi,  applicaudo  al  commercio  d'esporta- 
zione  quanto  io  generalmente,  e  sempre  ho  delto  in  favore  délia  libertà. 
Mai  non  è  stata  mia  opinione  che  si  dovesse  assolutamente  victare,  o  fras- 
tornare  il  commercio  d'esportazione  de'  grani,  «  etc.  »   p.  404. 

2.  Éd.  D.  et  T.  :  elle  commencera. 

3.  Le  livre  de  Paneton.  Voir  p.  369. 
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nent  aussi  certains  détails  sur  la  valeur  des  denrées  dans 
les  vieux  temps  chez  nous,  qui  sont  assez  curieux  ^  Je 
perds  la  tête  à  penser  par  quelle  voie  je  vous  ferai,  de 
mon  côté,  parvenir  mon  ouvrage. 

Diderot  a  raison.  Les  blés  en  Hollande  ne  sont  pas  à 
un  prix  fixe,  non  plus  qu'aucune  chose  au  monde  ;  mais 
ils  varient  moins  que  dans  les  pays  agricoles  :  voilà  tout 
ce  que  je  voulais  dire  ;  et  ils  varieraient  encore  moins,  si 
les  marchands  n'étaient  pas  des  sangsues  par  essence  ; 
voilà  ce  qu'il  veut  dire.  Au  reste  cette  question  est  indif- 
férente, comme  tout  au  monde.  Rien  ne  se  fera  d'après 
l'avis  des  sages  dans  ce  monde;  mais  un  sage  fera  un 
bon  livre  qui  plaira,  qu'on  lira  avidement  :  on  l'applau- 
dira; il  en  retirera  quelque  avantage,  soit  du  côté  des 
finances,  soit  du  côté  de  la  considération  ;  et  voilà  qui  est 
bien  tant  qu'il  vivra  ;  puis  il  mourra,  et  tout  lui  deviendra 
égal.  Et  celui  qui  a  fait  le  monde  rira  de  tout  son  cœur 
de  voir  les  hommes  occupés  à  arranger  le  monde  pour 
leurs  besoins,  pendant  que  c'est  lui,  et  lui  tout  seul,  sans 
émule,  qui  se  l'arrange  à  son  caprice,  et  pour  son  bon 
plaisir. 

Mille  grâces  de  l'incroyable  nouvelle,  que  vous  m'avez 
donnée  touchant  la  non-académicité  de  d'Alembert.  Pour- 
riez-vous  découvrir  s'il  en  est  arrivé  de  même  à  M.  de 
la  Lande,  que  nous  vantons  aussi  comme  notre  académi- 
cien ? 

Faites-moi  l'amitié  de  dire  à  la  chaise  de  paille  qu'aus- 
sitôt que  je  reçus  sa  lettre,  je  commençai  à  travailler  sur 
le  Carmen  sœculare^,  et  à  coucher  sur  le  papier  mes 


1.  La  note  XII;  p.  385. 

2.  Le  compositeur  Philidor  (1727-1795)  avait  mis  enmusiquele  Carmen 
sxculare  d'Horace,  et  il  en  avait  fait  déjà  exécuter  quelques  morceaux  à 
Londres  en  1779,  et  à  Paris,  le  17  janvier  1780,  à  la  salle  des  Tuileries, 
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idées  ;  mais  j'ai  laissé  là  mon  travail  ;  les  bras  me  sont 
tombés.  Cette  médaille  n'arrive  pas^;  lui  et  moi  nous 
jouons  un  triste  rôle  dans  cette  aventure.  Elle  me  serait 
inconcevable,  si  je  ne  connaissais  mon  guignon  en  fait  de 
présents.  Ce  qui  m'arriva  avec  le  duc  de  Choiseul,  me  suf- 
fit pour  m'en  convaincre. 


lorsque  son  œuvre  lui  fut  achetée,  moyennant  5000  livres,  par  Catherine  II 
qui  voulait  lafaire  exécuter  en  1  7S2,à  l'anniversaire  de  l'avèntment  au  trône 
de  Pierre  le  Grand.  Elle  avait  chargé  Galiani  d'adapter  des  paroles  à  la 
musique  du  compositeur,  et  de  tracer  le  programme  de  cette  giande  fête. 
Elle  écrivait  à  ce  sujet  à  Grimm,  le  14  mai  1780  :  «  Achetez  à  Pnilidor  sa 
partition  :  j'a:me  la  nmsique  à  la  folie,  vous  le  savez  :  faites  faire  le  pro- 
gramme de  cette  fête  par  l'abbé  Galiani,  et  quand  cela  sera  fait,  nous 
trouverons  où  placer  cela.  »  El  le  7  septembre  :  «  Le  Carmen  sseculare  de 
Philidor  est  arrivé,  partition  en  deux  volumes,  je  les  ai  enfermes  dans  une 
arnooire  ;  c'est  le  plus  court,  et  en  attendant,  vous  et  l'abbé  Galiani  m'in- 
diquerez comm»^nt  en  agir.  D  Zbornik,  t.  XXIII,  p.  177,  187  et  194. 
De  son  côté  Giimm  écrivait,  le  10  août,  à  Catherine  :  «  J'attends  de  l'abbé 
Galiani,  le  programme  pour  ce  spectacle  que  je  réserve  toujours  pour 
l'année  séculaire  de  1782.  Philidor  aussi  surpris  que  confus  d'une  grâce 
si  peu  attendue,  est  resté  chez  moi  comme  un  fondeur  de  cloches.  »  (^Lettres 
de  Grimm  à  Catherine  H,  publiées  par  J.  Grot,  Saint-Pétersbourg,  1880, 
p.  29.)  Nous  devons  la  communication  de  ce  volume  que  ne  possède  pas 
encore  la  Bibl.  nat.  à  l'obligeance  de  M.  Tourneux,  l'excellent  éditeur  de 
Grimm,  que  nous  aimons  à  en  remercier  publiquement.  —  Voir  encore 
Grimm,  Corresp.  litL,  t.  XII,  p.  371  .  Le  21  avril  1781,  Grimm  écrivait  à 
Catherine  :  «  Il  faudra  pourtant  qu'il  plaise  à  V.  M.  de  tirer  cette  parti- 
tion de  Philidor  de  sa  prison.  Le  petit  charmant  abbé,  tout  en  disant  qu'il 
lui  est  impossible  de  faire  un  programme,  m'a  envoyé  l'esquisse  ou  le  projet 
d'une  fête  magnifique.  Je  garde  cette  esquisse  paice  qu'elle  est  en  italien. 
J'ai  ordonné  à  la  fille  de  Diderot  (madame  de  Vandeuil)  d'en  faire  la  tra- 
duction que  je  mets  sous  les  yeux  de  mon  auguste  bou-eralue  »  Ibid., 
p.  141.  Catherine  II  lui  répondait:  «  J'ai  reçu  vos  carmen  sasculo- 
rum  ;  »  et  le  2  i  mai  1781  :  u  Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  livre  de  la 
Moneia  de  l'abbé  Galiani  traduit  en  français,  dès  qu'il  y  aura  une  tra- 
duction passible.  Je  vais  lui  expédier  deux  médailles  d'or  pour  son  pro- 
gramme. »  Zbornik,  t.  XXUI,p.  199,206,  208.  V.  aussi  Grimm,  C'orreip. 
lut.,  t.  XII,  p.  371. 

1  .  Une  de  ces  médailles  dont  Catherine  faisait  présent  aux  hommes  de 
lettres,  comme  à  Buffon,  etc.,  et  dont  elle  parle  à  Grimm,  dès  le  30  no- 
erabre  1778  :  «  J'ai  ordonné  la  médaille  en  bronze  pour  l'abbé  Galiani; 
il  a  beau  dire,  mademoiselle  Cardel  {son  instttulrice)  l'aurait  appelé  tête 
de  travers,  tout  comme  elle  m'appelait  esprit  gauche.  Quel  dommage  que 
la  tète  de  cet  homme-là  reste  sans  utilité  à  Naples,  qu'on  y  ignore  jusqu'à 
ses  ouvrages  et  qu'on  fasse  des  édits  à  l'antique  sans  se  servir  de  lui  et  de 
ses  idées  sages.  Sti-là  aussi  n'est  pas  à  sa  place.»  Zbornik,i.  XXIII,  p.l  13. 
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Gatti  vous  fait  mille  compliments  ;  il  ne  fait  rien,  et 
remplit  par  là  le  vœu  de  la  nature,  qui  créa  l'homme  pour 
le  némit. 

Pourquoi  désespérez-vous  de  revoir  Magallon?  Il  est 
vrai  que  je  compte  le  voir  avant  vous,  et  peut-être  ce 
printemps  prochain,  mais  aussi  il  y  a  bien  plus  de  temps 
que  je  ne  l'ai  vu.  Vos  méditations  sur  les  regrets  des 
morts  et  des  absences  sont  vraies,  et  tristes  comme  tout 
ce  qui  est  vrai.  Ergo,  faisons  des  romans,  et  ne  vivons 
que  de  romans  et  dans  les  romans.  La  seule  chose  vraie, 
qui  n'est  pas  triste  pour  moi,  c'est  que  je  sais  que  vous 
m'aimez,  que  je  vous  aime  aussi,  et  que  je  serai  toujours 
à  vous. 

329.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  2.1  septembre  1780. 

Madame,  il  est  déjà  à  Paris,  et  peut-être  vous  l'avez 
déjà  vu,  un  de  mes  plus  grands  amis,  M.  le  marquis 
Celesia^  Génois.  Je  vous  prie  en  même  temps,  avec  le 
plus  grand  secret,  de  bien  examiner  mademoiselle  sa  fdle, 
et  de  me  mander  ce  que  vous  en  pensez,  soit  pour  la  figure, 
soit  pour  l'esprit,  le  cœur,  les  talents.  Ce  que  vous  m'en 
direz,  sera  d'un  grand  poids  pour  moi,  et  a  rapport  à  une 
affaire  intéressante  ;  mais  il  faut  que  personne  ne  se  doute 
de  rien. 

Ce  monstre  (vous  entendez  déjà  que  c'est  de  M.  de 
Grimm  que  je  vous  parle)  que  fait- il?  Pourquoi  n'élec- 
trise-t-il  pas  mon  esprit  en  m'écrivant?  Et  vous,  com- 


1.  Peut-être  le  même  dont  parle  Marmontel  (V.  plus  haut  t.  l",  p.  166) 
et  que  ce  Pierre-Paul  Celesia,  élu  sénateur  en  juillet  1780.  Gazette  de 
France,  p.  287. 
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ment  vous  portez-vous?  Ce  mieux  ou  ce  moins  mal  se 
soutient-il  ? 

Je  ne  sais  point  de  quoi  vous  remplir  cette  lettre. 
Depuis  qu'on  parle'  de  la  législation  des  blés,  il  semble 
que  le  bon  Dieu,  pour  morfondre  les  politiques,  a  en- 
voyé la  disette  sur  la  terre.  Nous  sommes  cette  année 
dans  de  véritables  embarras  ;  et,  par  surcroît  de  malheur, 
l'Espagne  nous  pompe  encore  des  blés^  Ah  !  que  l'écono- 
mistification  est  une  belle  chose  en  théorie  ! 

Donnez-nous  la  paix  ;  car  du  moins  nous  mangerons 
des  harengs,  de  la  morue  et  du  blé  d'Amérique. 

Aimez-moi  toujours:  je  vous  aime  à  l'adoration  ;  et,  si 
je  ne  remplis  pas  cette  lettre  de  sentiments,  c'est  que 
mon  style  n'est  pas  tout  à  fait  tourné  à  cela.  Adieu. 
Celesia  vous  dira  le  reste. 

330.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  30  décembre  1780'. 

Madame,  j'aurais  dû  vous  répondre  la  semaine  passée; 
mais  ce  samedi  était  la  veille  de  Noël,  très  grand  jour  de 


1.  Éd.  T.  :  depuisquej'at  parie. 

2.  Indépendamment  du  tort  que  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre faisait  au  commerce,  et  de  la  disette,  suite  d'une  excessive  sécheresse 
{Gaz.  de  France,  1779,  p.  186,  190,  225,  282),  la  yille  de  Naples 
avait  été  terrifiée  par  des  éruptions  du  Vésuve  et  de  l'Etna  aux  mois  d'avril 
et  de  mai.  Catherine  écrivait  à  Grirara  le  15  septembre  1777  :  «  Que 
dites-vous  de  la  perte  de  la  princesse  Ottojano,  périe  dans  le  dernier  es- 
clandre du  mont  Vésuve.  M.  de  Saint-Nicolas  {le  duc  de  San  Nicolo,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Naples),  en  est  fort  occupé.  Si  vous  ou  l'abbé 
Galiani  en  savez  quelque  chose,  ayez  la  bonté  de  m'en  faire  part.  On  dit 
que  Hamilton  leur  prédit  pire  que  cela  si  la  lave  n'a  libre  cours...  »  «  Que 
dit  l'abbé  Galiani  de  la  conduite  du  petit  cousinet  Vésuve  ?  Où  était-il  pen- 
dant ce  temps  ?  Connait-il  le  duca  di  San  Nicolo  ?  Zbornik,  p.  lôO,  1  63  . 
V.  aussi  «az.  de  France,  1780,  p.  214,  224,  240,  291,  et  1779, 
p.  353, 432. 

3.  Entre  cette  lettre  et  la  précédente,  s'était  passé  en  France,  un  événe- 
ment sur  lequel  Galiani  ne  dut  pas  certainement  garder  le  sileuoe  dans  m 
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compliments;  et,  en  outre,  c'était  le  jour  des  funérailles 
de  l'impératrice^  Le  temps  de  vous  écrire  me  manque 
absolument.  Savez-vous  à  quoi  je  compare  cette  mort  de 
Marie-Thérèse?  A  un  encrier  qu'on  a  renversé  sur  la 
carte  géographique  de  l'Europe.  J'espère  que  la  chaise 
de  paille  est  rétablie  de  sa  maudite  fièvre.  Dites-lui  que 
l'abbé  de  Bayanne^,  se  trouvant  ici,  et  partant  pour  Rome 
après-demain,  il  a  bien  voulu  se  charger  de  la  pacotille 
de  mon  livre,  pour  la  remettre  au  cardinal  de  Bernis.  J'ai 
écrit  à  ce  cardinal,  ce  soir  même,  pour  le  prier  de  l'adres- 
ser à  M.  de  Vergennes  ;  ainsi  j'espère  que,  huit  jours 
après  l'arrivée  de  celle-ci,  Grimm  recevra  mon  livre. 
Dites-lui,  en  outre,  que  je  tiens  deux  exemplaires  de  cet 
ouvrage,  reliés  déjà,  et  destinés  l'un  pour  le  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  l'autre  pour  le  prince  Auguste,  son  frère^; 
mais,  faute  de  savoir  comment  m'y  prendre  pour  les  leur 
faire  parvenir,  ils  restent  sur  ma  table,  et  je  n'ai  pas  même 
su  décider  comment  les  en  avertir.  Ont-ils  quelque  agent 
à  Rome  ou  en  d'autres  lieux  plus  chrétiens  que  la  Gothie, 
où  il  me  soit  plus  aisé  de  les  expédier  ?  Je  voudrais  en 
envoyer  un  aussi  à  l'aimable  margrave  de  Bareith  ;  com- 
ment m'y  prendre  ;  faites-moi  aider  par  lui. 

Bonne  nouvelle,  en  vérité,  que  la  médaille  soit  en 


«•rrespondance  avec  madame  d'Epinay  :  la  chute  de  Sartine,  remplacé, 
le  15  octobre,  à  la  Marine  par  le  maréchal  de  Castries.  Le  8  avril  avait 
eu  lieu  aussi  le  mariage  du  vicomte  d'Afifry  avec  mademoiselle  de  Garville. 
Gaz,  de  France,  p.  380,  394. 

1.  L'Impératrice  Marie-Thérèse,  mère  de  la  reine  Caroline  des  Deux- 
Sicilcs,  morte  le  19  novembre  1780,  et  dont  les  funérailles  furent  célébrées 
à  Naples  avec  une  pompe  particulière. 

2.  L'abbé  de  Bayanue,  auditeur  de  Rote,  qui  fut  pourvu,  le  16  octobre 
ITâO,  de  l'abbaye  de  Haulvilliers,  ordre  de  Saint  Benoit,  diocèse  de  Reims. 
(^Gaz.  de  France,  p.  371). 

3.  U  en  adressa  aussi  uu  exemplaire  à  Catherine  II,  qui,  le  10  mars  1783, 
écrivait  à  Grimm  :  •  Je  deniauderai  à  Ribou  la  traduction  du  livre  de  l'abbé 
Galiani  ».  Zbornik,  t.  XXllI,  p.  273. 
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bronze  ^  Vous  ne  devinerez  pas,  assurémeni,  la  cause  de 
ma  frayeur  de  la  recevoir  en  or;  je  vais  vous  la  dire  : 
j'aurais  dû  écrire  une  lettre  à  l'impératrice  de  Russie  ; 
or,  j'aurais  donné,  moi,  le  pesant  d'une  médaille  d'or, 
pour  sortir  de  cet  embarras.  Il  était  indécent  à  moi  de 
lui  écrire  en  italien,  langue  qu'elle  n'entend  pas.  Vous 
savez  bien  que  je  ne  sais  pas  tourner  de  belles  phrases 
en  français  ;  en  un  mot,  je  serais  un  homme  perdu,  si 
j'étais  obligé  à  cette  cruelle  opération^  Envoyez-moi  donc 
la  médaille  quand  et  par  qui  bon  vous  semblera;  je  n'en 
suis  pas  pressé  :  mais  obligez  la  chaise  de  paille,  à  se 
charger  de  mes  remerciements  ;  et,  s'il  croyait  inévitable 
à  moi  d'écrire  et  de  remercier,  je  l'autorise  à  dire  que  je 
suis  mort  ;  et  l'impératrice  le  croira  ;  car  comment  saura- 
t-elle  que  je  suis  vivant? 

On  fait  mourir  de  même  ici,  notre  aimable  Garaccioli, 
avant  qu'il  nous  arrive,  mais  ce  n'est  pas  du  chagrin 
d'avoir  quitté  Paris.  On  le  condamne  comme  hydropique 
confirmé;  et  ce  n'est  pas  de  notre  faute  si  on  le  croit, 
puisqu'il  s'est  plu  à  l'écrire  lui-même.  Dites-moi  com- 
ment vont  les  jambes  ;  car  le  cœur  n'a  jamais  tué  per- 
sonne. Mille  choses  de  ma  part  à  l'aimable  Celesia,  et  à 
sa  famille  entière.  J'ai  fait,  et  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  me  rapprocher  d'eux;  mais  ces  événements  sont 
toujours  des  coups  du  sort  et  du  hasard,  et  plus  on  com- 
bine pour  les  faire  réussir,  moins  ils  réussissent. 


1.  Il  n'est  ici  qucsiion  que  d'une  médaille  en  bronze,  envoyée  par 
Catherine  II  à  Galiani  :  tandis  que,  dans  la  \ie  de  ce  dernier,  Dio'Jati 
prétend  que  ce  nu^me  Galiaui  avait  reçu  de  cette  impératrice  deux  médailles 
en  or.  ^\.  N.,  éd.  D) 

2.  11  s'y  résigna  cependant,  si  nous  en  ju«:eoiis  par  ce  passage  d'une 
ettre  de  Catherine  II  à  Grimm,  du  3  juin   1782  :   «  Je  trouve  la  lettre  que 

l'abbé  Galiani  m'a  écrite  très  mauvaise,  parce   qu'elle  sent    trop  la    lettre 
écrite  pour  la  Sacrée  Majesté.  «  Zbornik,  t.  XXllI,p.  241. 

II.  31 
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Gatti  se  rencontra  à  lire  votre  lettre,  au  moment  où 
elle  m'arriva.  Il  vous  dit  mille  choses  tendres;  il  avoue 
qu'il  ne  saurait  vous  prescrire  rien  pour  raffermir  vos 
dents;  et  pour  les  faire  tomber,  il  ne  connaît  rien  de 
mieux  que  les  grands  soufflets,  que  les  jansénistes  appe- 
laient des  secours;  mot  abusif  qu'on  devrait  réserver  à 
ceux  que  les  grands  princes  donnent  à  leurs  petits  alliés 
et  qu'on  a  donnés  aux  Polonais.  Je  suis  bien  en  peine  du 
tourment  que  vous  donnent  vos  dents;  mais  si  elles 
tombent,  soyez-en  bien  contente  :  il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  commodité  que  de  n'en  pas  avoir;  et  je  l'éprouve. 
En  voilà  assez  pour  ce  soir.  Aimez-moi  toujours;  et 
pressez  ce  paresseux  de  Grimm  de  me  répondre.  Adieu. 
Je  vous  souhaite  une  meilleure  année. 

331.  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  3  février  1781. 

Si  mon  bonheur,  madame,  ne  m'eût  secouru,  vos  maux 
et  l'ingratitude  de  ce  monstre  à  chaise  de  paille  m'au- 
raient conduit  cet  hiver  au  désespoir.  Trois  grands  mois 
se  sont  passés  sans  que  ni  vous  ni  lui  m'ayez  écrit  un 
pauvre  petit  mot.  La  chaise  aurait  pourtant  dû  me  ré- 
pondre à  un  projet  assez  intéressant  pour  moi,  que  je  lui 
avais  communiqué;  mais  le  ciel,  qui  protège  l'amitié  et 
la  vertu,  a  fait  trouver  cet  hiver  à  Paris  un  des  plus 
vertueux  hommes,  et  l'un  de  mes  meilleurs  amis,  M.  Ge- 
lesia.  Il  s'est  pris  de  belle  passion  pour  vous,  comme  je 
vois  par  ses  lettres.  Sa  famille  entière  vous  adore  ;  vous, 
en  revanche,  vous  êtes  devenue  amoureuse  folle  de  sa  fille 
aînée,  comme  j'ai  vu  par  votre  lettre.  C'est  par  lui  que 
j'ai  eu  des  nouvelles  de  vous,  et  pas  tout  à  fait  mauvaises. 
Il  me  dit  que  l'hiver  vous  est  favorable.  Eh  bien!  que 
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Paris  reste  toujours  dans  le  plus  rigide  hiver!  Sans  lui 
j'aurais  cru  mort  M.  Grimm  ;  car  vous  le  laissâtes  malade^ 
dans  votre  dernière  lettre,  et  puis  vous  ne  me  parlâtes 
plus  de  rien.  Mais  mon  bonheur  va  finir;  je  n'ose  plus 
répondre  ce  soir  à  Gelesia,  craignant  qu'il  ne  soit  déjà 
parti  pour  Gênes,  vous  laissant  sa  famille  en  gage  ;  s'il 
ne  Test  pas  encore,  dites-lui  ma  crainte.  Grimm  a  du 
recevoir  mon  livre  par  la  voie  du  cardinal  de  Bernis.  S'il 
ne  veut  pas  m'écrire,  je  le  laisse,  je  le  donne  à  tous  les 
souverains  (j'ai  pensé  dire  à  tous  les  diables)  du  Nord. 
Un  ouvrage  sérieux,  dont  je  m'occupe  maintenant,  avance 
lentement.  Je  serais  bien  pressé  de  vous  montrer  ce  que 
j'en  ai  fait  jusqu'à  présent.  Ah  !  si  je  pouvais  le  travailler 
à  Paris,  et  en  communiquer  des  morceaux  au  coin  de 
votre  cheminée,  ou  à  des  dîners  du  baron  d'Holbach  ! 
mais  cela  ne  se  peut  pas. 

Pressez  Caraccioli  de  partir^.  Puisqu'il  doit  franchir 
le  pas  une  fois,  faites-le  résoudre  à  s'y  déterminer  au  plus 
vite.  Guai  e  mnccheroni  si  mangiano  caldî  est  le  pro- 
verbe napolitain.  Les  Siciliens  se  trouvent  offensés  et 
humiliés  de  voir  un  homme  marcher  à  reculons  pour  aller 
être  leur  souverain. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  de  plus  ce  soir.  Continuez  à 
aimer  les  Gelesia,  et  remerciez-moi  de  vous  les  avoir  fait 
connaître.  Adieu.  Portez-vous  bien  en  prolongeant  les 
droits  de  l'hiver. 


{.  Catherine  II  écrivait  à  Grimm,  le  19  mars  1781  :  o  J'ai  été  bien 
fâchée  d'apprendre  votre  maladie  ;  aussi  quelle  idée  vous  prenait  d'imaginer 
que  parce  que  je  ne  vous  écrivais  pas,  il  fallait  aller  à  la  suite  de  Marie- 
Thérèse.  Puisque  vous  avez  de  la  difliculté  à  lire  et  à  écrire,  il  faudrait 
que  je  ne  vous  écrive  que  des  lettres  très  courtes...  Votre  maladie  m'a  fait 
beaucoup  de  peine,  s   Zbornik,  t.  XXIII,  p.  197. 

2.  Ce  fut  le  17  avril  seulement  que  Caraccioli  prit  congé  du  roi.  Gaz. 
de  France,  p.  140. 
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332.  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  10  mars  1781. 

Vous  m'avez  demandé,  madame,  dans  votre  lettre, 
du  12  du  mois  passé,  des  renseignements  relatifs  à  la 
famille  de  Yalori.  Voici  ma  réponse  sur  cet  article.  Le 
manuscrit  du  père  Borelli  existe  effectivement  à  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Gapo  di  Monte';  mais  il  est  emballé  à 
présent  depuis  plusieurs  mois,  parce  que  l'on  compte 
transporter,  de  Capo  di  Monte  à  Naples,  cette  biblio- 
thèque, et  la  placer  convenablement  dans  un  salon  magni- 
fique, que  l'on  construit  à  présent.  Le  salon,  les  armoires, 
la  peinture,  l'arrangement  des  livres,  consumeront  quel- 
ques années,  après  lesquelles  on  aura  tout  le  loisir  d'exa- 
miner^ le  manuscrit.  En  attendant,  je  chercherai  s'il 
existe  d'autre  copie  de  ce  manuscrit,  ce  qui  ne  serait  pas 
impossible;  et  si,  dans  l'état  d'abrutissement  général  de 
ma  nation,  cela  peut  me  réussir,  je  vous  en  informerai. 
Au  reste  le  goût  et  l'étude  des  généalogies  est  tombé  dans 
le  dernier  mépris  ici,  depuis  que  la  prérogative  de  la 
noblesse  est  comptée  pour  rien  :  nous  sommes  à  présent 
au  niveau  de  Gonstantinople. 

Je  change  de  discours.  Assurément  il  faut  que 
M.  Grimm  n'ait  pas  reçu  quelqu'une  de  mes  lettres;  il 
n'aurait  pas  poussé  la  dureté,  et  je  dirai  presque  l'impo- 
litesse jusqu'au  point  de  me  refuser  toute  espèce  de  ré- 
ponse, surtout  s'agissant  de  choses  de  son  service.  Je  lui 
avais  envoyé  une  feuille  relative  à  ce  qu'il  voulait  de  moi, 
pour  le  service  de  l'Lnpératrice,    dans  l'exécution  du 


1.  Palais  situé  au  nord  de  Naples,  et  bâti,  en  1738,  par  Charles  HI,  sur 
les  dessins  d'Ametrani  et  de  Caresales. 

2.  Éd.  D.  :  observer. 
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fameux  Carmen  sseculare  ^  J'ignore  s'il  l'a  reçue,  puisque 
ni  lui  ni  vous  ne  m'en  mandez  rien  depuis  deux  mois. 
J'ai  envoyé  mon  livre  sur  la  Monnaie  par  la  voie  du  car- 
dinal de  Bernis,  et  point  de  nouvelles  non  plus;  enlin  je 
lui  avais  écrit  différentes  choses,  assez  importantes,  aux- 
quelles il  ne  répond  pas.  Si  c'est  un  courrier  russe  qui 
tient  les  cordons  de  ce  malheureux  sac,  dans  lequel  on  l'a 
fourré,  dites  à  cet  inlVime  courrier  qu'il  est  un  coquin, 
un* faquin,  un  turquin^,  un  requin,  etc.,  d'empêcher  de  la 
sorte,  le  plus  aimable  des  monstres  de  vivre  avec  ses 
amis.  Mille  choses  à  madame  votre  fille,  et  aux  aimables 
Celesia.  Adieu;  portez-vous  bien. 

333.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  14  avril  1781. 

Madame,  enfin,  je  suis  parvenu  à  voir  et  examiner  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  notre  roi,  où  l'on  devait 
rencontrer  des  notions  relatives  à  la  famille  Yalori.  Je 
n'ai  pu  ni  du  me  fier  à  personne.  Je  l'ai  étudié  moi- 
même.  Voici  ce  que  c'est  :  son  titre  est  le  suivant  :  Appa- 
ratus  historiens  ad  antiquos  chronologos  illuslrandos^ 
opéra  P.  Caroli  Borelli,  clerici  Reg.  Min.,  quatre 
grands  volumes  in-folio.  L'ouvrage  n'a  rien  de  commun 
avec  ce  titre  ridicule.  C'est  un  index  assez  détaillé,  et 
très  exact  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  registres  de  la 
chancellerie  de  nos  rois  de  la  race  des  Suèves^,  d'Anjou 
et  d'Aragon.  Il  y  a  la  table  de  tous  les  noms  des  per- 


1.  Voir  p.  356. 

2.  Ed.  T.  :  Tarquin. 

3.  C'est-à-dire  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  des  HohenstauCfen, 
Henri  VI,  qui  acquit  la  Sicile  par  son  mariage  avec  Constance,  Frédéric  II, 
Conrad  IV,  et  le  malheureux  Conradin,  en  qui  elle  s'éteignit  en  1268. 

31. 
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sonnes  indiquées  dans  les  registres,  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  Valori.  Il  y  a  ensuite  la  table  des  noms  des  personnes 
nommées  dans  les  registres  de  la  chambre  des  comptes; 
et  voici  ce  que  j'y  vois  :  Francesco  Valori,  ambasciator 
di  Firenze,  annol487.  Cette  notice  n'est  point  précieuse, 
puisque  tous  les  historiens  nomment  cet  ambassadeur  de 
la  république  de  Florence  envoyé  à  notre  roi  Ferdi- 
nand P^  Ce  qu'on  peut  déduire  de  plus  sûr,  de  la  re- 
cherche que- j'ai  faite  dans  cet  ouvrage  du  père  BoreMi, 
et  dans  d'autres  manuscrits  de  la  même  bibliothèque, 
que  j'ai  voulu  feuilleter  scrupuleusement,  c'est  que  la 
famille  Valori,  de  Florence,  n'a  jamais  envoyé  aucun  de 
son  nom,  ni  s'établir  à  Naples,  ni  même  servir  les  rois 
de  Naples,  puisque  tous  les  noms  de  leurs  courtisans 
sont  dans  ce  registre.  Dites  donc  à  M.  le  jeune  marquis 
de  Valori,  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  la  Toscane  dans  les 
recherches  qu'il  va  faire  sur  les  anciens  titres  de  sa 
famille. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Grimm,  après  un  temps  infini 
d'attente.  Pour  le  châtier,  je  ne  lui  répondrai  pas  ce  soir. 
Horace  serait  scandalisé,  si  j'écrivais  ;  Hodie  sanctis- 
sima  sabôata,  vin'  tu  curtis  Judœis  oppedere^?  Il  me 
mande  que  le  27  mars  \ous  étiez  malade  d'une  lièvre 
fluxionale.  Nous  sommes  au  14  d'avril  :  vous  vous  portez 
donc  bien. 

Mille  choses  âmes  Celesia.  Aimez-moi  plus  que  Grimm, 
car  ce  monstre  inexorable  ne  m'aime  plus,  et  il  n'aime 
plus  rien.  Aussi  on  le  punit  comme  Damiens,  en  le  tirant 
à  quatre  chevaux.  Voilà  comme  on  doit  punir  les  cruels. 
Adieu. 

1.  Horace.  Satirarum,  I,  9,  69  : 

Hodie  tricesima,  vin'  tu 
Curfis  Judaeis  oppedere? 
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334.  -  A  LA  MÊME. 


Naples,  9  juin  1781. 

Votre  lettre  ravissante  me  parvint  au  moment  où  j'al- 
lais monter  en  voiture  à  Rome.  Elle  servit  admirablement 
pour  réjouir  ma  course  au  travers  des  marais  Pontins^. 
Je  la  relus  quatre  ou  cinq  fois,  et  toujours  avec  extase. 
Arrivé  ici  samedi  passé,  je  n'eus  pas  le  loisir  d'y  répondre 
le  même  jour  ;  je  le  fais  à  présent. 

Garaccioli  arriva  avant-hier,  jeudi.  Il  se  porte  très  bien 
de  tout  le  corps,  à  l'exception  d'une  certaine  jambe 
gauche  qui  est  d'une  architecture  fort  gauche,  et  très 
différente  de  la  jambe  droite.  Avec  tout  ce  défaut  en 
architecture,  l'édifice  pourrait  durer  encore  quelques 
années,  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  du  bien  à  la  Sicile. 
Il  parle  toujours  de  Paris  ;  mais  il  vivra  loin  de  Paris  ; 
et  si  l'on  continue  à  faire  des  sottises  en  France  contre 
ses  meilleurs  amis,  il  lui  arrivera,  tout  comme  il  m'est 
arrivé,  qu'il  ne  regrettera  pas  la  France  ;  il  regrettera  ses 
amis  de  Paris.  Rien  n'est  déballé  de  son  équipage;  ainsi 
je  ne  possède  pas  encore  votre  ouvrage^.  Je  brûle  d'im- 


1.  Le  pape  faisait  exécuter  de  graads  travaux  dans  les  marais  Pontins,  où 
lui-même  fit  un  voyage  en  avril  1781.  [Gaz-  de  France,  p.  18>^.) 

2.  La  nouvelle  é'Iition  des  6'ont;erso</ori5d'fîrMt7i>,  Paris,  Humblot,  1781, 
parue  sept  ans  après  la  première  (1774).  Elle  contient,  dans  l'Avertisse- 
ment, quelques  détails  intéressants  sur  la  santé  de  madame  d'Épinay,  et  sur 
sa  petite-fille  :  a  Une  mère  à  qui  une  santé  déplorable  n'a  laissé  d'autre 
consolation,  que  celle  qu'elle  trouve  dans  l'éducation  d'une  fille  chérie, 
s'était  aperçue  que  cet  enfant,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  prenait  un  intérêt 
particulier  à  la  conversation,  et  qu'il  serait  aisé  de  s'en  servir  avec  avan- 
tage, pour  lui  former  l'esprit...  Le  fruit  que  l'enfant  en  a  tiré  et  l'indulgence 
du  public  ont  été  seuls  capables  de  soutenir  le  courage  de  la  mère  au  milieu 
des  souffrances  les  plus  cruelles,  et  de  la  faire  persister  dans  le  dessein  de 
donner  à  ces  essais  le  degré  de  perfection  dont  elle  les  voyait  susceptibles; 
elle  est  en  droit  de  dire  que  la  tendresse  maternelle  est  au-dessus  des  ter- 
reurs de  la  mort,  puisque  l'agonie  même,  à  diverses  reprises,  n'a  pu  lui  faire 
abandonner  son  projet.,.  U  est  vrai  qu'il  n'existe  pas   un  seul  enfant  au 
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patience  de  le  lire;  et  je  vous  fais  mille  remerciements 
aussi  de  l'ouvrage  sur  la  Valeur  des  monnaies.  J'ai  reçu 
deux  lettres  de  Grimm,  l'une  à  Rome,  ensemble  avec  la 
vôtre;  l'autre,  cette  semaine.  La  nouvelle  qu'il  m'a 
donnée  de  la  démission  de  M.  Necker^,  me  met  de  si 
mauvaise  humeur,  que  je  ne  veux  pas  lui  répondre.  Est-il 
possible  qu'on  ne  trouve  ni  siècle  éclairé,  ni  nation  do- 
cile, ni  souverain  courageux,  ni  temps,  ni  moment  où  le 
grand  homme  puisse  rester  en  place!  Qu'est-ce  donc  que 

monde  qui  ressemble  à  Emilie,  d'esprit  et  de  lête,  comme  il  n'existe  aucun 
qui  lui  ressemble  de  figure.»  La  Corre.sp.  lilt.  de  Grimm, t.  XII,  p.  503, 
avril  1  781 ,  apprécie  ainsi  cette  nouvelle  édition  :  a  L'objet  que  madame 
d'Epinay,  à  qui  nous  devons  cet  excellent  ouvrage,  paraît  n'avoir  jamais 
perdu  de  vue,  c'est  le  soin  de  n'employer  que  des  idées  simples  et  'ustes  à 
réveiller  le  sentiment  qu'elle  désirait  d'inspirer  à  sa  pupille.  Nous  ne  con- 
naissoiis  aucun  auteur  moilerne  qui  ait  porté  plus  loin  l'art  inventé  par 
Socrate,  l'art  sublime  d'accoucher  les  esprits...  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  une  femme  qui,  au  milieu  des  plus  longues  et  des  plus  cruelles 
souiïrances,  conserve  non  seulement  l'activité  d'espiit  nécessaire  pour  s'oc- 
cuper de  soins  importants  et  si  difficiles,  mais  encore  une  sûreté  d'âme 
assez  grande  pour  en  faire  l'amusement  de  son  esprit,  le  charme  et  la  con- 
solation de  toutes  ses  peines.  »  V.  encore  la  Corresp.  de  La  Harpe,  t.  IV, 
p.  63,  247.  —  Catherine  II  écrivait,  le  1  février  1780,  à  Grimm: 
o  Envoyez-moi,  un  ou  deux  ou  plusieurs  exemplaires  des  Conversations 
d'Emilie,  de  cette  nouvelle  édition,  car  c'est  un  excellent  livre,  et  la  pra- 
tique de  ce  livre  m'a  mise  fort  dans  les  bonnes  grâces  de  mon  petit  ami, 
M.  Alexandre,  s  Et  le  19  mars  1781  :  a  Remerciez  bien  l'auteur,  j'emploie 
sa  méthode  avec  l'aîné  de  mes  petits-fils,  et  cela  me  réussit  très  bien,  d 
{Zbornik,  t.  XXIU,  p.  174,  190,  201,  206). 

1 .  Le  19  mai  1781,  à  la  suite  des  attaques  que  lui  avait  occasionnées  son 
fameux  Compte  rendu  de  janvier.  La  Corresp.  litlér.  de  Grimm,  t.  XII, 
p.  509,  s'exprime  ainsi  sur  cet  événement  :  •  Ce  n'est  que  le  dimanche 
matin,  le  20,  que  l'on  fut  instruit  à  Paris  de  la  démission  donnée  la  veille 
par  M.  Necker.  On  y  avait  été  préparé  depuis  longtemps,  par  les  bruits  de 
la  ville  et  de  la  cour,  par  l'impunité  des  libelles  les  plus  injurieux,  et  par 
l'espèce  de  protection  accordée  à  ceux  qui  avaient  eu  le  front  de  les  avouer, 
par  toutes  les  démarches  ouvertes  et  cachées  d'un  parti  puissant  et  redou- 
table ;  cependant  l'on  eût  dit,  à  voir  l'étonnement  universel,  que  jamais 
nouvelle  n'avait  été  plus  imprévue.  La consleruation était  peinte  sur  tous  les 
visages...  Les  promenades,  les  cafés,  tous  les  lieux  publics  étaient  remplis 
de  monde.  »  —  Catherme  II  écrivait  à  Grimm,  le  9  juillet  1781  :  «  Enfin 
M.  Necker  n'est  plus  en  place;  c'était  un  beau  rêve  que  la  France  a  fait,  et 
une  grande  victoire  pour  ses  ennemis.  Le  caractère  de  cet  homme  rare  est  à 
admirer  dans  ses  deux  ouvrages^  car  le  Mémoire  vaut  bien  le  Compte 
rendu.*  {Zbornik,  t.  XXIII,  p.  215). 
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cela?  Faut-il  qu'il  y  rit  une  loi  éternelle,  depuis  la 
pomme  de  notre  cher  père  Adam,  qui  ait  livré  les 
hommes  aux  méchants  et  aux  imbéciles,  et  exclu  à  jamais 
les  héros?  Si  cette  loi  existe,  il  faut  courber  le  dos  et 
plier  la  tête  ;  si  elle  n'existe  pas,  je  maudirai  les  parle- 
ments, les  intendants,  les  intrigants,  les  cabalants  et  les 
rien-entendants  d'avoir  fait  ce  massacre. 

A  propos,  Garaccioli  ne  sait  rien  de  la  brochure  qui  a 
paru  sous  son  nom,  contre  M.  Necker^  Il  serait  très 
curieux  de  la  voir.  Grimm  lui  fera  grand  plaisir  de  la  lui 
expéd'.er. 

Je  me  réjouis  très  fort  de  votre  vertu  résurrective.  Si 
elle  vous  dure,  vous  finirez  par  accomplir  ma  prophétie, 
qui  est,  comme  vous  savez,  qu'à  la  longue  vous  vous 
enjambonnerez,  et  resterez  sèche  et  bien  portante  jusqu'à 
la  décrépitude. 

Voilà  du  monde  qui  m'arrive  et  m'interrompt.  A  nous 
revoir;  à  samedi.  Adieu. 

335.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  Ifi  juin  1781. 

Madame,  ce  n'est  que  ce  matin  à  midi  que  Garaccioli 
m'a  envoyé  les  deux  ouvrages  dont  vous  m'avez  fait  pré- 
sent. Je  vous  remercie  de  ce  précieux  don.  Je  n'ai  fait 
que  les  feuilleter.  L'ouvrage  des  Mesures,  etc.,  m'a  paru 
fort  savant,  fort  exact  et  d'un  travail  épouvantable.  Qui 
est  ce  M.  Paucton,  qui  en  est  l'auteur^?  Il  me  parait 

1.  En  voici  le  titre  :  Lettre  de  M.  le  marquis  de  Garaccioli  à  M.  d'Alem- 
bert,  1781,  in-4'',  réimprimée  dans  la  Collection  complète  de  tous  les 
ouvrages  pour  et  contre  M.  Necker.  Utrechl  et  Lausanne,  1781,  i^  par- 
tie, in-8°.  Cette  pièce  satirique  est  de  feu  M.  le  comte  de  Grimoard  :  elle  a 
été  publiée  avec  quelques  additions,  par  M.  Daudet  de  Jossan.  (A.   N.) 

2.  Alexis-Jeau-Pierre  Paucton,  alors  bourgeois  de  Paris,  depuis  employé 
au  bureau  du  cadastre,  mort  le  15  juin  1798,  âgé  de  66  ans.  Son  grand 
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qu'il  est  nommé  dans  un  Dialogue  d'Emilie.  Pourquoi 
une  si  belle  reliure?  Est-ce  que  l'auteur  vous  en  avait 
fait  présent? 

Les  Dialogues  sont  charmants  tout  à  fait.  Ce  rôle 
d'Emilie  est  si  vrai  !  Jamais  on  n'a  dit  de  plus  grandes 
vérités  avec  plus  d'enfantillage.  C'est  un  grand  ouvrage 
en  un  mot,  et  qui  pèse  autant^  par  ce  qu'on  y  dit  que  par 
ce  qu'on  n'y  dit  pas. 

Vous  savez  les  grandes  querelles  qu'il  y  eut  en  France 
contre  les  jansénistes,  à  propos  d'un  silence  respectueux^. 
Ne  pourrait-on  pas  persécuter  de  même  les  incrédules 
sur  leur  silence  respectueux?  Ce  serait  au  moins  une 
chose  à  proposer  pour  le  bien  de  l'église. 

G(;  pauvre  abbé  Raynal  a  enfin  succombé  au  plaisir  de 
se  casser  le  cou  comme  auteur  célèbre^.  Quelle  terrible 
démangeaison  !  Je  prie  Dieu  tous  les  instants  de  m'en 
préserver. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Grimm  que  j'ai  été  à  Rome, 
mais  je  n'ai  jamais  rencontré  le  conseiller  Reiffenstein, 
J'avais  apporté  deux  exemplaires  de  mon  ouvrage  pour 
les  expédier  aux  princes  de  Saxe-Gotha,  et  je  les  ai 
donnés  à  d'autres.  Yoilà  une  conduite  digne  de  Diderot. 


ouvrage  a  pour  titre  :  Métrologie,  ou  Traité  des  mesures,  poids  et  mon- 
naies  des  anciens  peuples  et  des  modernes.  Paris,  1780,  ia-4'.  (a.  N.) 
Voir  la  Corresp.  litt.  de  Grimm,  t.  Xll,  p.  448. 

1.  Ed.  D.  :  aussi  remarquable  par. 

2.  Pour  éviter  de  rompre  ouvertement  aTec  l'Église  et  ses  décisions  sur 
les  propositions  de  Jansenius,  les  jansénistes  avaient  inventé  ce  qu'ils  appe- 
laient le  silence  respectueux  sur  les  faits  condamnés  par  l'Eglise.  La  bulle 
Vineam  Domini  Sabaotli  (15  juillet  1  705),  décida  que  ce  silence  ne  suffi- 
sait pas.  V.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  VI,  p.  174. 

3.  Par  arrêt  du  21  mai,  le  Parlement,  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat 
général  Séguier,  avait  condamné  ['Histoire  philosophique  des  Deux  Indes, 
dont  Raynal  venait  de  donner  une  nouvelle  édition,  10  vol.  in-8,  en  y  mettant 
pour  la  première  fois  son  nom  Quant  à  Raynal,  averti  par  Séguier  lui- 
même,  il  se  réfugia  à  Spa.  \.  Corresp.  litt.  de  Grimm,  t.  Xll,  p.  518,  et 
XIII,  p.  fi. 
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Garaccioli  se  porte  très  bien.  II  parle  toujours  de  Paris; 
mais  il  ne  s'est  pas  aperçu  combien  il  le  regrettera,  lors- 
qu'il sera  dans  la  monotonie  de  l'ennui  et  la  sécheresse 
du  travail  de  la  vice-royauté.  C'est  alors  qu'il  sentira  sa 
perte.  A  présent,  les  caresses  dos  souverains,  les  compli- 
ments de  tout  le  monde  le  tiennent  distrait  et  presque 
content. 

Gatti  vous  salue  bien  tendrement.  Nous  causons  tou- 
jours de  vous  avec  Garaccioli.  Pour  ce  soir,  je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage.  Aimez-moi,  soutenez  votre  santé 
et  croyez-moi  pour  la  vie,  etc. 

336.  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  22  septembre  1781. 

Madame,  n'allez  pas  croire  au  moins  que  je  vous  aie 
oubliée  ou  négligée,  parce  que  depuis  longtemps  je  ne 
vous  ai  pas  écrit.  Sachez  que  je  me  suis  toujours  entre- 
tenu avec  vous  :  je  vous  ai  entendue  causer  avec  un  plaisir 
infini.  Je  fais  ma  lecture  favorite  de  vos  Conversations 
avec  Emilie^  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître. 
Mais  vous,  je  vous  connais  et  je  vous  vois,  je  vous  en- 
tends, je  suis  de  tous  les  entretiens.  Donnez-moi  donc 
quelque  éclaircissement  sur  ce  charmant  ouvrage.  Qui  a 
pu  composer  cette  originale  lettre  du  sieur  Éloi  Godard^? 
Est-ce  vous-même  ?  Étiez-vous  si  gaie  que  cela  au  milieu 
de  vos  souffrances?  A-t-elle  un  fond  de  vérité?  Est-elle 

1.  Lettre  d'affaires  d'une  importance  plaisante,  que  madame  d'Epinay, 
dans  la  12*  des  Conversations  d' Emilie,  lit  à  sa  fille  pour  la  guérir  de  sa 
passion  prématurée  pour  a  les  affaires.  »  Cette  lettre  est  supposée  écrite  par 
le  régisseur  du  vicomte  de  Belsunce  qui  la  signe  ainsi  :  «  A  Champorcé-le- 
Vicomte,  route  de  Laval,  par  Alençon,  ce  25  mars,  fête  de  l'Annonciation, 
remise  pour  cause;  après  la  Nativité  de  N.  S.,  l'an  1780,  Eloi  Godard, 
régisseur  de  la  vicomte  de  Champorcé  et  dépendances,  de  père  en  fils,  d 
Les  Conversations,  1781^  t.  1",  p.  407. 
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en  entier  d'imagination?  Il  faut  savoir  tous  les  détails  sur 
ce  morceau  unique.  Et  ce  conte  de  fées^?  Si  j'en  avais 
fait  un  pareil  à  Naples,  on  m'aurait  fourré^  depuis  long- 
temps au  château  de  Saint-Elme^.  Ne  vous  a-t-on  rien  dit 
sur  le  compte*  de  ce  conte  ? 

Votre  lettre  du  27  août  ne  vaut  pas  la  précédente,  où 
vous  me  mandiez  que  votre  santé  était  bonne.  Cependant, 
dans  celle-ci  vous  parlez  de  crise  :  ce  mot  signifiant  déci- 
sioïi,  j'en  conclus  que  votre  procès  avec  la  maladie,  cette 
année,  est  jugé  à  votre  avantage,  et  que  vous  avez  gain 
de  cause. 

Tous  me  parlez  des  Celesia  obscurément  :  mais  ils  ne 
m'ont  rien  mandé,  ni  à  Garaccioli  non  plus.  Est-ce  qu'il 
a  marié  son  aînée?  J'en  suis  fâché  pour  elle  et  pour 
moi. 

Garaccioli  se  porte  à  merveille  :  mais  il  a  tant  d'aver- 
sion pour  son  Palerme,  que  je  crains  qu'il  ne  se  fasse 
une  affaire  sur  ce  retard  excessif.  Son  vaisseau  est  prêt 
depuis  plusieurs  jours ^.  Le  ministre  de  la  marine  crie 
contre  la  dépense  inutile  de  l'armement,  et  je  ne  sais 
comment  cela  se  terminera.  Ne  dites  mot  de  ce  que  je 
vous  mande  ici. 

Mon  ouvrage  de  droit  public*^  avance  lentement.  Je 
sens  que  Je  suis  vieilli,  et  que  je  ne  suis  plus  en  âge 


1.  L'Ile  heureuse  ou  les  Vœux  en  l'air,  conte  de  fées,  lu  par  Emilie  dans 
le  14®  entretien.  Les  Conversations,  t.  II,  p.  54-138. 

2.  ïïd.  D.  :  enfermé. 

3.  Château  fort,  qui  domine  Naples  et  son  golfe,  accru  successivement 
par  Lauirec,  en  1  518,  par  Charles-Quint,  Philippe  V,  et  réparé  en  1730. 

4.  Fd.  I).  :  au  sujet. 

5.  Naples,  12  novembre  1781.  Suivant  une  lettre  de  Palerme,  le  mar- 
quis Garaccioli,  nommé  par  S.  M.  vice-roi  de  Sicile,  y  est  arrivé  le  14  oc- 
tobre, sur  un  vaisseau  de  ligne  napolitain,  de  60  canons.  {Gazette  de 
France,  p.  480). 

6.  Il  parle  apparemment  de  son  Traité  des  devoirs  des  imnces  neutres 
envers  les  puissances  belligérantes,  imprimé  eu  1782.  (A..  N.,  éd.  D.) 
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d'être  auteur  sans  aide,  ni  secours  d'autrui  ;  et  ici,  où  en 
trouver? 

Embrassez  de  ma  part  la  chaise  de  paille,  qui  sera  de 
retour,  à  ce  que  j'imagine,  de  ses  eaux  de  Spa  ^  Faites, 
mon  Dieu,  la  i)aix;  car  sans  cela  je  resterai  sans  chocolat, 
et  j'en  mourrai.  Adieu.  Mille  choses  au  baron  d'Holbach 
et  à  mes  vieux  amis^ 

Je  suis  très  occupé  à  présent  de  faire  faire  une  superbe 
carte  géographique  du  royaume  de  Naples.  Vous  savez 
combien  j'ai  été  fou  de  ce  désir.  M.  Zannoni  est  avec  moi  ; 
et  nous  avons  déjà  un  bon  commencement.  La  Terra  di 
Lavore  est  en  bon  état.  Adieu  encore.  Mes  respects  à 
madame  deBelsunce,  dont  je  crois  avoir  reconnu  la  main 
dans  votre  dernière  lettre. 

337.  -  A  MADAME  DU  BOCCAGE^. 

Naples,  2  0  février  1783. 

Ma  belle  dame,  rien  de  plus  aimable  que  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  elle  m'a  fait  d'autant 


1.  Au  mois  d'août,  Grimm  était  allé  prendre  les  eaux  de  Spa,  et  s'y  était 
rencontré  avec  le  prince  Henri  de  Prusse,  le  comte  de  Falkenstein,  etc. 
Catherine  II  lui  écrivait  à  ce  sujet,  le  12  septembre  1781  :  «  Je  vous  vois 
à  table  à  la  Comédie^  assis  et  jasant  avec  eux,  et  les  badauds  de  Spa  vous 
contemplant.  »  Le  16  :  a  Je  me  réjouis  infiniment  du  bonheur  que  vous 
avez  eu  cet  été  de  voir  toutes  les  principautés  possibli.'s  et  jusqu'à  Charles- 
Théodore,  électeur  palatin  et  duc  de  Bavière,  dont  le  plat  favori  est  une 
assiette  de  mouches."  {Zborniky  t.  XXlII,p.  219  et  223.)  V.  aussi  Grimm, 
Corresp.  lilt.,  t.  XIII,  p.  5. 

2.  Le  baron  d'Uolbach  venait,  le  27  mai  1781,  de  marier  sa  fille  avec  le 
marquis  de  Nolivos,  capitaine  au  régiment  de  la  Seurre-Dragons.  (Gazette 
de  France,  p.  197.)  A  la  même  date,  un  deuil  avait  eu  lieu  dans  la 
famille  de  madame  d'Epiuay,  par  suite  de  la  mort  de  Louise  Perrinet.  femme 
du  vicomte  d'Houdelot,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  décédée  le  19  mai, 
à  2î  ans. 

3.  Marie-Anne  Le  Page  (1710-1802),  épouse  de  Fiquet  du  Uoccage, 
dont  elle  devint  veuve  eu  août  1767.  Elle  est  auteur  d'une  tragédie,  les 
Amazones,  et  de  Lettres  sur  ses  voyages  en  Italie,  en  Angleterre.  Elle  avait 

II.  32 


374  LETTRES  DE   L'ABBÉ   GALIANI 

plus  de  plaisir,  que  je  me  croyais  oublié  de  tout  Paris. 
Madame  d'Épinayne  m'écrit  plus;  elle  est  malade,  et  c'est 
au  milieu  de  ses  souffrances  qu'elle  travaille,  qu'elle  reçoit 
une  palme  académiqueM  Je  ne  suis  point  étonné  du  prix, 
mais  de  l'ouvrage,  que  je  connaissais,  et  qui,  à  mon 
avis,  eut  remporté  le  prix  dans  toutes  les  académies  du 
monde;  c'est  une  véritable  production  du  cœur;  et 
voilà,  sans  doute,  ce  qui  lui  aura  fait  donner  la  préfé- 
rence sur  la  pièce  de  madame  de  Genlis  ;  elle  n'avait, 
dites-vous,  que  ce  seul  concurrent  ;  mais  c'était  bien  assez. 
Ne  parlons  ni  de  la  plume  ni  du  cœur  de  l'auteur  d'Adèle 
et  Théodore;  c'est  là  peut-être  son  moindre  mérite; 
mais  son  crédit ,  mais  des  amis  si  puissants  parmi  les 
quarante!  Qu'aura  dit  le  perroquet^  La  Harpe^  ce  qu'il  y 

■visité  Voltaire  à  Ferney,  en  1758.  V.  nos  Lettres  de  madame  de  Graffigny, 
Charpentier,  1879,  p.  27i. 

1.  Le  prix  d'utilité  de  1200  livres  qui  venait  d'être  fondé  par  M.  de 
Montyon,  et  que  l'Académie  française  décerna  aux  Conversations  d'Emilie, 
dans  sa  séance  du  16  janvier  1783.  Les  concurrents  de  madame  d'Épinay 
étaient,  madame  de  Genlis,  pour  AdèÀe  et  Théodore  ou  Lettres  sur  VE- 
ducod'on  (1782,  3  vol.  in-8°),  Berquin,  de  La  Croix,  pour  ses  Réflexions 
sur  l'origine  de  la  civilisation,  Moreau,  pour  ses  Commentaires  sur  l'His- 
toire de  France,  Daubanton,  pour  ses  Instructions  aux  Bergers  (1782)  et 
Parmeutier  pour  son  ouvrage  sur  la  pomme  de  terre.  V.  Grimm  Corresp.  liltér. 
t.  XIII,  p.  261,  où  se  trouve  la  lettre  de  remerciement  de  madame  d'Épinay 
et  la  réponse  de  d'Alembert.  «  Le  suffrage  de  l'Académie,  dit  madame  d'É- 
pinay, serait  un  grand  motif  d'encouragement  pour  travailler  à  le  mériter 
(ce  prix),  si  une  santé  continuellement  vacillante  n'opposait  trop  souvent 
à  ce  projet  des  obstacles  invincibles,  d  Elle  mourut,  trois  mois  après,  le 
17  avril.  V.  les  3/em.  secrets,  t.  XXII,  p.  37. 

2.  Galiani  en  voulait  singulièrement  à  La  Harpe;  il  ne  lui  accordait  que 
l'épithète  de  perroquet  :  c'est  que  La  Harpe-était  un  de  ses  ennemis.  On 
sait  qu'il  ne  fréquentait  pas  la  maison  d'Holbach,  et  que  sa  philosophie  ne 
tenait  qu'au  fil  de  ses  intérêts,  et  surtout  à  sa  reconnaissance  envers  son 
protecteur  de  Ferney  (A.  N.). 

3.  f.a  Harpe  qui  avait  d'abord  fait  ua  grand  éloge  des  Conversations, 
en  1774  (t.  l"",  p.  123),  s'était  refroidi  à  leur  égard.  H  écrivait  en 
1783  :  «  Notre  prix  d'u<i7«te  vient  d'être  adjugé  pour  la  première  fois  au 
livre  intitulé  Conversation  d'Emilie.  L'auteur  est  madame  d'Épinay,  qui, 
contre  mon  avis,  et,  je  crois,  celui  du  public,  l'a  emporté  sur  madame  de 
Genlis.  Il  est  vrai  qu'elle  {madame  de  Genlis)  s'est  mise  à  guerroyer  fort 
gratuitement,  et  qui  pis  est  fort  maladroitement,  contre  les  philosophes  ; 
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a  de  plus  admirable  en  tout  cela,  c'est  que  deux  femmes 
seulement  se  soient  disputé  le  plus  noble  de  tous  les 
prix.  J'en  connais  une  troisième  dont  la  muse  eut,  à  coup 
sûr,  partagé  les  juges,  si  elle  eut  daigné  concourir; 
mais  elle  se  contente  d'une  couronne^. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Rome  ;  que  vous 
dirais-je  qui  ne  vous  soit  connu?  Mon  dernier  séjour 
dans  cette  capitale  fut  de  courte  durée,  et  toujours  je  ne 
vis  le  lendemain  que  ce  que  j'avais  remarqué  la  veille; 
des  hommes  métamorphosés  en  femmes ,  des  nuées  de 
pauvres  gras  comme  des  chanoines,  des  religieux  sans 
religion,  un  désert  à  midi ,  un  palais  à  minuit,  telle  est 
ridée  que  j'ai  conservée  de  cette  ancienne  maîtresse  du 
monde  ;  c'est  donc  beaucoup  moins  dans  mes  récits  qu'il 
faut  chercher  Rome,  que  dans  certaines  lettres  sur  l'Italie, 
d'une  dame  pour  qui,  dit-on ,  un  grand  cardinal  se  fit 
homme  ^. 

J'accepte,  avec  une  vive  reconnaissance,  l'offre  que 
vous  me  faites  d'être,  au  défaut  de  madame  d'Épinay, 
ma  correspondante  de  Paris  ;  en  cela  votre  amitié  vous 
eut  imposé,  il  y  a  quelques  années,  une  tâche  pénible  ; 
maintenant  je  ne  sais  plus  ni  lire,  ni  écrire,  ni  penser  ; 
je  vis  comme  étranger  au  monde.  C'est  à  vous,  madame, 


mais  qu'importe  ?  Qu'on  lui  réponde,  si  elle  en  vaut  la  peine,  et  qu'on  la 
couri>nne  si  elle  le  mérite.  Je  suis  peut-être  celui  qu'elle  a  le  plus  maltraité 
et  je  sais  pourquoi.  Tant  pis  pour  elle  ;  mais  ses  torts  ne  font  rieu  à  ses  ou- 
vrages, et  son  Théâtre  d' Education  devait  avoir  la  palme,  n  il  est  vrai 
que  plus  tard  il  dira  de  madame  de  Genlis  :  a  Elle  a  voulu  avoir  le  prix  et 
a  même  fait  pour  cela  des  visites  et  des  démarches  qui  ne  sont  point  d'u- 
sage. Dès  ce  temps-là  elle  menaçait  l'Académie  d'une  satire,  si  elle  n'avait 
pas  le  prix  que  madame  d'Épinay  remporta.  »  Corresp.  littér.,  t.  IV, 
p.  63  et  247. 

1 .  Allusion  à  la  couronne  que  madame  du  Boccage  reçut  à  Ferney  des 
mains  de  Voltaire  (A.  N.). 

2.  Allusion  au  bon  mol   que  dit  le  pape  Benoît  XIV,  en  voyant  le  car- 
dinal Passionei  se  promener  avec  madame  du  Boccage  (A,  N.). 
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c'est  à  vous  de  me  rendre  la  vie,  en  continuant  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  ;  si  ma  résurrection  ne  fait  pas 
autant  de  bruit  que  celle  de  Lazare,  sinon  scrihantur  hœc 
in  gêner atione  altéra^ ^  ce  prodige  n'en  fera  pas  moins 
époque  dans  les  annales  de  l'amitié,  et  son  souvenir  n'en 
restera  pas  moins  dans  le  cœur  de  celui  qui  est  très  res- 
pectueusement, etc. 

P.  S.  Veuillez  bien  me  donner  des  nouvelles  de  ma- 
dame d'Epinay ,  de  la  vicomtesse  ,  de  Marmontel ,  et 
autres  anciens  amis. 

338.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  10  juin  1783. 

Madame  d'Épinay  n'est  plus!  j'ai  donc  aussi  cessé 
d'être!  Vous  m'aviez  proposé,  dans  votre  dernière,  de 
continuer  avec  vous  la  correspondance  que  j'eus  l'hon- 
neur d'entretenir  si  longtemps  avec  elle;  je  sens  tout  le 
prix  du  sacrifice  que  vous  daignez  vous  imposer;  mais 
comment  pourrais-je  y  répondre?  Mon  cœur  n'est  plus 
parmi  les  vivants  ;  il  est  tout  dans  un  tombeau.  Pardon- 
nez-moi, madame,  si  je  vous  écris  avec  tant  de  franchise, 
si  je  vous  montre  tant  d'ingratitude. 

Madame  la  vicomtesse,  qui  me  donna  si  souvent  des 
nouvelles  de  sa  pauvre  mère,  n'a  pu  se  résoudre  à  m'ap- 
prendre  une  si  grande  perte;  c'est  vous  qu'elle  a  priée 
de  remplir  cette  triste  mission  :  elle  ne  pouvait  mieux 
choisir;  qui  mieux  que  vous  soulagerait  ma  douleur,  si 
elle  était  susceptible  de  soulagement?  Mais  il  n'y  en  a 
plus  pour  moi;  j'ai  vécu,  j'ai  donné  de  sages  conseils, 

1.  Psalm.y  y  ni,  5. 
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j'ai  servi  l'Etat  de  mon  maître,  j'ai  tenu  lieu  de  père  à 
une  famille  nombreuse,  j'ai  écrit  pour  le  bonheur  de  mes 
semblables;  et  dans  cet  âge,  où  l'amitié  devient  plus 
nécessaire  ;  j'ai  perdu  tous  mes  amis!  j'ai  tout  perdu  !  on 
ne  survit  point  à  ses  amis. 

Encore  une  fois,  madame,  daignez  me  pardonner,  et 
croire  que  si  je  n'ai  plus  la  force  de  vous  écrire,  je  n'en 
conserve  pas  moins  le  souvenir  de  vos  bontés,  et  le  désir 
de  vous  prouver,  tant  que  je  serai  condamné  à  traîner 
encore  une  misérable  existence,  avec  quels  sentiments  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc.  ^ 

i.  Madame  de  Beauharnais,  auteur  d'un  éloge  de  madame  du  Boccage, 
trouva  ces  deux  dernières  lettres  dans  les  papiers  de  cette  dame,  et  permit 
à  M.  de  P....  d'en  prendre  une  copie,  qu'il  a  daigné  nous  remettre.  M.  de 
P....  vit  souvent  l'abbé  Galiani  chez  madame  du  Boccage  ;  il  compare  sa 
■vivacité  à  celle  de  M.  l'abbé  de  Pradt.  A  côté  de  ces  deux  lettres  se  trou- 
vait l'intéressante  dissertation  de  Galiaui  sur  les  chœurs  et  la  musique  des 
anciens,  dont  madame  de  Beauharnais  avait  apparemment  demandé  une 
copie  à  l'auteur.  (A.  N.,  éd.  D.) 


32. 
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I 

DIALOGUE 
SUR   LES   FEMMES* 


LE   MARQUIS. 

Comment  définissez-vous  les  femmes? 

LE   CHEVALIER. 

Un  animal  naturellement  faible  et  malade. 

LE    MARQUIS. 

Je  conviens  qu'elles  sont  souvent  Tun  et  l'autre;  mais 
je  suis  persuadé  que  c'est  un  etfet  de  l'éducation,  du 
système  des  mœurs,  et  point  du  tout  de  la  nature. 

LE   CHEVALIER. 

Marquis,  il  y  a  dans  le  monde  plus  de  nature  et  moins 
de  violation  de  ses  lois  que  vous  ne  pensez:  on  est  ce 
qu'on  doit  être.  Il  en  est  des  hommes  comme  des  bêtes; 
la  nature  fait  les  plis:  l'éducation  et  l'habitude  y  font 
les  calculs.  Regardez  les  mains  du  laboureur,  vous  y 
verrez  le  tableau  de  la  nature. 

1.  Voir  t.  I",  p.  337,  note  1. 


380  APPENDICE. 

LE    MARQUIS. 

Vilain  tableau!  Vous  voulez  donc  que  ce  soit  la  nature 
qui  ait  lait  les  femmes  faibles?  Et  les  sauvagesses? 

LE   CHEVALIER. 

Elles  le  sont  aussi. 

LE   MARQUIS. 

Pas  toutes  à  ce  qu'il  me  paraît. 

LE    CHEVALIER. 

Je  conviens  qu'une  sauvagesse,  avec  son  bàlon,  rosse- 
rait quatre  de  nos  gendarmes;  mais  prenez  garde  que  le 
sauvage,  avec  sa  massue,  en  assommerait  douze  :  ainsi, 
la  proportion  est  toujours  la  même.  Il  est  toujours  vrai 
que  la  femme  est  naturellement  faible.  On  remarque  la 
même  inégalité  dans  plusieurs  classes  d'animaux.  Com- 
parez les  coqs  avec  les  poules,  les  taureaux  avec  les 
vaches.  La  femme  est  d'un  cinquième  plus  petite  que 
l'homme,  et  presque  d'un  tiers  moins  forte. 

LE   MARQUIS. 

Que  concluez-vous  donc  de  cette  définition? 

LE    CHEVALIER. 

Que  ces  deux  caractères  de  faiblesse  et  de  maladie 
nous  donneront  le  ton  général,  la  couleur  essentielle  du 
caractère  du  sexe.  Détaillez  et  expliquez  cette  théorie,  et 
vous  développerez  tout.  D'abord  leur  faiblesse  empê- 
chera les  femmes  de  s'adonner  à  tous  les  métiers  qui 
exigent  un  certain  degré  de  force  et  beaucoup  de  santé, 
comme  les  forges,  la  maçonnerie,  la  manœuvre  des  vais- 
seaux, la  guerre... 

LE   MARQUIS. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pourraient  pas  faire 
la  guerre  ?  Moi,  je  pense  qu'elles  se  battraient  bien. 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  pense  aussi  ;  mais  elles  ne  coucheraient  point  au 
bivouac.  Elles  ont  le  courage  d'affronter  le  péril;  elles 
n'ont  point  la  force  de  soutenir  les  fatigues. 

LE    MARQUIS. 

Cela  pourrait  être.  C'est  un  métier  fatigant  que  celui 
d'assommeur  d'hommes;  quand  je  le  faisais,  il  m'a  tou- 
jours paru  qu'il  en  coûtait  trop  de  peines  de  tuer  son 
ennemi.  Cependant,  si   vous   accordez  le  courage  aux 
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femmes,  vous  serez  obligé  de  convenir  qu'elles  ont  de 
la  force. 

LE    CHEVALIER. 

Point  du  tout:  un  mourant  peut  avoir  bien  du  cou- 
rage sans  avoir  aucune  force.  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  le  courage? 

LE   MARQUIS. 

Voyons. 

LE   CHEVALIER. 

L'effet  d'une  grandissime  peur. 

LE    MARQUIS. 

Si  ce  n'est  pas  là  un  paradoxe,  je  veux  mourir. 

LE    CHEVALIER. 

Paradoxe  tant  qu'il  vous  plaira:  il  n'en  est  pas  moins 
vrai.  On  se  laisse  courageusement  couper  une  jambe, 
parce  qu'on  a  très  grande  peur  de  mourir  en  la  gar- 
dant. Un  malade  avale  sans  répugnance  une  méde- 
cine qu'un  homme  en  santé  ne  prendrait  jamais:  on 
se  jette  dans  les  flammes  pour  sauver  son  colfre-fort, 
parce  qu'on  a  très  grande  peur  de  perdre  son  argent; 
si  l'on  y  était  indifférent,  on  ne  se  risquerait  pas. 

LE   MARQUIS. 

Mais  si  ces  effets  répondent  à  leur  cause,  le  courage 
ne  sera  donc,  tout  comme  la  peur,  qu'une  maladie  de 
l'imagination? 

LE   CHEVALIER. 

Rien  n'est  plus  vrai  :  aussi  les  gens  sages  n'ont  ja- 
mais de  courage;  ils  sont  prudents  et  modérés,  ce  qui 
veut  dire  poltrons:  du  plus  au  moins,  il  n'y  a  que  les 
fous  qui  aient  du  courage.  Me  permettez-vous  d'ajouter 
que  les  Français  sont  la  nation  la  plus  courageuse  qui 
existe? 

LE    MARQUIS. 

Après  les  Marates  des  Indes,  s'il  vous  plaît;  vous  ne 
pouvez  placer  un  éloge  de  ma  nation  plus  mal  à  propos  : 
mais  on  vous  connaît;  on  sait  ce  que  vous  valez. 

LE    CHEVALIER. 

Grand  merci!  Ainsi  je  soutiens  que  la  femme  est 
faible  dans  l'organisation  des  muscles;  de  là  sa  vie  reti- 
rée, son  attachement  au  mâle  de  son  espèce,  qui  fait  son 
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soutien;  ses  occupations,  ses  métiers,  son   habillement 
léger,  etc. 

LE   MARQUIS. 

Et  pourquoi  en  faites-vous  un  être  malade? 

LE    CHEVALIER. 

Parce  qu'il  l'est  naturellement.  D'abord  elle  est  ma- 
lade, comme  tous  les  animaux,  jusqu'à  parfaite  crois- 
sance ;  alors  viennent  ces  symptômes  si  connus  à  toute 
la  classe  des  bimanes;  elle  en  est  malade  six  jours  par 
mois,  l'un  portant  l'autre;  ce  qui  fait  au  moins  le  cin- 
quième de  sa  vie.  Ensuite  viennent  les  grossesses  et  les 
nourritures  des  enfants,  qui,  à  le  bien  considérer,  sont 
deux  très  gênantes  maladies  ;  elles  n'ont  donc  que  des 
intervalles  de  santé  à  travers  une  maladie  continuelle. 
Leur  caractère  se  ressent  de  cet  état  presque  habituel: 
elles  sont  caressantes  et  engageantes,  comme  presque 
toutes  les  malades;  cependant  brusques  et  fantasques 
parfois,  comme  les  malades;  promptes  à  se  fâcher, 
promptes  à  s'apaiser.  Elles  ont  l'imagination  constam- 
ment frappée:  la  peur,  l'espérance,  la  joie,  le  désespoir, 
le  désir,  le  dégoût,  se  succèdent  plus  rapidement,  s'y 
impriment  plus  fortement  dans  leurs  têtes,  et  s'effacent 
aussi  plus  vite.  Elles  aiment  une  longue  retraite  ;  et 
par  intervalle,  une  joyeuse  compagnie,  comme  les  ma- 
lades. Voyez  maintenant  comment  nous  nous  condui- 
sons avec  elles,  et  vous  trouverez  que  nous  agissons 
comme  avec  les  malades.  Nous  les  soignons,  nous  nous 
attendrissons  avec  elles;  leurs  larmes,  vraies  ou  fausses, 
nous  arrachent  le  cœur;  nous  y  prenons  intérêt;  nous 
cherchons  à  les  distraire,  à  les  amuser;  ensuite  nous 
les  laissons  longtemps  seules  dans  leurs  appartements; 
puis  nous  les  recherchons,  les  caressons,  et  puis  nous... 

LE    MARQUIS. 

Allons,  tranchez  le  mot;  ne  vous  arrêtez  pas  en   si 
beau  chemin. 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  nous  tâchons  de  les  guérir  en  leur  causant  peut- 
être  une  nouvelle  maladie. 

LE    MARQUIS. 

Ajoutez  qu'elles  ne  s'en  fâchent  pas,  et  qu'elles  pren- 
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nent  cela  en  patience,  comme  les  malades  qu'on  saigne, 
ou  à  qui  on  applique  des  causliqucs. 

LE    CUEVALIICll. 

Et  c'est  par  la  môme  raison  qu'ont  les  malades  de 
croire  que  tout  ce  qu'où  leur  lait  se  lait  pour  leur  bien, 
et  qu'ils  s'en  portent  mieux. 

LE    MARQUIS. 

Mais  lorsque  le  temps  de  tous  ces  dangers  et  de  tous 
ces  risques  est  passé? 

LE   CHEVALIER. 

Alors  elles  ne  sont  plus  malades,  j'en  conviens  ;  mais 
elles  sont  nulles,  vous  en  conviendrez  aussi. 

LE    MARQUIS. 

Tenez,  chevalier,  vous  avez  beau  vouloir  me  persua- 
der que  les  l'emmes  sont  des  êtres  malades  par  essence, 
cela  ne  s'arrange  pas  dans  ma  tète;  s'il  vous  faut  vos 
Napolitaines  malades,  je  le  veux  bien  pour  vous  faire 
plaisir;  mais  pour  nos  Parisiennes,  je  n'y  saurais  con- 
sentir. Allez  au  Wauxball,  aux  boulevards,  au  bal  de 
l'Opéra;  et  voyez  un  peu  ces  malades  qui  ont  le  diable 
au  corps;  elles  fatiguent  dix  danseurs  à  danser  les 
nuits  entières,  à  veiller  un  carnaval  complet,  sans  ga- 
gner un  petit  rhume  ;  et  vous  appelez  cela  des  malades! 

LE    CHEVALIEU. 

Mon  cher  marquis,  vous  vous  emparez  de  mes  raisons 
pour  me  faire  des  objections:  c'est  précisément  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  qui  prouve  que  nous  autres 
hommes  ne  saurions  ni  mieux  comprendre,  ni  mieux 
définir,  à  la  portée  de  notre  intelligence,  le  naturel  des 
femmes,  qu'en  les  appelant  des  êtres  malades,  parce 
qu'elles  nous  ressemblent  parfaitement  quand  nous 
sommes  en  état  de  maladie.  N'avez-vous  pas  pris  garde 
que  quatre  hommes  ont  de  la  peine  à  retenir  un  ma- 
lade en  convulsion,  un  frénétique,  un  enragé?  L'homme 
piqué  de  la  tarentule  a  plus  de  force  pour  danser  qu'au- 
cun autre  bien  portant. 

Cette  force  inégale,  excessive,  inconstante,  est  préci- 
sément un  symptôme  de  maladie,  et  un  effet  de  l'irrita- 
tion prodigieuse  de  nerfs  agacés  par  une  imagination 
échauffée.  La  tension  des  nerfs  supplée  à  la  faiblesse 
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naturelle  des  fibres  et  des  muscles.  Aussi  démoutez  l'ima- 
gination, et  tout  est  par  terre  :  chassez  les  violons^ 
éteignez  les  bougies,  dissipez  la  joie,  et  ces  éternelles 
danseuses  ne  pourront  pas  faire  trente  pas  à  pied  pour 
rentrer  chez  elles,  sans  être  excédées  de  fatigue  ;  il  leur 
faudra  des  voitures  et  des  chaises,  ne  fût-ce  que  pour 
traverser  la  rue. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  battez  à  votre  ordinaire,  parce  que  Dieu  le 
veut  ainsi.  Malgré  cela,  je  ne  me  sens  pas  persuadé  de 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  et  je  n'en  crois  pas  un 
mot.  Je  crois  bien  que  vous  avez  raison  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses  ;  mais  tout  cela  me  paraît  un  effet  de 
corruption,  et  point  du  tout  de  l'état  de  nature.  Si  on 
laissait  faire  la  nature  sans  la  contrarier  sans  cesse,  les 
femmes  vaudraient  autant  que  nous,  à  la  différence  près 
qu'elles  seraient  un  peu  plus  délicates  et  plus  gentilles. 

LE   CHEVALIER. 

Marquis,  badinage  à  part,  croyez-vous  qu'il  existe 
une  éducation  au  monde? 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  pour  ce  paradoxe-là  il  est  trop  fort;  je  vous  con- 
seille, en  ami,  de  le  mitiger,  de  l'adoucir  un  peu;  ou 
bien,  si  vous  voulez,  de  l'expliquer  :  bien  entendu  que  ce 
mot  signifiera  rétracter,  comme  dans  les  déclarations  du 
roi,  portant  interprétation  des  édits  précédents. 

LE   CHEVALIER. 

Je  respecte  vos  conseils  ;  ils  sont  à  suivre,  et  je  m'en 
suis  toujours  bien  trouvé  :  je  m'expliquerai  ;  vous  verrez 
si  je  me  rétracte  ou  non.  On  a  beaucoup  parlé  d'ddwca- 
tion;  on  en  a  écrit  des  volumes;  et,  comme  de  coutume, 
c'est  encore  une  matière  à  défricher,  un  livre  qui  est  à 
faire.  Les  trois  quarts  des  effets  de  l'éducation  sont  la 
même  chose  que  la  nature  elle-même;  une  nécessité, 
une  loi  organique  de  notre  espèce,  un  elfet  de  notre 
constitution  machinale.  Il  n'y  a  qu'une  partie  de  l'édu- 
cation qui  ne  soit  pas  un  instinct;  ([ui  ne  tienne  pas  à  la 
nature  ni  à  la  constitution,  et  qui  soit  particulière  à  la 
seule  espèce  humaine  ;  mais  ce  n'est  pas  d'elle  que  de- 
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rive  la  difTcrence  entre  l'homme  et  la  femme  ;  ainsi,  j'ai 
raison. 

LE    MARQUIS. 

Comment!  vous  dites  que  l'éducation  est  un  instinct? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  sans  doute.  Toutes  les  classes  des  bêtes  ont  leur 
éducation:  les  unes  dressent  leurs  petits  à  la  chasse  ;  les 
autres  à  nager  ;  d'autres  à  connaître  les  pièges,  leurs 
ennemis,  leurs  proies.  L'homme  et  la  femme  instruisent 
pareillement  leurs  enfants  par  instinct:  ils  les  dressent  à 
marcher,  à  manger,  à  parler;  ils  les  battent,  et  gravent 
en  eux  l'idée  de  la  soumission;  ils  jettent  parla,  les 
verges  à  la  main,  les  fondements  du  despotisme,  la 
crainte;  ils  les  pomponnent,  et  élèvent  l'édifice  delà  mo- 
narchie, l'honneur  et  la  vanité;  ils  les  embrassent,  les  ca- 
ressent, jouent  avec  eux,  pardonnent  leurs  espiègleries, 
leur  parlent  raison,  et  font  naître  en  eux  des  idées  ré- 
publicaines, de  la  vertu  et  de  l'amour  de  sa  famille,  qui 
se  convertit  ensuite  en  amour  delà 'patrie, 

LE   MARQUIS. 

Je  vois  que  vous  suivez  scrupuleusement  les  divisions 
et  le  système  de  Montesquieu. 

LE   CHEVALIER. 

Toute  la  morale  est  un  instinct,  mon  cher  ami,  et  ce 
n'est  pas  l'efiet  de  l'éducation  qui  change,  altère  ou  con- 
trarie la  nature;  les  sots  se  l'imaginent:  tout  est,  au 
contraire,  l'effet  de  la  nature  même,  qui  nous  indique 
et  nous  pousse  à  donner  cette  éducation,  qui  n'en  est 
que  le  développement. 

LE   MARQUIS. 

Mais  quelle  est  donc  cette  partie  de  notre  éducation 
qui  ne  tient  point  à  la  nature  ni  à  l'instinct,  et  qui  nous 
appartient  exclusivement? 

LE   CHEVALIER. 

La  religion. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  j'entends  :  c'est  pour  cela  qu'on  la  dit  surnaturelle, 
parce  qu'elle  est  hors  de  la  nature. 

LE   CHEVALIER. 

La  nature  ne  nous  en  a  donné  aucune  trace,  aucun 
II.  33 
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instinct;  elle  n'est  absolument  propre  à  aucune  espèce 
d'animaux;  c'est  un  présent  que  nous  devons  tout  en- 
tier à  l'éducation;  et  tout  homme  qui  n'aurait  point  été 
élevé,  n'aurait  à  coup  sûr  aucune  sorte  de  religion;  je 
m'en  rapporte  aux  hommes  sauvages,  trouvés  dans  les 
forêts  de  Fliurope.  C'est  bien  la  religion  toute  seule  qui 
distingue  l'homme  de  la  bête;  elle  fait  notre  trait  carac- 
téristique. Au  lieu  de  définir  l'homme  un  animal  raison- 
nable, il  fallait  l'appeler  un  animal  religieux.  Tous  les 
animaux  sont  raisonnables;  l'homme  seul  est  religieux. 
La  morale,  la  vertu,  le  sentiment  sont  un  instinct  en 
nous;  la  croyance  d'un  être  invisible  ne  nous  envient 
point. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  faites  souvenir  d'un  auteur  qui,  pour  prou- 
ver que  l'éléphant  était  un  être  raisonnable,  rapportait 
qu'on  le  voyait  rendre  une  espèce  de  culte  à  la  lune,  en 
allant  religieusement  faire  ses  ablutions  à  la  rivière  les 
jours  de  Ja  nouvelle  et  de  la  pleine  lune. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  crois  pas  que  l'éléphant  ait  un  culte;  mais  si 
vous  voyez  un  animal  d'une  figure  quelconque,  soit  rhi- 
nocéros, ou  tortue  ou  sapajou,  ou  orang-outang,  avoir 
ridée  des  causes  invisibles,  pariez  que  c'est  un  homme, 
ou  qu'il  le  deviendra  à  la  troisième  génération. 

LE    MARQUIS. 

En  quoi  faites-vous  donc  consister  l'essence  de  cette 
idée  de  religion. 

LE   CHEVALIER. 

A  croire  à  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  êtres  qui 
ne  soient  aperçus  par  aucun  de  nos.sens,  qui  soient  invi- 
sibles, impalpables,  et  cependant  la  cause  de  quelques 
phénomènes. 

LE   MARQUIS. 

Et  les  bêtes  ne  croient-elles  pas  cela? 

LE    CHEVALIER. 

Non  :  du  moins  elles  ne  nous  en  donne  aucune 
marque.  La  bêle  voit  venir  l'ouragan;  elle  a  peur,  se 
cache,  et  attend  qu'il  soit  passé.  L'homme  voit  l'oura- 
gan, imagine  qu'il  existe  un  être  invisible  qui  le  cause, 
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a  peur  dcl'èlroqiii  lo  produit  plus  que  de  l'ouragan,  et 
croit  enfin  qu'en  apaisant  cette  être,  il  a  uti  remède 
contre  les  ouragans.  Telle  est  la  définition  générale  de 
la  religion  ;  définition  qui  embrasse  lavraie  et  les  fausses: 
mais  je  m'arrête  sur  les  développements  de  cette  idée  ; 
toutefois  j'oserai  soutenir  contre  tout  esprit  fort,  que 
tout  ce  qui  nous  distingue  des  botes,  est  un  effet  de  la 
religion.  Société  politique,  gouvernement,  luxe,  inéga- 
lité des  conditions,  sciences,  idées  abstraites,  philoso- 
phie, géométrie,  beaux-arts,  enfin  tout  doit  son  origine 
à  ce  caractéristique  de  notre  espèce. 

LE    MARQUIS. 

J'allais  vous  demander  si  nous  avions  perdu  ou  gagné 
à  cette  idée  des  causes  invisibles;  s'il  y  a  une  religion 
vraie  parmi  les  fausses  ;  si  la  vraie  ou  les  fausses  sont 
également  bonnes  ou  également  mauvaises;  d'où  a  pu 
venir,  de  première  source,  cette  idée  de  religion;  ce  qui 
ne  tient  point  à  l'instinct,  qui  ne  s'établit  en  nous  que 
par  une  éducation  donnée  exprès,  qui  est  pour  nous  ce 
que  le  manège  est  pour  le  cheval  ;  car  ce  manège  est  pour 
lui  une  éducation  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
que  la  jument  sa  mère  lui  a  donnée.  Mais  je  ne  vous 
demanderai  rien;  car,  dès  que  vous  définissez  l'homme 
un  animal  religieux,  vous  m'avez  l'air  de  vouloir  être 
religieux. 

LE   CHEVALIER. 

Ou  bien  fort  bote.  Il  a  fallu  choisir:  j'ai  mieux  aimé 
être  homme;  c'est  pure  alTaire  de  goût,  je  le  sais 
bien.  Rousseau  eût  pensé  autrement  ;  il  préférait  de  mar- 
cher à  quatre  pattes,  et  en  attendant  il  marchait  en 
grands  caleçons:  c'était  son  goût.  Mais  vous  avez  perdu 
de  vue  d'où  nous  sommes  partis.  Vous  conviendrez  que 
l'éducation  proprement  dite,  c'est-à-dire  Tidée  delà  reli- 
gion et  du  culte,  nous  étant  commune  à  tous,  hommes 
et  femmes,  elle  ne  peut  influer  sur  la  différence  de 
leur  sexe  au  nôtre:  les  femmes  ont  autant  de  religion 
que  nous. 

LE   MARQUIS. 

Autant  !  Je  crois  qu'elles  en  ont  davantage. 
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LE   CHEVALIER. 

Pour  moi,  je  crois  qu'elles  n'en  ont  ni  plus  ni  moins: 
au  total,  si  elles  en  retiennent  une  plus  grande  dose, 
nous  y  donnons  un  plus  grand  développement: les  effets 
restent  égaux. 

LE   MARQUIS. 

Avez-vous  vu  l'ouvrage  de  Thomas  sur  los  femmes? 

LE   CHEVALIER. 

Non. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  dit  rien  de  ce  que  vous  venez  de  dire. 

LE   CHEVALIER. 

Et  savez-vous  pourquoi? 

LE   MARQUIS. 

Non,  en  vérité! 

LE   CHEVALIER. 

C'est  que  je  ne  dis  rien,  moi,  de  ce  qu'il  dit,  lui. 
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II 


DISSEIITATION 

SUR   LES   CHŒURS   ET    LA   MUSIQUE   DES   ANCIENS' 


On  ne  sait  guère  mieux  aujourd'hui  ce  que  c'était  que 
les  chœurs  dar>s  les  anciennes  tragédies,  que  si  aucune 
de  ces  tragédies  ne  nous  était  parvenue. 

La  tragédie  grecque  était  un  acte  de  religion  dirigé  et 
réglé  par  les  prêtres.  C'était  une  représentation  des 
points  les  plus  remarquables  de  la  mythologie;  elle  met- 
tait sous  les  yeux  des  exemples  aussi  merveilleux  que 
frappants  de  la  vengeance  céleste  contre  les  grands 
crimes  des  hommes.  Elle  représentait  l'aveuglement,  les 
écarts  où  conduisent  les  passions,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  domptées.  En  excitant  la  terreur  et  l'attendrisse- 
ment, le  poète  voulait  surtout  inspirer  au  peuple  l'amour 
des  vertus  et  l'horreur  du  vice.  Ainsi,  pour  se  faire  une 
idée  juste  de  la  tragédie  grecque,  il  faut  comparer  les 
drames  anciens,  non  à  ceux  de  Corneille  et  de  Racine, 
mais  plutôt  à  ces  spectacles  dévots,  connus  sous  le  titre 
de  Jeux  de  la  Passion  de  N.-S.  J.-G.  L'objet  principal  de 
la  tragédie  grecque  était  donc  la  moralité,  l'instruction. 
Or,  les  poètes  et  les  prêtres  grecs  avaient  parfaitement 
bien  senti  qu'il  ne  snl'fisait  pas  de  présenter  un  spec- 
tacle où  le  vice  serait  puni  et  la  vertu  récompensée;  il 
fallait  de  plus,  en  faveur  de  la  multitude,  répandre, 
dans  le  cours  même  des  événements,  beaucoup  de 
maximes  et  de  sentences  morales;  sans  quoi  cette 
multitude  ouvrant  les  yeux  et  les  oreilles  sans  faire 
souvent  une  seule   réflexion,  n'eût  point  obtenu  de  ces 

1.  V.  plus  haut,  p.  377,  note  1. 

33. 
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représentations  l'avantage  qu'on  voulait  qu'elle  en  re- 
tirât. 

J'ai  vu  dans  ma  propre  patrie  un  spectacle  de  la  pas- 
sion de  N.-S.,  donné  dans  le  temps  d'une  mission.  Le 
théâtre  était  dressé  sur  le  maître-autel;  à  la  fin  de  la 
représentation  de  chaque  mystère,  le  missionnaire  pre- 
nait la  parole;  quelquefois  même  il  interrompait  l'action, 
et  tâchait  par  ses  discours  d'exciter  les  sentiments  propres 
du  sujet  représenté.  Telle  était  à  peu  près  la  l'onction 
duchœur  dans  la  tragédie  ancienne.  Il  était  à  la  tragédie 
ce  qu'est  aujourd'hui  l'ariette  aux  opéras  italiens  ; 
c'était  la  substance  de  ce  qu'on  venait  d'exposer,  accom- 
pagnée de  la  réflexion  qu'on  voulait  que  fît  l'auditeur; 
réflexion  que  peut-être  il  eût  faite  de  lui-même,  mais 
qu'il  était  toujours  plus  utile  et  beaucoup  plus  sur  de  lui 
inspirer. 

On  voit  évidemment  par  là  que  les  chœurs  nuisaient 
considérablement  à  la  vraisemblance;  mais  Tillusion 
qui,  dans  les  spectacles  de  plaisir  et  d'amusement,  est 
en  quelque  sorte  tout,  n'est  rien,  ou  pour  ainsi  dire 
rien,  quand  il  s'agit  d'instruction  et  d'enseignement. 
Voyez  les  fables  d'Ésope;  quoi  de  plus  invraisemblable 
que  de  voir  les  bêtes  parler?  Mais  tant  mieux  pour  la 
morale;  elle  en  brille,  elle  en  agit  davantage. 

Il  faut  conclure  de  laque,  lorsque  les  pièces  de  théâtre 
ont  cessé  d'avoir  l'instruction  pour  but  principal,  il  a 
fallu  supprimer  les  chœurs.  Les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  les  rétablir  sont  demeurés  inutiles:  1"  parce  que 
les  chœurs  nuisent  nécessairement  à  l'illusion,  laquelle 
fait  aujourd'hui  notre  principal  objet;  2»  parce  que  ceux 
de  nos  poètes  qui  les  ont  voulu  ranimer,  n'ont  su  oii  il 
fallait  les  placer. 

Pour  donner  plus  d'effet  au  chœur,  l'objet  le  plus  im- 
portant de  la  tragédie  grecque,  on  crut  devoir  l'enrichir 
d'une  musique  plus  forte  et  plus  animée.  En  consé- 
quence, le  vers  prit  une  autre  forme;  la  poésie  lyrique 
fut  substituée  à  la  dramatique.  Le  vers  iambe,  qui  mar- 
chait à  peu  près  comme  la  prose,  convenait  merveilleu- 
sement au  récitatif;  mais,  par  cette  même  raison,  il 
avait  trop  peu  d'effet;  au  lieu  que  la  mesure  courte  et 
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vive  des  vers  lyriques,  et  leur  division  eu  strophes  et 
antislrophes,  leur  donnant  plus  d'action  et  plus  de 
chaleur,  les  rendaient  plus  aisés  à  retenir. 

Il  suit  de  ces  observations  que  les  chœurs  des  Grecs 
sont  de  véritables  ariettes  d'opéras  italiens,  ou  plutôt 
que  les  ariettes  de  Métastasio  sont  de  véritables  chœurs, 
avec  cette  seule  différence,  que,  dans  les  pièces  de  Mé- 
tastasio, c'est  l'acteur  lui-môme  qui,  à  la  fin  de  la  scène, 
en  fait  l'épilogue,  décide  le  sentiment  propre  de  sa 
situation,  et  expose  la  moralité  qui  en  résulte;  et  que, 
dans  les  pièces  grecques,  tout  cela  se  fait  par  un  per- 
sonnage pour  ainsi  dire  idéal.  Euripide  et  Métastasio 
ont  écrit  tous  deux  le  récitatif  en  vers  rapprochés  de  la 
prose,  et  les  chœurs  et  les  ariettes,  en  vers  retentissants 
et  lyriques.  Tous  deux  ont  coupé  l'ariette  en  première 
et  en  seconde  parties,  en  strophes  et  antistrophes;  tous 
deux  ont  dégarni  de  sentences  et  de  maximes  morales  le 
récitatif,  pour  les  verser  tout  entières  dans  les  ariettes 
ou  dans  les  chœurs,  et  tous  deux  ont  produit  le  même 
effet:  ils  ont,  k  la  vérité,  refroidi  Tintérêt  "en  affaiblis- 
sant l'illusion  ;  mais  ils  ont  porté  plus  avant  et  gravé  en 
traits  plus  profonds  le  sentiment  moral  dans  l'esprit  du 
peuple.  Il  n'y  a  pas  dix  hommes  en  Italie  qui  sachent  par 
cœur  un  seul  vers  du  récitatif  des  opéras  de  Métas- 
tasio; mais  il  n'y  a  personne  qui  n'en  sache  trois  ou 
quatre  cents  ariettes.  Il  en  était  de  même  pour  les  tra- 
gédies d'Euripide;  toute  l'antiquité  l'atteste. 

Les  tragédies  françaises  sont  d'un  genre  absolument 
différent;  ce  genre  tient  le  milieu  entre  le  dialogue  et 
le  chœur.  La  versification  du  drame  français  n'est  point 
assez  prose,  n'est  point  assez  vers;  on  ne  peut  ni  la 
chanter,  ni  la  parler.  Les  récitatifs  italiens,  comme  au- 
trefois les  iambes  de  la  langue  grecque,  résistent  à  la 
musique  proprement  dite.  Quoiqu'ils  soient  notés,  les 
acteurs,  en  les  récitant,  parlent  bien  plus  qu'ils  ne 
chantent.  Mais  les  ariettes, ainsi  qu'autrefois  les  chœurs, 
ne  peuvent  être  que  chantées;  et  telle  est  la  nature  du 
vers  lyrique.  J'en  appelle  aux  Français  eux-mêmes,  qui 
regardent  comme  une  chose  impossible  de  réciter  le 
vaudeville.  En  second  lieu,  dans  les  tragédies  françaises. 
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les  sentences  ne  sont  ni  renvoyées  à  la  fin  de  la  scène, 
ni  chantées  par  le  chœur,  on  les  mêle  au  dialogue, 
lequel  par  cette  raison  même,  manque  de  chaleur  et  de 
précision. 

Je  ne  décide  point  laquelle  des  deux  manières  est  préfé- 
rable, ou  celle  d'Euripide  et  de  Métastasio,  ou  celle  de 
Corneille  et  de  Racine.  Chacune  a  ses  défauts  et  ses 
avantages.  Il  y  a  plus  d'intérêt  dans  les  tragédies  fran- 
çaises; les  grecques  et  les  italiennes  sont  plus  instruc- 
tives. L'illusion  est  mieux  conservée  dans  les  premières: 
il  est  vrai  que  la  versification  n'y  a  point  le  naturel  du 
dialogue  ;  mais  comme  ce  défaut  se  répand  sur  le  corps 
entier  du  drame,  il  devient  beaucoup  moins  sensible, 
[.es  récitatifs  grecs  et  italiens  sont  la  nature  même; 
mais  la  manière  dont  ils  sont  coupés  par  le  chœur  et 
par  l'ariette,  nuit  considérablement  à  la  vraisemblance. 
L'action  est  tantôt  très  animée  et  tantôt  très  languissante. 
Enfin,  les  drames  grecs  et  italiens  appellent  la  musique 
au  lieu  de  lui  résister;  pendant  que  les  tragédies  fran- 
çaises sont  abandonnées  et  réduites  à  leurs  propres 
forces. 

Je  ne  parle  point  ici  des  vieilles  tragédies  italiennes, 
non  plus  que  des  pièces  françaises  qu'on  donnait,  il  y  a 
deux  cents  ans,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Le  goût  des 
enfants  pour  les  châteaux  de  cartes  et  les  petites  cha- 
pelles, ne  décide  rien  pour  les  goûts  et  pour  les  passions 
qu'ils  auront  dans  l'âge  viril. 

Quant  au  vers  suivant  de  l'art  poétique  d'Horace  ; 

Actoris partes  chorus,  officium  virile 
Defendat  ', 

Je  crois  que  le  poète  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  chœur  doit  prendre  parti  de  l'accusation  contre 
les  coupables,  et  soutenir  les  devoirs  de  l'honnête 
homme  et  les  procédés  de  la  vertu;  et  c'est  ce  que  le 
poète  détaille  dans  les  vers  suivants: 

Ille  bonis  faveatque,  et  conciUetur  amice, 
Et  regat  iratos,  et  amet  peccare  timentes  : 

1.   De  Arte  pœtica,  vers  193. 
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Ille  dapes  laudet  mensœ  brevis.  ille  salubrem, 
Justitiam,  legesgue,  et  apertis  otia  partis: 
Ille  tegat  conunissa,  Dcosque  precetur  et  oref. 
Ut  redeat  miseris,  abeat  f'ortuna  superbis  ' . 

On  n'a  qu'à  lire  les  tragédies  grecques  pour  voir  qu'en 
effet  ce  sont  là  toutes  les  fonctions  des  chœurs.  Toujours 
ils  blâment  les  vices  et  les  coupables;  toujours  ils  les 
accusent,  et  jamais  ils  ne  les  délcndent;  toujours  ils 
exaltent  le  devoir  et  la  vertu  {offlcium  virile).  J'ai  déjà 
expliqué  pourquoi  le  chœur  était  chargé  de  cette  fonc- 
tion; j'ai  remarqué  qu'en  considération  de  l'importance 
et  de  l'utilité  des  préceptes  donnés  par  le  chœui',  on  lui 
sacrifiait  la  vraisemblance  dans  l'intrigue  et  dans  l'ac- 
tion; ainsi,  loin  que  le  chœur  dût  faire  l'office  d'acteur, 
comme  le  disent  les  traductions,  il  ne  devait  pas  môme 
être  acteur;  il  devait  moraliser  sur  les  événements,  et  ne 
s'en  mêler  jamais.  On  rencontre,  à  la  vérité,  quelquefois 
dans  les  tragédies  grecques,  des  dialogues  entre  quel- 
ques acteurs  et  le  chœur,  ce  qui  ne  paraît  pas  s'accorder 
avec  ce  que  l'on  vient  d'avancer;  mais  la  difficulté  dis- 
paraît si  l'on  veut  faire  attention  que  le  personnage  qui, 
dans  les  manuscrits  grecs,  est  appelé  chœur,  ne  dialogue 
point  en  vers  lyriques,  en  vers  à  chanter;  mais  qu'il 
paile  en  vers  iambes,  qu'il  continue  enfin  le  récitatif. 
Les  copistes  ont  mis  sur  le  compte  du  chœur  tous  les  vers 
que  le  poète  met  dans  la  bouche  d'un  soldat,  d'une 
femme,  d'un  homme  du  peuple.  C'est  ainsi  que  dans  le 
chant  de  la  Passion  de  N.-S.,  on  a  renvoyé  à  l'article 
turba,  non  seulement  les  discours  de  la  populace  juive, 
mais  tous  les  petits  bouts  de  rôle,  comme  celui  de  Caïphe, 
d'Hérode,  de  Pilate,  de  sa  servante,  etc. 

Neu  quid  medios  intercinat  actus, 
Quod  non  proposa 0  conducat  et  hœreat  apte  '. 

Tous  les  interprètes  modernes  ont  absolument  voulu 
que  le  chœur  chantât  dans  les  entr'actes;  mais  il  n'y  a 


1.  Arte  patica,  v    195. 
1.  Ibid.,  V.   194. 
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qu'à  lire  les  tragédies  anciennes  pour  voir  que  ces  mor- 
ceaux lyriques  ne  sont  ni  dans  les  entr'actes  ni  même  à 
la  fin  des  actes,  mais  au  beau  milieu  des  actes,  neu  quid 
medios  intercinat  actus-,  l'expression  ne  saurait  être  plus 
claire. 

Tibia  non^  ut  niinc,  orichalco  vincta  ',  etc. 

Les  Romains  n'avaient  point  de  déclamation  qui  ne 
fut  un  chant.  Tous  leurs  vers  étaient  chantés;  mais  ce 
chant,  très  éloigné  de  la  musique  moderne  italienne, 
était  encore  plus  simple  que  la  musique  de  Lulli.  C'était 
une  vraie  psalmodie,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui 
dans  nos  églises  ;  le  chant  des  anciens  était  soutenu  par 
des  espèces  de  flûtes  de  différentes  longueurs,  faites  ou 
de  bois  ou  de  laiton.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui,  avec 
cette  différence  cependant,  que  toutes  ces  flûtes,  sont 
rassemblées,  et  en  plus  grand  nombre,  dans  un  seul  ins- 
trument auquel  nous  avons  donné  le  nom  iVovgue^  et 
que  sur  le  théâtre  latin  les  instruments  ne  jouaient  qu'à 
l'unisson  de  la  voix.  Horace  nous  explique  ici  les  causes 
de  la  corruption  de  la  déclamation  théâtrale.  Lorsque 
l'enceinte  et  la  population  de  Rome  étaient  peu  consi- 
dérables, et  qu'on  n'y  avait  encore  que  de  petits  théâtres, 
le  peuple  assistait  au  spectacle  comme  il  convient  d'as- 
sister à  un  acte  de  religion,  avec  modestie,  avec  décence, 
avant  d'avoir  mangé,  d'avoir  bu;  alors  quelques  flûtes 
de  bois,  percées  d'un  petit  nombre  de  trous,  suffisaient 
pour  soutenir  et  accompagner  les  chœurs;  mais  quand 
le  peuple  romain  eut  étendu  son  domaine,  et  que  la  ville 
étant  plus  peuplée,  il  fallut  agrandir  les  théâtres,  l'irré- 
ligion augmenta  avec  la  population;  le  peuple,  qui  jus- 
qu'alors se  contentait,  surtout  dans  les  jours  de  fêtes, 
d'un  seul  repas  qu'il  ne  faisait  que  le  soir,  commença  à 
dîner,  à  boire,  et  même  à  s'enivrer,  avant  de  se  rendre 
au  spectacle.  Le  théâtre  étant  devenu  plus  vaste,  et  le 
parterre  plus  tumultueux,  il  fut  absolument  nécessaire  de 
donner  aux  instruments  plus  de  son  et  plus  d'étendue. 
Les  flûtes  furent  armées  d'un  tuyau  de  laiton,  et  devin- 

1.  Arle  pcetica,  v,  202. 
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rent  presque  aussi  bruyantes  que  la  trompette.  De  plus, 
les  itislrumenls,  cachés  alors  (Jans  un  lieu  à  part,  fu- 
rent placés  sur  le  théâtre  et  dans  l'endroit  même  où  les 
acteurs  jouaient.  Ainsi,  pour  se  faire  jour  au  travers 
des  instruments,  les  acteurs  furent  obligés  de  forcer  la 
voix  et  la  déclamation;  on  cria  au  lieu  de  chanter.  Tel 
est  le  vrai  sens  des  vers  que  nous  venons  de  citer,  et  des 
dix  suivants  : 

Vino  diiumo 
Placari  genius  festis  impunc  diebus  ' ,  etc. 

On  a  déjà  remarqué  que,  les  jours  de  fête,  les  Ro- 
mains assistaient  à  jeun  aux  sacrifices  ainsi  qu'aux  spec- 
tacles qu'on  donnait  en  l'honneur  des  dieux;  mais 
bientôt,  sous  prétexte  de  se  rendre  favorables  les  dieux 
lares  que  chacun  avait  dans  sa  maison,  l'on  mangea  et 
l'on  but  en  leur  honneur,  ce  qui  finit  par  être  un  bel  et 
bon  repas.  C'est  ainsi  que  le  jour  de  Pâques,  en  Espagne 
et  en  Italie,  sous  prétexte  de  manger  les  œufs  et  le  pain 
béni,  on  fait  un  véritable  dîner  avant  d'aller  à  la  messe. 

Accessit  numerisque  modisque  licentia  major'^. 

On  ne  voulait  point  que  la  musique  du  théâtre  fût 
trop  libre,  trop  figurée,  par  les  mêmes  raisons  qui  ont 
engagé  nos  papes  et  nos  évoques  à  porter  des  bulles  et 
des  mandements  pour  bannir  de  nos  églises  la  musique 
profane  et  théâtrale. 

Traxitque  vagus  per  pulpita  vestem^. 

Ceci  ne  signifie  point,  comme  l'ont  cru  quelques  tra- 
ducteurs, que  l'on  portait  des  robes  traînantes.  Il  n'y 
avait  point  d'habillement  d'homme  qui  fût  traînant  parmi 
les  Romains.  Seulement  les  habits  de  théâtre,  et  surtout 
ceux  des  danseurs,  avaient  quelque  chose  de  flottant, 
comme  des  bouts  de  robe  qui,  passant  par-dessus  les 

1.  Arte  pœtica,  v.  209» 

2.  Ibid.,  V.  211. 

3.  Ibid.,  V.  215. 
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épaules  ou  par-dessous  les  bras,  jouaient  au  gré  du 
mouvement  de  l'acteur.  Les  anciens  artistes  ont  tiré  un 
grand  parti  de  ces  bouts  floUinls,  dans  les  peintures  et 
les  bas-reliefs  Mais  qu'a  donc  voulu  dire  Horace?  Le 
voici.  Dans  les  premiers  temps  les  musiciens  qui  ac- 
compagnaient avec  leurs  instruments  la  voix  des  ac- 
teurs, étaient  séparés,  cachés,  comme  l'est  aujourd'hui 
notre  orchestre.  Mais  lorsqu'on  agrandit  les  théâtres,  il 
fallut  placer  les  joueurs  d'instruments  sur  les  planches 
mêmes,  à  côté  des  acteurs;  leur  donner  des  habits  élé- 
gants et  riches,  car  ils  étaient  devenus  portion  du  spec- 
tacle ;  et  pour  qu'on  ne  les  prît  pas  pour  des  instruments 
eux-mêmes,  les  animer,  les  mettre  en  mouvement,  en 
les  faisant  danser  ou  du  moins  marcher. 

Et  tulit  eloquium  insolitum  facundia  prseceps  ' . 

La  déclamation  étant  devenue,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, excessivement  outrée;  on  criait  au  lieu  de 
chanter.  Ce  défaut  se  montrait  d'une  manière  encore 
plus  forte  dans  les  finales  des  récils.  Ce  que  les  comé- 
diens appellent  aujourd'hui  coup  de  fouet,  Horace  l'ap- 
pelle FAGUNDiA  PR^CEPS,  déclamotion  dans  sa  chute.  Un 
instinct  naturel  nous  porte  à  appuyer  toujours  un  peu 
plus  sur  la  mesure  finale  que  sur  chaque  vers,  et  sur  le 
vers  final  de  chaque  récit.  Mais  il  faut  éviter  l'excès. 
Autre  chose  est  de  donner  à  la  cadence  l'éclat  que  la  na- 
ture demande,  autre  chose  est  d'imiter  les  convulsions 
de  la  prêtresse  de  Delphes  lorsqu'elle  rend  des  oracles. 

Utiliumque  sagax  rerum,  et  divina  futuri 
Sortilegis  non  discrepuit  sententia  Delphis  ^. 

Pour  bien  entendre  ces  vers,  il  faut  observer  que  les 
chœurs  des  anciennes  tragédies  sont  remplis  de  prédic- 
tions relatives  à  l'événement  de  la  pièce.  C'était  là  un 
moyen  commode  dont  les  auteurs  se  servaient  pour 
mettre  le  spectateur  à  portée  de  saisir  la  suite  de  l'in- 
trigue; souvent  même  ils  s'y  prenaient  d'une  manière 

1,  Arle  pœtica,  v.  217. 
î-  Ibid.f  V.  Î18. 
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très  peu  fine.  Vient-il  de  se  comnfiellre  un  crime?  le 
chœur  prédit  la  coJère  des  dieux  et  les  malheurs  qui  vont 
survenir,  et  qui,  dans  l'acle  suivant,  surviennent  en 
effet  inlailiiblemunt.  On  môle  à  tout  cela  des  préceptes  de 
vertu  et  des  sentences  morales.  Or  la  gravité,  la  décence 
avec  laquelle  il  eût  fallu  prononcer  ces  préceptes  et  ces 
prophéties,  fut  changée  en  convulsions  effroyables,  pa- 
reilles à  celle  de  la  prêtresse  de  Delphes,  assise  sur  son 
trépied. 

Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  oh  hircum^ 
Mox  etiam  agrestes  satyros  nudavit  ;  et  asper 
Incolumi  gravitate  jocum  tentavit;  eo  quod 
Illecebris  erat,  et  gratd  novitate  morandus 
Spectator,  fiinctusque  sacris,  et  potus,  et  exles  '. 

On  a  senti  de  tous  temps  que  tant  que  le  parterre 
serait  composé,  non  de  personnes  choisies,  mais  d'un 
peuple  entier,  il  faudrait,  pour  arrêter  et  fixer  son 
attention,  mêler  la  plaisanterie  aux  sujets  même  les  plus 
graves.  L'histoire  nous  montre  des  bouffons  auprès  de 
presque  tous  les  trônes  du  monde;  nos  pères  comptaient 
la  messe  des  fous  parmi  les  cérémonies  de  notre  auguste 
religion;  enfin  il  y  a  eu  des  rôles  plaisants  dans  presque 
toutes  les  pièces  sacrées  dont  la  représentation  a  eu  lieu 
pendant  si  longtemps  sur  les  différents  théâtres  de  l'Eu- 
rope. 

Lorsqu'à  force  d'exercer  la  sévère  et  triste  raison,  on 
vint  à  se  persuader  que  ce  qui  blessait  la  vraisem- 
blance devait  nuire  à  nos  plaisirs,  on  retrancha  de  la  tra- 
gédie les  rôles  bouffons  ;  mais  pour  se  faire  pardonner  ce 
retranchement,  il  fallut  remettre  ces  mêmes  rôles  dans 
de  petites  pièces  plaisantes,  qu'on  donna,  ou  dans  les 
entr'actes,  ou  à  la  fin  de  la  tragédie. 

La  tragédie  ancienne  étant,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, une  cérémonie  auguste  et  sacrée,  destinée  à 
retracer  aux  yeux  de  la  mulfitucie  les  grands  exemples 
de  la  vengeance  céleste,  on  ne  pouvait,  sans  la  profaner, 
y  mettre  de  la  plaisanterie;  mais  en  même   temps  il 

1.  Ârte  pœtica,  p.  220. 

II.  34 


398  APPENDICE. 

n'était  pas  possible  d'attirer  le  peuple  et  de  le  fixer,  sur- 
tout depuis  que  le  spectacle  n'était  plus  envisagé  comme 
une  affaire  de  religion,  et  qu'on  croyait  avoir  rempli  ses 
devoirs  de  piété  parce  qu'on  avait  sacrifié  à  ses  lares, 
c'est-à-dire  parce  que,  sous  ce  prétexte,  on  avait  mangé 
et  bu  largement,  après  s'être  contenté  de  jeter,  en  l'hon- 
neur de  ces  bonnes  divinités,  quelques  grains  de  sel  et 
de  blé,  et  quelques  gouttes  de  vin  sur  le  feu.  Que  firent 
donc  les  anciens  tragiques  pour  amuser  le  peuple  sans 
outrager  la  noblesse  et  la  sainteté  de  nos  tragédies?  Ils 
cherchèrent  dans  la  mythologie  même  les  personnages 
ridicules  dont  ils  avaient  besoin,  et  ils  les  trouvèrent 
dans  les  satyres,  les  sylvains,  les  faunes  et  tous  ces  dieux 
compagnons  de  Bacchus,  qui,  par  les  traits  et  les  mœurs 
qu'on  leur  supposait,  étaient  en  effet  des  êtres  bizarres 
très  propres  à  faire  rire. 

Il  n'est  donc  question  ici  de  fables  atellanes,  ni  de 
pièces  entièrement  satyriques;  Horace  n'a  en  vue  que 
les  chœurs  plaisants,  les  scènes  bouffonnes  qu'on  mêlait 
aux  scènes  sérieuses  de  la  tragédie;  mélange  qui  a  plu 
dans  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples,  à  l'exception 
des  Français,  qui  ne  l'ont  proscrit  toutefois  que  depuis 
que  Pierre  Corneille  leur  a  offert  un  genre  de  spectacle 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  tragédie  ancienne. 

Horace  se  propose  donc  de  parler  des  scènes  plai- 
santes et  des  chœurs  bouffons  des  satyres,  et,  en  consé- 
quence; il  donne  les  préceptes  suivants.  Il  veut  bien  que 
les  satyres  soient  railleurs,  mordants,  qu'ils  tournent  les 
sérieux  en  ridicule;  mais  les  dieux,  mais  les  héros,  mais 
tous  les  personnages  graves  de  la  pièce,  ne  doivent  pas 
pour  cela,  lorsqu'ils  dialoguent  avec  les  satyres,  prendre 
le  ton  de  ceux-ci,  en  se  servant  tantôt  d'un  langage  bas 
et  ignoble,  et  tantôt  d'un  style  gigantesque  et  bour- 
souflé. Le  maintien  de  la  tragédie  doit  être  pareil  à 
celui  d'une  matrone  qui,  dans  un  jour  de  fête,  ne  se 
prête  aux  mouvem^ents  de  la  danse  qu'avec  une  sorte  de 
répugnance  et  en  rougissant.  Tel  est  le  sens  du  premier 
précepte;  celui  du  précepte  suivant  est  plus  difficile  à 
saisir. 

Au  temps  d'Horace,  toute  la  plaisanterie  des  satyres 
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était  réduite  au  contraste  qui  résultait  de  la  manière 
basse  et  triviale  dont  on  les  Taisait  parler,  et  du  style 
noble  et  élevé  qu'on  mettait  dans  la  bouche  des  autres 
acteurs.  Horace  condamne  ce  procédé,  parce  que  les  sa- 
tyres étant  pris  à  la  campagne  et  dans  les  bois,  on  ne 
peut,  sans  blesser  la  vraisemblance,  leur  faire  parler  le 
langage  du  marché  et  de  la  halle.  11  ne  faut  pas  non  plus 
leur  faire  dire  des  choses  trop  fines  et  trop  délicates; 
ce  ton  conviendrait  encore  moins  à  leur  rusticité.  Ils  ne 
doivent  point  vomir  des  ordures;  si  ces  libertés  plaisent 
à  la  canaille,  Thonnéte  homme  s'en  offense.  Enfin,  ils  ne 
s'énonceront  pas  comme  un  Scapin,  un  Crispin  ;  le 
poète  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  satyres,  pour 
être  ridicules,  n'en  sont  pas  moins  des  divinités.  Userait 
absurde  sans  doute  de  mettre  dans  la  bouche  de  Silène, 
précepteur  d'un  dieu  et  dieu  lui-même,  le  propos  d'un 
Pythias  ou  d'un  Davus. 

Cependant  Horace  s'apercevant  que  ces  préceptes 
anéantissaient  presque  tous  les  moyens  dont  on  se  ser- 
vait pour  rendre  plaisants  les  chœurs  et  les  scènes  des 
satyres,  se  voit  obligé  d'indiquer  une  méthode  qui  puisse 
tenir  lieu  de  celle  qu'il  vient  de  proscrire.  Il  s'y  propose 
la  parodie.  Ce  genre  de  poésie  paraît  d'abord  très  aisé  ; 
mais  on  n'a  qu'à  s'y  essayer,  et  l'on  sentira  combien  il 
en  coûte  pour  employer  les  pensées,  les  tournures,  les 
expressions  mêmes  du  texte  d'après  lequel  on  travaille, 
de  manière  qu'elles  présentent  un  sens  absolumeut  dif- 
férent de  celui  qu'elles  avaient  dans  l'original.  Sumere 
de  medio;  c'est  prendre  quelque  chose  de  très  connu; 
c'est,  dans  l'intention  d'Horace,  choisir  d'une  tragédie 
le  morceau  le  plus  noble,  le  plus  sublime,  le  plus  ré- 
pandu, et  le  parodier  si  bien  qu'on  fasse  dire  aux  sa- 
tyres de  bonnes  plaisanteries,  presque  avec  les  mêmes 
mots  qui  formaient  une  scène  très  grave  et  très  pathé- 
tique. 

Le  vers  250  et  les  25  suivants  roulent  sur  la  musique 
du  théâtre.  La  musique  dramatique  ancienne  était,  ainsi 
que  le  vers,  l'ouvrage  du  seul  poète.  Toutes  les  syllabes 
dont  étaient  composés  les  mots  des  langues  grecque  et 
latine,  avaient  une    mesure  connue,  fixe,   inaltérable. 
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Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que,  dans  le  langage  or- 
dinaire, celle  mesure  fùl  bien  dislincle,  bien  apprécia- 
ble; il  n'y  a  poinl  de  langue  où  une  prononcialion 
puisse  avoir  lieu  dans  le  discours  familier.  La  mesure 
rigoureuse  et  ressentie  des  syllabes  était  uniquement 
affectée  à  la  poésie,  et  constituait  la  principale  partie  de 
la  musique  d'alors.  De  là  résultait  un  grand  avantage 
auquel  on  n'a  pas  assez  réfléchi,  je  veux  dire  la  facilité 
de  faire  entendre  le  vers  dans  une  place  découverte,  im- 
mense, où  se  rendaient  quinze  à  vingt  mille  personnes. 
Rassemblez  aujourd'hui  le  peuple  dans  un  théâtre  pa- 
reil; sur  mille  de  nos  vers  il  ne  saisira  pas  un  seul  mot. 
Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens;  comme  ils 
connaissaient  parfaitement  la  valeur  des  syllabes  de  leur 
langue,  la  seule  marche  des  sons  leur  indiquait  les  pa- 
roles; et  s'ils  pouvaient  saisir  un  seul  mot  du  vers,  ils 
devinaient  sans  peine  le  reste. 

Notre  prosodie  est  si  vague,  si  incertaine, et  notre  mu- 
sique se  moque  si  cruellement  du  peu  que  nous  en  avons, 
qu'on  sentira  difficilement  la  vérité  de  cette  remarque. 
Mais  qu'on  se  demande  pourquoi  au  théâtre  lyrique,  il 
arrive  souvent  que  nous  n'entendons  rien  de  ce  que 
chante  l'acteur,  et  l'on  sera  forcé  d'avouer  que  c'est 
uniquement  parce  que  la  plupart  de  nos  syllabes  n'ont 
point  de  mesure  fixe,  et  que  celles  dont  la  valeur  est  un 
peu  plus  déterminée,  ne  sont  pas  assez  respectées  parle 
musicien.  Si  dans  la  simple  déclamation  d'aujourd'hui, 
ceux  de  nos  acteurs  qui  font  sentir  la  caderice,  l'harmo- 
nie, le  nombre  du  vers,  se  font  entendre  beaucoup 
mieux  que  ceux  qui  récitent  le  vers  prosaïquement,  il 
n'est  pas  douteux  que  chez  un  peuple  accoutumé  dès 
l'enfance  à  connaître  la  mesure  poétique  et  musicale  de 
chaque  syllabe  de  sa  langue,  le  seul  accompagnement 
des  instruments  ne  dût  en  quelque  sorte  suffire  pour 
faire  deviner  les  paroles. 

Voilà  une  idée  toute  neuve,  digne,  si  je  ne  me  trompe, 
d'être  examinée  et  approfondie. 
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BREF  DU  PAPE  A  L'ABBÉ  GALIANP. 


Clemens  papa  XIV,  etc.  Dilede  fili,  tibi  salutem  et  aposto- 
licam  benedictionem . 

Prœdara  sac.  mem.  Benedicti  XIV  voluntas,  quà  Patruum 
tuum  erat  complexus ,  luculenter  déclarât  optimi  et  sapien- 
tissimi  pontificis  in  excellentes  viros  studium  et  ejusdem  patrui 
tui  eximium  virtutis  doctrinœque  commendatlonem.  lisdem 
)ios  causis  inducimur,  ut  œquè  propensi  ergà  te,  dilecte  fili, 
simus,  teque  non  minore,  quàm  quœ  predecessoris  nostri  in 
illum  ac  te  ipsum  fucrit,  benevolentia  prosequamur,  cum  satis 
sint  nobis  perspectse  singulares  ingenii  tui  laudes,  quas  plu- 
rimis  monurnentis  comprobatas  esse  scimus.  Propterea  litteras 
tuas  pietatis  in  nos  atque  obseroantise  indiciisrefertas  et  geogra- 
phicam  Regni  Napolitani  tabulant  operû  tuâ  egregiè  delineatam, 
atqtie  impiressam,  eamque  tuo  nomine  ad  nos  deferentem  dilec- 
tum  filium  Abatem  Zarilliuni  ob  eruditionem  atque  antiquitatis 
scienfiam  valdè  nobis  acceptum,  libentissimè  excepimus,  eidem- 
que  palam  fecimus  quanfoperè  hoc  prœstanti  tuo  officio  ac  mu~ 

nere  delectati  simus Hune  iiostruyn  animum  his  etiam  litteris 

tibi  testatum  esse  volumus,  unaqne  te  vehementer  hortamur,  ut 
nberiore  in  dies  ingenii  tui  fructu  augere  optimarum  artium 
studia,  aliorumque  utilitatem promovere  pergas ,  nobisque  dili- 
gendi  tui  ampliores  semper  causas  tribuas.  Demiim  suppeditari 
nobis  opportunitates  cupimus,  quibus  reipsà  tibi paternam  hnnc 
nostram  in  te  caritatem  confirmemus,  cujus  indicem  intérim 
apostolicam  tibi  benedictionem  peramanter  impertimur.  —  Da- 
tU7n  Romœ  apud  sanctam  Mariam  Majorent  sub  annulo  pisca- 
toris,  die  23  maii  1773,  Pontificatus  nostri  anno  quinto. 

Benedictus  Stay. 

1.    Voir  t.  Il,  p.  64. 

34. 
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TRADUCTION. 

Clément  XIV,  etc.  Notre  cher  fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

L'éclatante  affection  qu'avait  Benoît  XIV,  d'heureuse 
mémoire,  pour  votre  oncle  %  prouve  très  bien  l'attache- 
ment de  ce  bon  et  sage  pontife  pour  les  hommes  de 
mérite,  et  en  même  teaips  la  réputation  de  vertu  et  de 
science  dont  jouissait  cet  oncle.  Les  mêmes  motifs  nous 
déterminent,  cher  fils,  à  vous  montrer  les  mêmes  dispo- 
sitions et  à  vous  donner  des  preuves  de  bienveillance 
qui  égalent  celles  dont  notre  prédécesseur  combla  votre 
oncle  et  vous-même,  puisque  nous  connaissons  suffisam- 
ment la  beauté  de  votre  génie,  dont  il  existe  plusieurs 
monuments.  C'est  pourquoi  nous  avons  reçu  de  votre 
part,  avec  bien  de  la  satisfaction,  par  les  mains  de  notre 
cher  fils,  l'abbé  Zarillo,  que  nous  estimons  grandement  à 
cause  de  son  érudition  et  de  sa  connaissance  de  l'anti- 
quité, la  lettre  qui  renferme  les  marques  de  votre  respec- 
tueux attachement  pour  nous,  accompagnée  de  la  belle 
carte  géographique  du  royaume  de  Naples,  gravée  et 
imprimée  par  vos  soins.  Nous  avons  témoigné  à  ce  cher 
fils  combien  votre  important  hommage  nous  était  agréa- 
ble; et  nous  avons  voulu  par  cette  lettre  vous  offrir  à 
vous-même  ce  témoignage  de  notre  gratitude.  En  même 
temps  nous  vous  exhortons  avec  ardeur  à  continuer  à 
enrichir  de  jour  en  jour  du  fruit  de  vos  talents  le  domaine 
des  arts,  à  contribuer  par  là  à  l'utilité  publique  et  à  nous 
fournir  toujours  de  nouveaux  motifs  de  vous  aimer.  Enfin 
nous  désirons  qu'il  se  présente  des  occasions  de  vous 
prouver  par  des  effets  notre  tendresse  paternelle,  dont 
en  attendant  nous  vous  donnons  pour  gage  la  béoédic- 


1.  Dutn  Céleslin  Galiani,  religieux  célestio,  nommé  successivement  arche- 
vêque de  Tarentc,  premier  chapelain  du  roi  des  Deux-Siciles,  archevêque  de 
Thessalonique,  et  préfet  des  études  royales  de  Naplcs.  U  fut  employé  pour 
concilier  les  différends  entre  l'empereur  Charles  VI  et  Benoît  XIII,  et  entre 
le  roi  de  Naples  et  Clément  XII.  (A.  N.  éd.  T.) 
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tion  apostolique.  Donne  à  Home,  àSainlo-Marie-MajtMire, 
sous  l'auiieau  du  pécheur,  le  23  mai  1773,  la  cinquième 
année  de  noire  pontificat. 

Contresigné  Benoît  Stay. 
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LISTE  DES  OUVRAGES  DE  L'ABBÉ  GALIANI'. 

IMPRIMÉS. 

1»  Recueil  de  pièces  à  Voccasion  de  la  mort  de  Dominique- 
Jannacone,  Bourrkau  de  Naples,  publié  par  G.  A.  S***, 
avocat  napolitain,  1749,  in-4»; 

2°  Traité  sur  la  monnaie ^.Na^.,  1750,  in-4o,  et  1780,  aug- 
menté de  quelques  notes  par  l'auteur; 

3°  Catalogue  des  matières  appartenant  au  Vésuve,  déposées 
au  Musée  avec  de  courtes  observations.  Lond.,  1772, 
in-12; 

4°  Discours  à  la  louange  de  Benoit  XIV; 

o°  Dialogue  sur  le  commerce  des  blés.  Lond.,  1750; 

G°  Spaventosa  discuzione  dello  spaventoso  spavento,  che  ci 
spaventà  tutti  colV  eruzione  del  Vesuvio,  la  sera  delli  otto 
dïAgosto  del  corrente  anno,  etc.  Nap.,  1779,  in-4o; 

7»  Du  Dialecte  napolitain  ^.  Nap.,  1779,  in-8"; 


1.  Cette  liste  est  donnée  par  l'édit.  D, 

2.  Od  y  trouve,  parmi  les  remarques  une  notice  sur  le  traité  d'Antonio 
Serra,  sur  les  causes  de  la  richesse  des  nations.  Y.  l'éd.  T,  t.  I,  p.  lxv. 
D'après  Salfi,  son  ami  Pasquale  Carcani,  y  aurait  collaboré,  /d.,  p.  xliv. 

3.  Del  diatello  napoletano.  D'après  Salfi,  l'auteur. v  prouve  :  1°  que  ce 
dialecte  était  le  plus  ancien,  le  plus  expressif,  le  plus  cultivé  cutre  tous  les 
dialectes  modernes  d'Italie;  2°  qu'au  treizième  siècle,  il  était  plus  en  vogue 
que  le  dialecte  floientin,  puisqu'il  avait  des  chroniques  telles  que  les  Diur- 
nali,  de  Matteo  Spiuello,  et  que  celui-ci  n'en  avait  point  du  tout  ;  3°  qu'il 
s'approche,  plus  que  tout  autre,  de  la  langue  mère  avec  laquelle  il  a  des 
rapports  intimes  et  plus  étendus,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme; 
4°  enfin  que  mémo  dans  la  suite,  quand  la  langue  italienne  fut  mieux  fixée 
et  devint  dominante,  des  écrivains  distingués,  tels  que  Boccace,  le  Tasse, 
Sannazar,  Capasso,  Métastase,  se  firent  toujours  un  plaisir  de  composer 
dans  le  dialecte  napolitain.  Ed.  T,  t.  V,  p.  lxxiv. 
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8°  Des  dévoilas  des  princes  neutres   envers  les  puissances 

belligérantes,  etc.  Nap.,  1782,  in-4°; 
9°  Plusieurs  Mémoires  sur  les  antiquités,  insérés  dans  le  1^' 

vol.  des  peintures  d' Herculanum  ; 
10°  De  lapa?' faite  conservation  du  grain.  Nap.,  d7o4,in-4o; 
\\°  La  part  qu'eut    Galiani  à  la   comédie  intitulée  :  Le 

Socrate  imaginaire. 


MANUSCRITS   INEDITS. 

1»  Deux  lettres  académiques,  l'une  sur  la  question  de 
savoir  s'il  convient  à  une  âme  bien  née  d'être  éprise 
d'une  passion  amoureuse,  et  l'autre  sur  l'amour  plato- 
nique; 

2^  Dissertation  sur  l'état  de  la  monnaie  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie  ; 

3»  Commentaire  sur  Horace; 

4*»  Vie  d'Horace  tirée  de  ses  poésies  ; 

5°  De  l'instinct,  des  habitudes  de  l'homme,  ou  du  principe 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  ouvrage  tiré  d'Horace; 

0°  Vocabul'tire  du  dialecte  napolitain,  avec  des  recherches 
étymologiques  ; 

7»  Histoire  du  différend  qui  eût  lieu  à  Marseille,  au  sujet 
des  grains  ; 

8»  Mémoires  sur  les  grains  de  Gènes,  etc.; 

9°  Des  hommes  d'une  taille  extraordinaire  et  des  géants; 

10»  Traduction  en  italien  de  l'ouvrage  de  Locke,  sur  l'inté- 
rêt et  sur  la  monnaie  ; 

H»  Discours  prononcé  au  commencement  de  {759,  au  sujet 
du  tirage  au  sort  des  Sigisbées  ; 

\  2o  Considération  suri' histoire  de  Carthage,  de  sa  fondation, 
jusqu'à  la  première  guerre  Punique; 

13»  De  l'Histoire  la  plus  ancienne  de  la  navigation  sur  la 
Méditerranée  ; 

\  4^*  Dissertation  sur  la  prophétie  contenue  au  1 0^  verset  du 
chap.  49  de  la  Genèse,  connue  sous  le  nom  d'oracle  de 
Jacob; 

15o  Deux  discours  à  la  louange  de  la  conception  de  la 
Vierge,  protectrice  de  l'Académie  des  Emules; 
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16°  Mémoire  sur  l<i  manière  convenable  d'ériger  la  statue  de 
Charles  I/f,  roi  d'Espaijnc; 

170  Histoire  de  ce  qui  se  passa  en  France,  au  sujet  des  édits 
sur  le  commerce  des  grains,  ■promulgués  en  1703  et  1704; 

18"  Plan  d'une  académie  théâtrale  en  faveur  des  élèves  du 
Conservatoire  ; 

IG"  De  l'art  de  gouverner; 

20°  Pensieri  miei  suVe  cause  délia  spopolazione  délia  Ma- 
remme  sanesi,  c  sui  remedj  ; 

21°  Dissert'izione  sul  castro  Luciillano  ; 

22°  Traduction  de  l' Anti-Lucrèce  envers  italiens'y 

23°  Plusieurs  pièces  devers  sur  différents  sujets; 

2'»"  Représentation^^  et  (onsultations  sur  divers  objets  poli- 
tiques, qui,  réunies,  foi'meraient  plusieurs  volumes; 

25°  Plusieurs  volumes  conLenaiit  quelques-unes  de  ses 
lettres,  ses  bons  mots,  des  anecdotes  et  événements 
curieux  qu'il  avait  coutume  de  rapporter  dans  ses  con- 
versations. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


TOME  PREMIER 

Page  9,  note  2,  ligne  7  :  mort,  lisez,  morte. 

Page  24,  note  3,  ajoutez:  Le  trésorier  de  Bretagne,  dont  la  banqueroute 
est  placée  par  Galiani  à  côté  de  celle  de  Billard,  le  trésorier  des  Postes, 
était  Le  Roux,  caissier  des  Etats  de  Bretagne,  V.  Molinier,  Inventaire  de 
la  colleclion  Joly  de  Fleunj.  Paris,  H.  Picard,  1881,  p.  8. 

Page  47,  ligne  1  :  Pusillus  grex  electorum,  ajoutez  en  note  :  Luc,  Xll, 
32. 

Page  04,  ajoutez  en  note  :  Peut-être  ce  M.  de  Carné,  auteur  de  VHii- 
toire  de  la  comtesse  de  l\]origlas,  ou  consolalion  pour  les  religieuses  qui 
lésant  malgré  elles.  Paris,  1756,  2  vol.  in-12,et  de  VUnivers  perdu  et 
reconquis  par  l'amour,  Amsterdam,  17b 8,  in-8. 

Page  100,  note  2,  ligue  5,  fljOMies;  Dout  elle  devint  veuve  le  8  juillet 
1780.  Gazette  de  France,  p.  276. 

Page  108,  note  2  :  rectifiez,  par  la  note  2,  page  202. 

Page  151,  note  1  :  Journal  (1733-1741),  lisez,  Journal  (1733-1794). 

Page  183,  note  3,  rectifiez:  C'est  le  journal  d'/i/i/io/ice,  affiches  et  avis 
divers,  (1752-1784),  désigné  sous  le  nom  d'Affii'he  de  province,  et  qui 
devint  en  1735  l<?  Journal  général  de  France  (1785-1792). 

Page  199,  note  2:  ajoutez:  Nous  le  voyons  arriver  à  Turin,  le  15  mars 
1779,  comme  ambassadeur  d'Espagne.  Gazette  de  France,  p.  126. 

Page  224,  note  2  :  l'abbé  Morellet,  lisez,  l'abbé  Terray. 

Page  241,  note  2  :  pour  sauver,  corrigez:  pour  servir,  —  Ajoutez  à 
cette  note,  et  à  la  page  355  :  Nous  trouvons  dans  un  répertoire  dramatique 
de  Pijon,  les  Mmes  f'ançaises,  Paris,  1764,  l'indication  d'Arlequin  bar- 
bier paralytique,  en  1  acte  (1740)  ;  d' Arlequin  prévôt  et  juge,  en  3  actes 
(1717);  d'Arlequin  voleur,  en  3  actes  (17 16),  eld' Arlequin  baron  Suisse, 
en  1  acte  (174^),  comme  canevas  de  pièces  jouées  à  la  Comédie  italienne. 

Page  :Î88,  note,  2,  ajoutez:  Il  était  en  1789  ministre  à  Ratisboune. 

Page  312,  note  3  :  ajoutez:  et  les  OEuvres  de  Chamfort,  t.  II,  p.  39. 

Page  328,  note  2:  corrigez:  Charles-Eugène...,  duc  régnant  en  1737. 

Page  331,  uoie2;  corrigez:  auteur  du  Débauché  converti. 

Page  383,  note  2,  ajoutes  :  Dans  l'église  des  Servilcs  de  Sainte-Mario 
del  Porto.  Les  sculptures  du  tombeau  sont  de  Santa  Croce  et  d'Ange  Poggi- 
Bonzi,  et  les  peintures  de  Nicolas  de  Rossi. 

Page  389.  — La  lettre  154  contient  ce  dernier  alinéa  de  plus  dans 
l'édit.  P.  M.  : 

La  lettre  à  la  mère  des  rois  et  des  bâtards  des  rois  était  dép  sur  la 
gazette.  Elle  prouve  à  quel  point  était  inepte  à  se  placer  à  la  tète  d'un  parti 
son  auleu.',  qui  pétri  de  tendresse,  de  belles  phrases  et  de  mamans,   a  tiès 
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mai  fait  d'aller  dans  l'île  deramiiauté,  où  il  n'avait  que  faire.  Il  fallait  aller 

dans  la  ruelle  de  son  lit  pour  se  coucher  eu  dans  sa  garde-robe  pour  p 

sa  peur.  Quel  siècle  !  quel  héros  de  papier  mâché  !  Et  vous  aimez  l'héroïsme! 
Bonsoir.  Je  suis  en  colère  contre  Its  héros  présents  et  à  venir.  J'aime  les 
trépassés,  car  ils  juraient  comme  des  renégats  et  ne  disaient  pas  maman, 
mais  f Ainsi  soit-il.  T. 

Page  306,  lettre  150:  1  2  décembre  1771:  Ihez  :   1772. 

Page  398,  note:  rétablissez  ainsi  le  deuxième  vers: 
Un  qui  ■vivant,  ne  fut  valet  ni  maître. 

TOME  SECOND 

Page  130,  note  2:  ajoutez  :  Il  fut  remplacé,  en  septembre  1775,  parle 
chevalier  de  Saint-Didier,  capitaine  d'artillerie.  Gazette  de  France,  \},  328. 
Page  133,  note  3,  corrigez  :  au  ministère  de  la  maison  du  roi,  qui  vaqua 
seulement  le  il  juillet  1775. 

Page  163,  note  2  :   ajoutez  :  Le  comte  de  Fuentès  se  rattachait  aux  ducs 
de    Monteleone    par   son    père  don   Antonio    Pignatelli,   troisième  fils   de 
Nicolas  Pignatelli  et  de  dona  Juana  Pignatelli,  Yll*  duchesse  de  Monteleone, 
et  dont  le  frère  aîné,  don  Diego,  hérita  du  duché  de  Monteleone. 
Page  165,  remplacer  la  note  1  par  la  note  4,  page  299. 
Page  227,  note  2  :  ajoutez  :  Jérôme  Pignatelli  d'Aragon,  Moucayo,  comte 
de  Fuentès,  marquis  de  Goscojuela,  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  de  Saint- 
Jacques,  président  du  conseil  des  ordres  militaires,  ambassadeur  à  Londres, 
puis  en  France,  était  fils  de  Don  Antonio  Pignatelli,  et  de  la  fille  unique  du 
comte  de  Fuentès,  Il  se  rattachait  à  la  branche   des    Pignatelli,    princes  de 
Noja  et  de  Cherchiera,  par  son  grand-père  Nicolas  Pignatelli,    vice-roi  de 
Sardaigne  et  de  Sicile,  qui  avait  épousé  dona  Juaua    Pignatelli   d'Aragon 
Pimentel,  Carillo  de  Mendoza  et  Cortez,  VIl'^  duchesse  de  Monteleone,  VIU* 
duchesse  de  Terranova,  fille  unique  d'Audrea  Fabrizio  Pignatelli  d'Aragon, 
et  de  dona  Tberesa  Pimentel  et  Benavides,  et  petite-fille  d'Hector  Pignatelli, 
Y*  duc  de   Monteleone,    prince  de  Noja,  vice-roi   de  Catalogne,  qui  avait 
épousé  une  descendante  de  Fernand  Cortez,  dona   Juana  d'Aragon  Carillo 
y  Mendoza  et  Cortez,  fille  unique  de  don  Diego  d'Aragon,  duc  de  Terranova, 
et  de  dona  Steffana,  marquise  de  la  Vallée,  nièce  et  héritière  de  don  Pedro 
Cortez,  marquis  de  la  Vallée,  le  dernier  descendant  mâle  du  conquérant  du 
Mexique. 

Page  29  4,  note  l  :  ajoutez  :  La  comtesse  de  Tessé  était  tante  du  général 
la  Fayette  et  mourut  eu  18  14. 

Pa<:e  Sf^l,  note;  elle  avait  chargé  Galiani  d'adapter  des  paroles  à  la 
musique  du  coinpos'teur  et  d»»  tracer  le  programme.  .,  lisez  :  elle  avait 
chaigé  Gai  ani  de  tracer  le  pmgiamme. 
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Dorât,  I,  212. 
Duclos,  I,  27. 
Duhamel,  I,  181  *. 
Dumesnil  (mademoiselle),  1,88*. 
Duni,  I,  107*.—  IJ,  253*. 
Dupont  de  Nemours,  I,  50,  60*,  66, 
67^  68,  170,  174*,  218. 
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Dupré  de  Sainl-Maur,  I,  187*. —  II, 
105*. 

—  (madame),  I,  187*. 
Dupuis  et  Desronais,  comédie,  II, 

22. 
Duras  (duc  de),  II,  155*. 
Dussaulx,  I,  331  *,  359. 
Dutout,  II,  135. 

Eau  de  Teophanie,  I,  66*. 

Ecole  militaire  (l'j,  II,  269*. 

Economistes  (les),  I,  64,  83,  87,  92, 
121,  140,  145,  150,  153,  170, 
182,  208,  218,  291,  308,  351, 
393.  —  II,  33,  68,  85,  97,  109, 
186,  200,  235,  305,  307. 

L'Ecossaise,  comédie,  II,  24. 

Éducation,  I,  118.-11,185,238. 

Egly(M.  d'),  II,   217*,   251,  260. 

Électricité,  II,  28. 

Éléphant,  I,  215*. 

Elisée  (le  P.),  II,  28  *. 

Emile,  I,  120,  200^  208. 

Encyclopédistes,  I,  207,  306.  — 
II,   132,  141. 

VEnfant  prodigue,  comédie,  II, 
22. 

Ephémérides  {les),  I,  58  *,  66,  87, 
102.  —  II,  2*,  159*. 

Epinay  (madame  d'),  I,  127*,  131, 
132,  134,  159,  166^  184,  200, 
222*,  224,  228,  243*,  266*, 
270,  277;sagêne,281,284,318, 
324  *,  389.  —  II,  40^  60,  62, 
65*,  72,  88  ;son  procès. 93, 106, 
110,  113,  126,  127,  176*,  188; 
convalescente,  189,  193,  206, 
209,  213,  220,  223,  224,  226, 
227,  228  ;  ses  Dialogues  sur  l'é- 
ducation, 238,  266,  275,  276*, 
286,  297,  30O5  vieillira,  339; 
malade,  345  *,  362,  367  *;  sa 
mort,  374*,  376. 

—  (fils),  I,  292,  294,  303, 
311,  312,  329,  354,  366.  — 
II,  30,  44,  194*.  251*. 

L'Épreuce,  comédie^  II,  16. 
L'Épreuve  réciproque,  comédie,  II, 

24. 
Erington,  II,  167,   169. 
Essai  sur  la  richesse,  I,  1 53  *. 


Estrées  (le  maréchal  d'),  II,  197*. 
États-Unis,  II,  225*,  322*,  349*. 
Eugénie,  drame,  II,  12. 
Évolution  (théorie  de  l'),  l,  304. 

Fagan,  II,  25*. 

Falbaire(F.  de),  II,  12*,  291. 

Fatalisme,  I,  12  5. 

Femmes  (les),  203,  208,  351,   401. 

Ferdinand  (archiduc),  1,366*.  —  II, 

75*,  347*. 
Ferdinand  IV,  roi  de  Naples,  II,  I  3 1 , 

149*,  218*,  229,  233*,    252*, 

295*,  314. 
Ferté-Imbault  (la   marquise  de  la). 

I,  242,  291,    350*.    —    II.   34, 
277*,  322*. 

—         (le   marquis   de  la),  II, 

277*. 
Filingeri,  archevêque  de  Naples,  II, 

259*. 
Fitz-Maurice,  I,  276*. 
Folard  (le  chevalier),  I,  136*. 
Folies   amoureuses  (les),  comédie, 

II,  12. 
Foncemagne,  II,  117*. 
Fontainebleau,  I,  283. 
Fotenelle,  II,  88. 

Fourqueui  (madame  de),  I,   135  *, 

190. 
Framboissier  (mademoiselle),  I,  174. 
Française  (langue),  II,  124. 
France,  I,  262,  294,  319,  349.  — 

II,  129,  132,  255. 
Les  Français  au  Levant,  1,1*. 
Le  Français  à  Londres,  II,  24. 
François  (l'archiduc),  I,  366. 
Franklin,  II,  317 
Frédéric  II,  II,  186,  307. 
Fréron,  I,  95,  98,  104,  110,    114. 

120,  149,  174.   —  II,  9,  282*, 

303*. 
Frisari  (le  bailli),  II,  233*. 
Fromenteau  (rue),  I,  4  *. 
Fuentès  (comte  de),   I,  175*,   238, 

246,248,318.  —  11,139,  163*, 

227*,  313  *,  408. 

Galiani  (l'abbé   Ferdinand),  corrige 

une  comédie,I,2;  regrette  Paris, 3*, 

•  5,  44,   II,  32;  ses    Dialogues,  I, 

35. 
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3,5,218*;sesmœurs,XLVI,4,22, 
59,  68,  217  ;  son  rappel  de  Paris, 

I ,  243  ;  bien  reçu  à  Naples,  18, 
23,  44;  ifac/iJOt'eih'no,  42,  71', 
142;  ses  juvenilia^  45;  réfuté 
par  Morellet,  45  ;  sa  vue  s'afifaiblit, 
73,  91,  243  ;  ses  dents,  91, 184, 
289,  338  ;  son  Traité  d'éducation 
H  8  ;  se  propose  à  Terray ,  1 2  0  ;  at- 
tend l'Académie,  122;  on  doit  le  lire 
entre  les  lignes,  138  ;  sa  Bagarre, 
155,157  ;  ses  sublimes  4nisj\,  160; 
jugé  par  Voltaire,  160*,  179; 
nommé  secrétaire  du  commerce, 
176;  son  Art  de  conserver  les 
grains,  180^  181  ;  son  Traité 
Délia  Moneia,  182,  II,  104, 
141  ;  le  réédile,  348*,  352,360, 
365;  sa  biographie  par  lui-même,!, 
181  ;  de  l'Académie  d'Herculanum, 
182;  son  singe,  183  ;  son  livre 
sur  les  chats,  193;  n'a  pas  laissé 
d'enfants  à  Paris  ^  217;  jugé, 
219*,  259;  son  portrait,  224, 
289,  376; -II,  33,  310;  sonUis- 
toire  du  XJe  siècle,  I,  235,  237, 
246,  261  ;  a  perdu  sa  mère,  I, 
330  ;  magistrat,  237;  sa  carte 
des    Deux-Siciles,    247,  253  ;  — 

II,  59  ;  sa  table  de  chapitres  d'une 
histoire  de  la  religion  catholique,  I, 
262;  ses  amis,  290,  380;  aime 
l'Almanach  royal,  302;  une  amie 
napolitaine,  3 1 3  ;  ses  lettres  à 
madame  d'Epinay,  314  ;  — II,  59  ; 
ses  idées  sur  la  tragédie,  I,  326; 
son  Dialogue  sur  les  femmes, 
337;  ses  nièces,  380; — 11,148, 
175,  212;  les  marie,  140,  158, 
164,  198,  248,  277,  278,  300; 
Un  nouveau  Dialogue,  I,  290  ; 
son  sublime  oratoire,  II,  152*; 
patronné  par  le  duc  de  Brissac  et 
Duras,  II,  155*  ;  ses  revenus, II,  3  ; 
il  faut  le  marier,  75,  89  ;  l'aventure 
de  Pologne,  86;  maladie  de  son 
frère,  8  9  ;  son  idée  des  lettres  et  cor- 
respondances, 91;  son  projet  de 
correspondance  entre  Carlin  et 
de  Clément  XIV,  1 1 5,  11  6  ;  son 
domestique,  {35;   connaît  Sterne 


1 3  7  *  ;  mécontent  de  ses  amis  de 
Paris,  139;    refuté  par  Morellet, 
169  ;  sa  dissertation  sur  le  Vésuve, 
183  ;  n'est  plus  le  charmant  abbé, 
188  ;  vive  l'amitié  des  étrangers, 
191;sonHorace,  I,  195;-II,201, 
209,  259,  281,   282;  Grimm  en 
trace  le  plan,  320,  341  ;  oublie  le 
français,  210;  son  Socrate  imagi- 
naire, 210,  211,  214,  216,306, 
341  ;      ses     chats     207,      249; 
sa  famille,    234,     235;   n'a   pas 
de  chance   avec  elle,    357  ;  aime 
Paësiello,  237  ;  s'ennuie,  205,342; 
malade,  243,   271  ;  ses  dégoûts, 
243,  248,271,351  ;  n'attend  rien 
de  Sambucca,  253,  255,  262  ;  son 
Essai    sur    l'origine   des   mor^■■ 
tagnes,    259;    aventure    de    bal 
masqué  ,  110,  273  ;  ses  ouvrages 
sont  inconnus  àNaples,277;  nommé 
ministre  des  domaines,  278,  290  ; 
son  Traité  du  Droit  de  Nature  et 
desGens,!,  397;-II,  279,284, 
287,  293;  sa  manière  de  composer, 
279*;  invité   à  aller   en    Russie, 
2 8  5  ;  blâme  les  voyages  des  souve- 
rains, 286  ;  joue  à  la  loterie,  n'a 
plus  le  sou,  297  ;   sa  théorie  sur 
l'inconstance,  304  ;  nommé    cen- 
seur, 3  05  ;  voyage  dans  la  Fouille, 
31  5  ;  sou  Traité  d'amico-politico, 
316  ;  succombe  aux  événements, 
321  ;  sa  perruque,  322  ;   attaque 
la  prévoyance,  323;  son  livre  Del 
Dialello  Napoletano,  339*,  342, 
344,    346;    a   une  entorse  339, 
342;  très  lié    avec   lady  Orford, 
340;   juge    son    époque,     347; 
Catherine  II  parle  de  lui  à  Joseph 
II,  348  *  ;  satirisé  à  Naples,    349  ; 
désire  la  paix,  3  5  0  *  ;  visite  sa  sœur, 
3  51  ;  la  médaille  de  Catherine  II, 
361  ;  un  ouvrage    sérieux,    363; 
Carmen   sxculare,    356*,  365; 
son   voyage  à   Rome,  367,    368, 
370,  375;  son  Traité  des  devoirs 
des  princes  neutr  "S,  372  ;  sa  dou- 
leur de  la  mort  de  madame  d'Epinay , 
376;   ses    chats,    171;  perd    sa 
chatte,  292,  317,  31 9;  ses  coûtes. 
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I,XXVI;compose  ses  écrits  au  lit, 
XLV. 

Galiani  (Bernard),  1,  181,  380.  — 
II,  89,  97,  101,  103,  117,  120, 
188,  236,  242,  278,  298,    300. 

Galiani  (mesdemoiselles),  1,380,  — 
II,  120,  140,  142,  148,  149, 
158,  164,  166,  175,  188,  198, 
212,  236,  277,  290,  293,    300. 

Galiani  (Lorenzo),  de  Montuori,  II, 
119*. 

Galiani  (Célestin),  archevêque  de 
Thessalonique,  I,  V.  —  II,  402. 

Galiani  (N.)  religieuse,  II,  351. 

Galitzin  (Prince),  II,  61  *. 

Gallard  (le  marquis  de),  II,  261*, 
265  *. 

Galles  (princesse  de)  I,  168  *. 

Gandia(Borgia,ducde),  11,80,  94*. 

Garampi  (caidiual),  1,  258.  —  II, 
66*,    78,  86. 

Garcilassode  la  Vega,  II,  32  5  *. 

Galti,  I,  33  *,  40,  57,  88,  127, 
130,  134,  166,  184,  222,  302, 
303,  312,  313,  315,  319,  330, 
334,  342,  353,  365,375,390.  - 
II,  33,  35,  121  *,  295*,  296, 
299*,  303,  315,  337,  341, 
348,  358,  362,371. 

Gazette  de  France,  I,  20,  293  *. 

Gazette   Ecclésiastique,  II,   260*, 

Genlis  (le  comte  de),  II,  232*, 374*. 

Genovesi,  II,  187*. 

Geoffrin  (madame),  I,  12,  67*,  84, 
105.  156,  157,  159,  170,  190, 
197,  211,  222,  230,  245,  253, 
283,  288,  289,  291,  314,  316, 
343*,402.— II,  34,61,  167, 
244*,  245,  264,310,322,338*. 

Géorgiques  (les),  I,  25. 

Gerbier,  II,  173*. 

Giambone  (monsieur  et  madame), 
I,  81,  85*,  234,  259. 

Giraldi,  II,  33. 

Giraud  (Nonce),  I,  292.  — II,  30*. 

Givry  (mademoiselle  de),  I,  284. 

Gleichen  (Baron  (i*^),  1,22*,  46*, 
86,  136,  156,  175,  185,  197, 
219,  230,  264,  i74, 276,  302, 
315*,  328,  336,  367*,  377*, 
380,  390.  —II,   29,31  *,  158, 


175,  181,  184,  186,  194,  215, 
218, 220,  223,  224,  232,  237, 
262,263,270,277,  293,  300, 
319,  337. 

Globe  lumineux,  I,  263*. 

Glocester  (duc  de),  I,  168*,  322, 
329,  340.  —   II,  266*. 

Le  Glorieux,  comédie.  II,  21. 

Gluck,  II,  114,  301  *,  309*,  311  *. 

Guedez,  II,  233  *. 

Godard,  II,  37  l  '. 

Goldoni,  II,  11  *. 

Goudar,  I,  22.  —    II,  148*. 

—  (madame),  II,  148  *. 
Gourdan  (la),  I,  37*,  403. 
Graudi  (mademoiselle),  I,  201  *. 
Grand-Val  (le),  I,  168,314*. 
Grasliu,  I,  153  *. 

Gresset,  II,  24,  145*. 

Giétry,  II,  308*. 

Grimaldi  (duc  de),  II,  258*. 

Grimm,  I,  4,  20*,  27,  38,  41,  43, 
45,  51,  77,  88,  108,  123,  127, 
152,  156,  157,  160,  165,  168, 
184,  194,  206,  213,  217,  223, 
228,  235,  251,  263,  265,  266, 
275,  277,  280,  281*,  288,  305, 
321,  328,  340,  342,  345,  356, 
368,  370,  373,  378,  384.  —  H, 
3,  5,  10,  28,  39*,  43, 8S,  108% 
113,  137,  139,  144,  147*,  157, 
165,  166,  169,  176,  183,  186, 
194;àSpa,  201,  203,205,^11  *, 
213,  215*,  217,  218*,  219, 
.220*,  223,  226*,  2  30,  231,236, 
237,  255*,  270*,  284*,  286, 
293,  296,  297*, 300,  313,  316, 
320,321,  324,339,343;  imprimé, 
344,  345*,  354,358,360,3  63*, 
364,  366,  373*. 

Grimod  delaReyuière,  I,  136,  157*, 
158,  221. 

—  —  (madame), 

II,  253  *. 

_  _  (l'abbé),  l, 

136*,  153,  163,  169. 
Grolius,  I,  256.  —  H,  279*. 
Grullo    (Pedro),  II,  98  *. 
Guasco(abbé  de),  I,  122  *. 
Guglielmi,  II,  258*,  291*. 
Guimard  (mademoiselle),  II,  88  *. 
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Gulliver,  I,  47. 

Gustave  III  (roi  de  Suède),  I,  222.  - 
II,  255*. 

Hamilton  (sir),  II,  41*. 

—       (lady),  II,  41*. 
Hamon,  I,  25  6  ♦. 
Hancock,  II,  314*. 
Haussonville   (A. -F. -Charlotte    d'), 

II,  341*. 
Helvetius,  I,    48,    72,    189,    2H, 

217,249,283,  316*,  319,   374, 

387*.  —  II,  127*. 

—  (Madame),  I,  317*,  339. 
II,  3,  106. 

—  (mesdemoiselles),  I,  255, 
317*. 

Herculanura,  I,  251. 

Héroïsme,  I,  3  88. 

Hesse-Cassel    (landgrave     de),    II, 

266*. 
Hesse-Darmstadt  (Louis,  prince  de), 

I,  321,  330*. 

—  (princesse  de),  11^ 

110*,  135*. 

Histoire,  II,  38. 

Hiver,  II,  178*,  263*. 

Holbach  (baron d'),  I,  9  *,  20,  21, 
23,  31,  38,  42,  46*,  58,  75, 
79,  93,  95,  110,  126*,  210, 
217,  283,  314*,  335,   396.    — 

II,  5*,  28,44,  105,  137,*  253, 
281,  363,  373*. 

—  (Ch.-Suzanne  d'Aine,  ba- 
ronne d')^  I,  9*,  23,  47,  210  *, 
274. 

—  (filsdu précédent),  II,  337. 
Honnête  criminel  (['),  drame,  II, 

12,  306. 
Horace,  I,  195.  —  11^  44,  64,  283, 

320,  366. 
Hôtel-Dieu,  II,  236*. 
Houdetot  (F.  de  la  Live,  comtesse  d'), 

I,  149*,  157,  169,  284.  —  II, 

270*. 

—  (le  vicomte  d'),  II,  211  *. 
Huber,  dessinateur,  I,  391*. 
Huet,  1,  256  *. 

Ignarra  (l'abbé),  H,  351. 
Impôts,  I^  231  *,  295. 


Inconstance  (l'),  II,  304. 

Incrédulité,  II,  245. 

Ingenhausz,  I,  366  *, 

Intérêt  général  {V),l,    155,  196*, 

201    205*. 
Intiéri     (Barthélémy),      I,      180*, 

181. 
Invalides  (Hôtel  des),     II,  236*. 
Invault    (d'),  contrôleur  général,  I, 

24*,  34,  111. 
Iphigénie  en  Aulide, opérai,  II,  311. 
Isle  (de  l')  de  la  Croyere,  I,   371  *. 
Italie,  I,  399. 

Jannaccone(D.),  I,  182. 
Jansénistes,  I,  87. —  II,  128,  203, 

362,  370*. 
Jarente   (monsieur  de),  I,  82,  229  *. 
Jésuites,  I,   319,  352.  —Il,    83*, 

84  *,  85,  87*,  115*,  128,  268, 

269*,  275. 
Jeune  Indienne  (la),  comédie,   II, 

22. 
Joseph  I,  roi  de  Portugal,  II,  241  *. 
Joseph  II,  I,  340.  — II,  285*,2a8, 

348  *. 
Journal  des  Provinces^  I,  183,  0, 

407. 
Jubilé,  I,  262.  —  H,  234*,  245*. 
Julie-Marie  de  Brunswick,  reine  de 

Danemarck,  I,  322*. 
Julien  l'Apostat,  I,  66  *,  250. 
Jussieu  (de),  I,  182. 

Kamtchatka,  I,  371. 

Kock  (le   baron  de),  I,  191  *,  219. 

—  II,   175*,  224,  263,  319. 

La  Beaumelle,  II,  282*. 

La  Bletterie,  I,  229  *. 

La  Borde,  I,  283.  —  II,  88  *,  118, 

126*. 
La  Condamine,  I,  144  *,  345  *.    — 

II,  134*,  296, 
LaChalotais,  1,151,  270.— II,  85, 

128. 
La  Font,  II,  23. 
La  Harpe,  I,  404.  —  11^  118,  119, 

290*.  310*,  374=^. 
La  Houze    (monsieur  de),  I,  312*, 

—  n,  407. 
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Lalande,  II,  87*,  349*,  356. 

La   Live  de   Jully  (M.),    H,  343  *. 

—  —        (madame)  ,     I, 
284.  —  II,  343*. 

—  de    la    Brichc,    H,    212% 
254*. 

—  (madame),  II,  254  *. 

La  Massais  (madame  de),  II,  253*. 
Lameth  (comte  de),  H,  40  *. 
Lamoignon  (le  président  de),  II,  306*. 
Lanternes,  I,  229. 
Lanlurlus  (Ordre  des),  I,  350*. 
La  Rosa  (monsieur  de),  consul,    II, 

247. 
Larrivée,  I,  59  *. 
Lassitude  (la),  I,  247. 
Latouche(U.  de),  II,  116*. 
Lauraguais  (le  comte  de),  1,  14,50, 

164*, 170,  174,218.-11,118*. 
Laverdy  (monsieur  de),  II,  49. 
Law,  I,  186. 
Lnzniez,  I,  285. 
Le  Blanc,  II,  251  *. 
Leblond  (abbé),  II,  191*. 
Leclerc,  I,  256. 
Le  Fèvre,  II,  267*. 
Le  Kain,  I,  325.  —  II,  16. 
Lenoir,  II,  234*. 
Le  Picque.  Voir  Pic. 
Le  Roux,  II,  407. 
Leroy,  I,  55  *. 
Leroy  (A.-G.),  I,  314*. 
Le  Sage,  II,  24. 
Lespinasse  (mademoiselle  de),  1,30, 

189,  211,  402.  —  II,  34,    120, 

146,  231*,  242,  244,  307*. 
Lévesque  de  Burigny,  I,  194*,291. 

—  Il,  95. 

Liberté  de  la  presse,  II,  152. 
Liberté  de  l'homme,  I,  300. 
Linguet,  I,    133,    149,    174,   218, 

255,  295.  —  II,  118*.  173*. 
Llano  (marquise  de),  II,  74*. 
Locke,' I,  183*. 
Lombards,  1,58,  61,214,405. 
Lomeiliuo  (marquis),  I,  151. 
Lorenzi  (le  chevalier   de),    I,    59*, 

130.  —  II,  324*. 
Louis  XV,  II,  75*,  128*,   155*. 
Louis  XVI,  1,91,  105.  —  II,  129, 

i34*,198*,   354. 


Lucé  (N.  de  la  Live,  dame  do),   H, 

343*. 
Luchet  (madame  de),  I,  36  *. 
Luci  (mademoiselle),  I,  391. 
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